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FUNE INTRODDCTION ET D'UN COMMENTAIRE PERPÉTUEL
PASSAGE A LA TIE SUBJECTIVE
Cette division de rorganisme universel et extérieur à lin-même de la terre, et de ces êtres microscopiques et transitoires (1) s'efface, en vertu de l'identité virtuelle de leur notion (2), dans l'existence de cette identité, dans Torganisme vivant, dans le sujet qui se construit luimême ses membres (3), et qui se distingue et se sépare, d'une part, de l'organisme purement virtuel, de la nature physique universelle et individuelle (&), mais qui
(1) Die$er nur punklaellen, voriibergehenden SubjeklioHUt : de celle iuhjcclimlé passagère el ne contenant que des poinls,
[i) Le texte a : Vermijge der an sich seyenden Idenlilàt ihres Begriffs : littéralement : en vertu de Tidentité qui est en soi de sa notion. Sa se rapporte a division {Trennung, séparation), ce qui veut dire que la notion de celte division, ou, pour parler avec plus de précision, des deux membres de la division qui sont ici l'organisme de la terre, et ces points microscopiques vivants, est virtuellement, ou en soi la même. On peut donc voir qu'en traduisant les mots ihres Begriffs par leur fu>iton, nous n'ayons pas altéré la signification du texte, mais que nous Tâvons, au contraire, mieux déterminée.
(3) Der ad ihr selbst sich gliedemden Subjectivilàt : de la subjectimté ^ni se construit ses membres, ou se partage en membres en elle-même : c'est-à-dire, dont les membres ne sont pas extérieurs les uns aux autres, comme dans l'organisme terrestre, mais ils forment uoe unité ioleme et indivisible, ainsi que cela est expliqué par ce qui suit.
(4) Die phgsische aUgemeine und indioidMllê Natwr. Ces mots doivent
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trouve, d'autre part, dans cette puissance les conditions de son existence, et le stimulus^ ainsi que les matériaux de son processus (1).
être entendus dans le sens hégélien^ et tel que ce sens se trouve précisément déterminé dans la seconde partie de la Phihêophie de la nature, (1) Ici, comme dans ce qui suit, il ne faut pas perdre de vue ce point sur lequel nous avons déjà insisté è plusieurs reprises, savoir, que l'organisme, et surtout l'organisme animal (voy. §§ 349-333) constitue la fin et Tunité de la nature, cette sphère pour laquelle toutes les autres sont posées, et où elles se retrouvent comme elles peuvejit et doivent s'y retrouver, c'est-à-dire organisées, transformées par la vie, ou, si Ton veut, vivifiées, dans l'acception ^ro^n du mot. On a été surpris de découvrir l'électricité dans le sang, dans les excréments, etc., et Ton conçoit cette surprise, car on est toujours surpris de rencontrer ce qu*on ne s'attendait pas à rencontrer. Mais en examinant la chose de près, on verra que c'est bien plutôt du contraire qu'on devrait être surpris, c'est-à-dire que l'électricité ne fût pas dans l'organisme , car la nature entière s| concentre et doit se concentrer dans l'organisme, par là même que la nature est un système, ou, si l'on veut, que la raison est dans la nature (voy. Introd. du traducteur, vol. I, ch. IV et v). Or, dire que l'organisme ou la vie est l'unité concrète et systématique de la nature, c'est dire, d'une part, que les autres sphères de la nature existent d'abord séparément, et d'une manière plus abstraite ou moins concrète, mais en formant, chacune dans ses limites, un tout systématique ; car les parties d'un système sont, elles aussi, nécessairement un système (voy. Introd. du trad., vol. I, cb. v) ; c'est dire, d'autre part, que la vie n'est qu'autant que ces sphères sont, ou, ce qui revient au même, que ces sphères sont jes présupposi lions de la vie, et des présuppositions qui, par cela même, ne possèdent hors de la vie qu'une existence abstraite et, en quelque sorte, fragmentaire, et que c'est précisément dans la vie qu'elles atteignent à leur unité. 11 sait de là que la vie est non-seulement l'unité, mais Vunification de la nature, et qu'elle n'en est la vraie et réelle unité qu'autant qu'elle l'unifie. En d'autres termes, la fonction de la vie consiste à reproduire la nature entière dans son unité, et les différents moments de l'idée organique marquent comme autant de degrés à traverser et dans lesquels cette unification se trouve réalisée. iV, ce mouvement de l'idée organique ne peut se foire que conformé-
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(ZtiKtfJs). Le manque de cette détermination de Tètre organique, et, en général, de l'être organique immédiat,
oent à sa nature y à sa forme et & sa dialectique absolues; ce qui veut dire qae la vie doit partir de la sphère la plus universelle, la plus immédiate, et, par suite, la plus élémentaire et la plus indéterminée, pour s'élever à la vie concrète et complètement développée. Cette vie on cet organisme immédiat et universel est Torganisme terrestre. Et, en effet, la terre, en tant qu'individu universel et dont l'individualité est la condition et la possibilité de toute individualité particulière et déter^ minée, la terre, disons-nous, n'est pas seulement une planète, elle D'est pas seulement le substrat de l'eau, du feu, etc., ou du magnétisme, de l'électricité, etc., ou bien encore, elle n'est pas un simple cris* Ul, mais un individu universel organisé ; et, par suite, ces détermi- Dations sont dans la terre en tant qu'être organisé, mais elles y sont, par cela même, transformées par l'organisme terrestre. En d'autres termes, en voit ici se reproduire ces déterminations, — les rapports ' planétaires, mécaniques et physiques, le processus météorologique, l'atmosphère et les phénomènes dont elle est le théâtre, — mais on les voit se reproduire comme des déterminations qu'on a traversées, ou, ce qui revient au même, comme des déterminations subordonnées et élevées à l'unité de l'organisme et de la vie. Maintenant, déterminer et entendre cette sphère de l'organisme terrestre, c'est un des points les plus diffidles de la philosophie de la nature ; et la difOculté vient précisément de ce qu'on a ici une première unité, une unité immédiate et indéterminée, qui, d'une part, n'est plus une simple unité chimique, mais qui, d'autre part, n'est pas encore non plus l'unité organique développée. C'est l'ébauche de la vie, mais ce n'est pas la vie. A cet égard^ nous appellerons l'attention sur les points suivants qui éclairciront et compléteront ce qui a été dit g§ 3 3 7-3 4 4 . a) Si l'on considère la figure de la terre, soit dans ses parties (continents, mers, atmosphère, etc.)> soit, et plus encore, dans le rapport de ses parties, on verra qu'elle ne saurait s'expliquer ni par la pesanteur (rapports mécaniques), ni par la cristallisation, ni par l'activité chimique, et cela parce que c'est un centre, ou une unité plus concrète et plus haute qui contient et dépasse tous ces mo« ments(*). fr)La constitution géologique du globe, les formations grani-
(*) î9ous disons centre ou unité parce que le vrai centre, ou centre absolu <1'«A sytième, est le principe qui eu fait l'unité; de telle sorte que, si la vie UlVuiité da la nature, la centre astronomique sera un centre subordonné à
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vient de ce qu'ici la notion est encore notion immédiate, qu'elle n'existe qu'en tant que fin interne dans l'élément
tiques et calcaires, les marnes, les glaises, etc., ne sont pas de simples agrégats mécaniques ou de simples terres, mais des puissances immédiates de la vie, des corps qui se sont appropriés Pair, Teau, le feu, la lumière, et qui forment comme un soleil fécondant, selon rexpression poétique de Hegel (vol. H, p. 22), un soleil qui n'est plus un corps simplement lumineux ou un corps lumineux d'une lumière abstraite et immédiate, mais d'une lumière concrète et médiate ; et, par suite, non*seulement il manifeste la nature, mais en lui la nature se manifeste à elle-même et dans son unité, c) La position de la terre dans le système planétaire n'a pas seulement une signification astronomique, elle n'est pas seulement déterminée par une force ou raison mécanique, mais par une raison plus profonde. C'est que la terre, en tant que siège de la vie, n'est pas seulement le centre ou l'unité des mouvements planétaires, mais le centre ou l'unité de la nature {*). Sa position est, par conséquent, déterminée par cette finalité absolue de la nature, et elle se rattache à une série de moments qui sont les conditions ou présuppositions de la vie. On peut dire, à cet égard, que si Ton changeait la position de la terre il n'y aurait plus de processus météorologique, et, par cela même, il n'y aurait ni magnétisme, ni électricité, ni processus chimique, ni rapport entre ces divers phénomènes. En général, on ne voit <^ans]a position de la terre qu'un fait purement mécanique, c'est-à-dire un fait déterminé exclusivement par la masse et Tattraclion ; et comme les phénomènes météorologiques se lient intimement à cette position, on généralise ce point de vue et l'on y ramène ces phénomènes. Il y en a, par exemple, qui croient pouvoir expliquer les courants atmosphériques par l'action combinée de la lune et du soleil (**). Mais, tout en admettant la connexion de l'atmos-
la vie. Ou bien, on peut dira qu'il n*est qa*un moyen subordonné à cette finalité absolue de la nature.
(*) On pourrait se demander, à cet égard, si même l'aplatissement aux pôles et le reaflomeat à Téquateur, qui ne constituent qu'un moment de la figure de la terre, sauraient s'expliquer par une simple cause mécanique, par l'action de ce qu'on appelle force centripète et force cenlriruge. De toute manière, la forme absolue de l'idée intervient ici, comme dans toute autre opposition.
{**) Voyez, sur ce point, deux notes, l'une du P. Sacchi, et l'autre de M. Perville, insérées dans le Bulletin intemaUonàli et reproduites par VAth/d-
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de rindifference, et -que ses moments sont les réalités pbj^iques qui ne se sont pas réfléchies sur elles-mêmes, et
pbère et des mouvements planétaires, il faut aussi admettre que la première constitue en même temps une sphère distincte, ayant une nature propre et plus concrète que le système planétaire, et qui, par suite, échappe à une détermination purement mécanique. Ainsi personne ne s^avisera d'expliquer Tair, Teau, le feu, etc., par les mêmes causes ou raisons par lesquelles on explique le système planétaire. S'il en est ainsi, comment pourra- 1- on expliquer les mouTements atmosphériques, magnétiques, électriques, etc., par ces raisons? Et u'est-il pas évident que l'atmosphère, Tair, Teau, etc., et, par conséquent, ces mouvements aussi appartiennent à un autre moment de la nature que celui du système planétaire, et que vouloir ramener le premier au second, c'est confondre deux sphères distinctes et tomber dans la fitraSactç tiç aXXo yc'vo;? Et c'est ce qui deviendra plus évident encore si Ton considère l'unité de ces déterminations, car on verra qu'il n'y a que la terre qui puisse la réaliser, et la réaliser en tant qu'être organique, la vraie unité de la nature étant l'organisme. Et c'est dans ce sens que nous disions que l'organisme, ou, si l'on veut, l'idée, en tant qu'idée organique, est le principe déterminant de la position de la terre dans le système planétaire, et de tout ce qui se lie à cette position. La pesanteur est, sans doute, un moment, et un moment nécessaire de cette position, mais elle n'en est pas la raison dernière et déterminante O- d) Les volcans et les sources. — Un
9œum du 25 juin 186& avec quelques observations de ramiral R. Filz-Roy. Baos la première, le P. Sacchi se borne à indiquer les relations qui existent aire les Ûactuations barométriques et celles des barreaux aimantés. Mais, dans la seconde, M. Perville va plus loin, et il prétend expliquer les mouve^» ments atmosphériques par la pesanteur, et particulièrement par Taction lunisidaire, et ramener ainsi ces phénomènes à l'analyse mathématique, et, comme il dit, à l'analyse de Laplace. Or M. Perville tombe ici dans la même erreur que ces physiciens qui veulent ramener l'organisme à la chimie, ou la chimie à l'électricité, etc. Qu*il y ait des rapports entre les mouvements des corps célestes et les mouvements atmosphériques, on peut, on doit même l'admettre ; oiais il ne suit pas de là que les actions lunisolaires ou planétaires soient la cause spéciale et déterminante des phénomènes atmosphériques, pas plus que raction chimique n'est la cause déterminante des phénomènes organiques.
(*) On dit : la masse est le principe de la position de la terre, de sa dis tance des antres planètes, de ses mouvements, etc. Mais, en admettant qu'il en est ainsi, pourquoi, demanderons-nous, la terre a-t-elle telle masse plutdt qoe telle autre? Faodra-t-il dire que c'est l'accident qui a déterminé cette masse? (Cf., sur ce point, notre Introduction, vol. I, chap. YIII.) Mais si c'est
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qui ne constituent pas une unité opposée à cet élément indifTérent. Cependant Tuniversel , le but, pénétrant dans
être est déterminé de plusieurs façons, et c'est l'ensemble ou Tunité de ces détenninations qui forme sa nature concrète et réelle. Qu'on frènne l'atmosphère, par exemple. L'atmosphère est d'abord l'air dans sa forme la plus abstraite; puis elle reçoit successivement les déterminations de la lumière, du processus météorologique^ de la chaleur, du magnétisme, etc. , comme elle est aussi un des monaents des phénomènes chimiques et organiques ; et ces déterminations constituent, en même temps, des déterminations de la nature, ou, pour mieux dire, elles ne sont que des déterminations de l'idée de la nature elle-même. Et en les considérant au point de vue de la finalité, on pourrait dire qu'elles constituent comme autant de fins subordonnées, des moyens, et, en quelque sorte, d'intentions qui viennent tous s'unir et se fondre dans une intention et une finalité absolue. Par conséquent, autre est l'atmosphère dans la formation de la pluie, ^ par exemple, e) autre elle est dans les phénomènes organiques qui se produisent en elle, et dont elle est une condition et un élément essentiel. Et c'est de cette manière aussi qu'il faut considérer les volcans. 11 faut les considérer, voulons-nous dire, dans leurs différentes déterminations et dans le rapport ou l'unité de ces déterminations. Pourquoi y a-t-il des volcans? ou, ce qui revient au même, quelle est la fonction des volcans dans la nature ? Car l'existence des volcans n'est pas un accident. Elle n'est pas plus un accident que la pluie, que la chaleur, etc., ne sont des accidents^ et, par conséquent, les volcans se lient à l'unité ou à l'idée de la nature, et ils en constituent un moment essentiel. Or l'idée du volcan est une idée concrète ; c'est une idée plus concrète que celle de l'eau, du feu, etc., du processus météorologique, du magnétisme, et même du chimisme. Elle contient tous ces moments, mais elle les dépasse. C'est comme l'organisme végétai ou animal qui contient le dynamisme et le chimisme, mais qui, par là même qu'il les contient, les dépasse. Voilà pourquoi on ne saurait
Taccident qui a détermiaé la masse de la terre, ce sera aussi Taccident qui aura déterminé la masse du soleil et celle des planètes en général, el, par suite, leur distance et leur mouvement, et non-seulement leur distance et leur mouvement, mais tout ce qui se rattache à ces déterminations, ne seront qu'un composé d'accidents. Par conséquent, la masse et les déterminations mécaniques de la masse, sont elles-mêmes déterminées par une raison, une finalité, une idée supérieure, qui ne saurait, par cela même, s'expliquer par elles.
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celâéiiient, revient sur lui-même; son indiflerence est un moment exclusif qui revient à un état négatif, et se
eipiiqaer les volcans ni jMur le feu central, ni par une cause soit méea* siqoe, soit dynamique, soit chimique (*). L'activité volcanique nonseulement n*esi pas une activité accidentelle, mais elle n'est pas non plus une simple activité négative ou destructive, ainsi qu'on se la représente ordinairement (elle n'est pas plus destructive que l'orage et la tempête ne sont des phénomènes destructeurs), mais une activité formative et organisatrice. Ces ouvertures qui s'enfoncent dans les profondeurs de la terre ne sont pas des failles formées accidentellement, soit à la suite du prétendu refroidissement du globe, ou de toute autre fiiçon, pas pins que la bouche et le canal intestinal ne sont des ouvertures acddentelles dans l'animal, mais ce sont des canaux aspiratoires et res^ratoires qui joignent l'intérieur et l'eitérieur du globe (**), qui font dreuler, entretiennent et combinent leurs substances diverses, la chaleur, l'air^ les gas, les terres, etc., formant et réalisant ainsi l'unité de la nature, comme elle peut être réalisée dans cette sphère. Les
(*) Comme on le sait, les physiciens ont donné des volcans dilTérentes explicatioat qu'ils ont successivement abandonnées. La théorie chimique, qui avait été turUnit proposée par Davy et d'Ampère, a eu le même sort, et Davy en reconnaît lui-même l'insuffisance, dans son damier ouvrage, Contolalûmi m îraoel and last days of a Philosopher. Mis comme aux abois, les physiciens se sont maintenant rejetés sur l'hypothèse du feu centra), avec laquelle ils prétendeot expliquer tous les phénomènes volcaniques, tels que les ulset, les émissioDs gazeuses, les sources thermales, etc. Nous avons examiné cette hypothèse (vol. I, Introduction, chap. vm, p. 119 et suiv., chap. iz, p. 147, note 2; g 288, p. 453, note 1 ; et vol. II, $ 340, p. 40'J et suiv.), et nous croyons que plus on Texaminera, et plus on la trouvera inadmissible. Sans entrer ici dans de nouvelles considérations, nous nous bornerons à Aire observer que, lors même qu'il y aurait un feu central, ce feu ne saurait expliquer les phénomènes volcaniques. 11 ne saurait pas plus les expliquer que la mer etlee fleuves n'expliquent la pluie, les nuages, les vents, etc., bien qu'où puisse admettre qu'ils entrent comme éléments essentiels dans La formation de ces phénomènes. Les phénomènes volcaniques, ou, si l'on aime mieux, la Tiilcanicité forme un moment distinct de la nature. Elle présuppose, il est vrai, d'autres moments, mais elle n'en constitue pas moins un moment distinct. Nons ajouterons que l'eau entre aussi dans ces phénomènes. On a d^ obseivé que les volcans, à quelques exceptions près, sont situés dans le voisinage de la mer. De toute façon, les irruptions boueuses, chaudes et froides attestent l'action de l'eau.
(**) Pour qu'un volcan proprement dit se forme, il faut qu'il s'établisse une communication permanente entre l'intérieur et l'atmosphère, entre les pro*
fondeurs de la terre et sa surfoce.
pose comme individu (l). La substance ne se partage pas seulement en termes différents, mais en termes absoluvolcans sont le foie de la terre, suivant Texpressîon de Hegel (§ préc, p. 427). On pourrait dire aussi qu'ils sont son canal intestinal, le canal qui absorbe, sécrète et excrète, qu'on nous passe l'expression, la matière terrestre. — Des considérations analogues s'appliquent aux sources et aux cours d'eau. Nous voulons dire que les sources et les cours d'eau appartiennent eux aussi à celle sphère de la nature, et que, par conséquent, ils ne sauraient non plus s'expliquer par des causes purement mécaniques ou chimiques. Ainsi, par exemple^ en admettant même qu'ils soient alimentés par les neiges et la pluie (*)> il est clair qu'ils sont autre chose que la neige et la pluie, qu'ils sont fondés sur un autre principe, et qu'ils remplissent une autre fonction dans la nature. L'eau de source (ou des sources) est une eau vive — on pourrait dire vivante — en ce qu'elle jaillit du sein de la terre <;omme un produit spontané et intarissable [perenniê) de cette dernière. C'est la production du sang et des liquides par l'organisation. Et les cours d'eau sont les vaisseaux qui portent et répandent partout ce sang et ces liquides. Les volcans représentent dans l'organisme terrestre le principe igné, les sources le principe aqueux. Le volcan est une combustion spontanée de la terre, les sources sont comme le principe qui modère ou éteint cette combustion. Tous les deux ont leur origine dans les profondeurs de la terre, par là qu'ils sont destinés à pénétrer de leur substance et de leur action la masse terrestre.
Pour le complément de cette note, voyez ce qui suit dans ce même §, et §§ suivants.
(t) Le texte a : Sich [das einsei tige Moment) in die NcgalivUUt susam- ' mennimmtf und Indlviduum ist: littéralement : il [le moment exclusif) se concentre dang la négativité et est individu. Ici l'universel est le but^ la finalité, car l'organisme et la rie réalisent la finalité de la nature, ou, pour mieux dire, constituent sa finalité réelle et actuelle. Mais ici on n'a d'abord que la finalité immédiate, la finalité qui, si l'on peut ainsi dire, se meut dans l'élément de l'indifférence, selon l'expression du
(*) Du reste, si les neiges et l'eau pluviale alimentent les sources et les rivières, on peut tout aussi bien dire qu'elles sont alimentées par ces dernières; ce qui ne veut nullement dire que la pluie et les sources sont une seule et môme chose, et que la raison de la première est la raison des dernières, mais bien plutôt le contraire.
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ment opposés, et tels que chacun d'eux est totalité (c'estklire un terme qui se réfléchit sur lui-même, qui est in-
tote 'jm EUmtnle der GleichgUiigkeit], en ce sens qu'on a un orgacsse dont les membres sont encore extérieurs et indifférents Tun k faatre, des membres dont la différence n*est pas encore le résultat d'ime différenciation réelle et réciproque. Cependant, le but doit se réaliser, c'esl-à-dire le but (l'organisme) immédiat et fini doit se poser coaifflebut médiat etinGni, lequel est un but négatif en tant que néga* tioD de la négation, et il est individu en tant qu'il individualise ou renferme dans son unité tous les moments précédents. Ainsi la vie véritable, c*est-à-dire la vie végétale, et plus encore l'animale, est la fin absolue de la nature^ vis-à-vis de laquelle tous les autres moments ne sont que des moments abstraits qui, par cela même, ne peuvent atteindre à leur concrète et parfaite unité. On pourra demander si c est, en effet, dant la vie animale que l'Idée existe comme finalité ab«soloe, puisque la vie animale est encore dans les limites de la nature, et qu'au-dessus de la nature il y a l'esprit, qui est la fin de la nature ellemême. On répondra que l'esprit est bien aussi la fin, mais qu'il est, de plus^ l'esprit, c'est-à-dire la pensée, et la pensée de la pensée, ou ridée de l'idée, c'est-à-dire encore l'idée qui existe et se pense en liDt qu'idée et dans son unité^ et à l'égard de laquelle et la vie et la finalité ne sont plus que des moments. Cf. sur ces points, §§ 218, 251 , 336 et 337. — Nous croyons devoir placer ici le Zusalz du § 254 que DOQs n'avons pas donné dans ce §. < Le développement de la notion suivant sa détermination, suivant une fin, ou bien, si l'on veut, suivant un dessein, doit être conçu comme une position (ein Setzen, un poser) de ce que la notion est en soi; c'est-à-dire comme une position des déterminations de son contenu qui arrivent à l'existence, et qui se manifestent non comme des déterminations séparées et indépendantes, mais tomme moments qui demeurent dans son unité, en tant que moments idéaux, c'est-à-dire posés (*)• On peut se représenter cette position comme une manifestation, ou comme un développement, ou comme un déploiement, ou comme une effusion de soi-même (Aussersichkommen^ un sortir de soi-même), en tant que la subjectivité de la notion se trouve comme dispersée dans l'extériorité (i4M«»er«iiaîïder) de ces déter-
n C'eit-à-dirc, en tant que moments que la notion ou l'idée a traversés et p«iés, et qui, à ce titre, sont des moments idéaux, et qui demeurent dans l'ooité de l'idée.
différent à Tégard de Taulre, et qui est ud d'après Tessence ; et non-seulement cela, mais la substance se partage en termes ainsi constitués que leur réalité est cette unité ou cette négativité même, c'est-à-dire elle se partage ei termes dont l'existence forme elle-même le processus (1) Ainsi la vie est essentiellement cette compénélratior complètement fluide de toutes les parties, c'est-à-din de parties qui sont dans un état d'indifférence à Tégan: du tout. Car ces parties ne sont pas des abstractions, maii elles ont une vie substantielle , intrinsèque et entière c'est une vie des parties, mais une vie qui se dissout sans
minations. Mais la notion ne se sépare pas d'elle-même dans ce^ déterminations, dont elle fait Tunité et l'idéalité ; et, par conséquent ce mouvement du centre vers la périphérie doit être aussi regardé de côté opposé, et être considéré comme un retour du dehors vers il dedans, comme un souvenir que c'est elle, la notion, qui existe dan^ ces manifestations. Par conséquent aussi, la marche de la notion qu est partie de son existence extérieure (i40iiMeriic^«t<,e£l^riort(e — espace, temps, etc.), consiste à revenir au centre, à rentrer danselle< même (Insiehgehen)^ c'est-à-dire à ramener à l'unité subjective l'existence inadéquate de son état immédiat et extérieur ; et cela, non poui se retirer de ces déterminations et pour ne les laisser subsister qui comme une enveloppe sans vie, mais bien plutôt pour qu'il y ait uni véritable existence^ uue existence adéquate à la notion, pour quVii d'autres termes il y ait ce retour sur soi qui constitue la vie. La notice brise le cercle de l'existence extérieure et se pose comme notion (wirô [Ur $ich, devient pour soi). La vie est la notion qui est parvenue à ci degré où elle se manifeste comme telle, c'est la notion qui s'esl déployée et est devenue transparente, mais qui est aussi ce qu'il y a de plus difBcile à saisir pour l'entendement, par ' cela même que cfi que l'entendement saisit le plus aisément c'est Têtre abstrait et mort Oi en tant que celui-ci constitue l'être le plus simple. » (4) Voyez page suivante, note 3.
0 Parce que Têtre concret, Tètre où il y a mouvement et vie, est, en effet, l'être qui contient la contradiction.
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cesse ao dedans d'elle-même, et qui ne fait qu'engendrer le tout (1). Celui-ci est la substance commune, et il n'est le tout qu'autant qu'il est principe aussi bien que résultat; ce qu'il est en tant que réalité (2). Il est l'un qui unit les parties dans leur liberté. Il se partage en elles, leur communique sa vie générale, et les contient au dedans de lui-même, comme leur force, et leur principe négatif. Ce qui a lieu de celte façon, que les parties se meuvent dans un cercle propre et indépendant , mais où se trouve supprimée, en même temps, leur existence parliculière et s'accomplit le devenir de l'universel. Cet universd est le cercle universel du mouvement dans la réalité individuelle, cercle qui, considéré de plus près, est la totalité de trois cercles, ou l'unité de l'universel et du réel, laquelle unité contient les deux cercles de son opposition, et le cercle de son retour sur elle-même (3).
(I) Dans Têtre organique, la vie des parties, par là qu'elle est limitée, se dissout au dedans d'elle-même, c'est-à-dire elle se dissout par suite de sa propre limitation, et se fond dans le tout. Le tout est, en ce sens, alimenté et produit par les parties.
{i)Ali Wirklichkeit ; c'est-à-dire en tant qu'unité concrète des parties, — leur principe et leur fin, — Grund und regultirends Totalitàt^ comme dit le texte ; fondement des parties, raison pour laquelle les parties sont, et totalité qui présuppose ces parties et«qui en résulte, mais qui les contient en même temps.
(3) Par cela même que l'organisme constitue la finalité et l'unité suprême de la nature, il constitueffei sphère où la contradiction se produit de la manière plus profonde. Car plus l'être est concret et plus il est contradictoire ; plus il est un d'une unité concrète et réelle, et plus la contradiction y est intense, parce que deux termes entrent d'autant plus en conflit qu'ils sont, d'un côté, plus différenciés, et, de l'autre, qu'ils sont tons les deux plus rapprochés de leur unité absolue^ car ils participent tous les deux de plus près de cette unité, et ils veulent tous les deux doTenir cette unité ; ce qui fait précisément que, ai leur con-
Premièrement. L'être organique est l'être réel qui s\ conserve lui-même, et qui parcourt au dedans de lui
tradiction est plus profonde, leur rapport est plus intime aussi. D'oi il suit que, dans ces conditions, la contradiction et le rapport du toii et des parties sont aussi plus intimes, et que, par suite, l'unité totale ou la totalité est plus parfaite. C'est là ce qui a lieu dans l'organisme Car Tôtre organique est non-seulement l'être le plus contradictoire di la nature, par cela* même qu'en lui se concentrent tous les montient et toutes les contradictions de la nature, mais parce que, d'un cdtc chacune de ses parties se différencie du tout et des autres partiel et se pose comme indépendante et comme si elle constituait le tout et que, de l'autre côté, elle se fond dans le tout et ne saurait êtn sans lui. Et le tout, à son tour, ne saurait être sans les parties, et si différencie des parties tout à la fois. En d'autres termes, dam l'organbme, la vie est partout; elle est dans chaque membrOj comme elle est dans l'organisme entier ; ce qui fait que le tout est dans chaque membre, et que chaque membre se pose comme tout, maij qu'en même temps chaque membre n'est qu'autant que le tout est, ei qu'il se fond dans le tout. Pour exprimer cette unité concrète de l'être organique, Uégel emploie les expressions foui, substance^ universel^ unité de ^universel et du rf>/, parce que, en effet^ ces déterminations se trouvent comme moments dans l'organisme. Mais ce qu'il vent exprimer par là c'est l'unité de l'idée, l'idée une de l'être organique. Cette idée est l'unité de l'universel et du réel {Einheit der Allgemeinheit und derWirkliehkeit) , en ce sens qu'elle contient le moment de l'universel immédiat et abstrait, sa possibilité, en quelque sorte, et le moment de sa réalisation, deux moments où vient se résumer et se concentrer la réalité entière de la nature. — Cette évolution de l'idée organique s'accomplit à travers trois syllogismes, le syllogisme de la formatiorij le syllogisme de V assimilation et le syllogisme de la génération, trois syllogismes qui se présupposent et s'appellent l'un l'autre, dont le second, tout en formant une opposition avec le premier, présuppose le premier, et est présupposé par lui ; et le troisième, qui fait l'unité des deux premiers, présuppose, à son tour, les deux premiers, et est présupposé par eux ; ce qui constitue l'unité concrète et achevée. Nous ferons observer, à cet égard, que ces trois syllogismes ne se réalisent d'une manière distincte et parfaite que dans l'animal, et dans la sphère supérieure de l'animalité, ce qui est conforme à la nature et au mouvement de l'idée qui pose d'abord ses moments, ses sphères abstraites et immédiates,
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iakm les divers degrés de son processus. II est à luimême son propre principe universel , et il se partage en ses parties, lesqueUes se suppriment en engendrant le tout. Le genre est ici du côté de Tétre organique (1). La eoDcluston est que le genre est immédiatement uni à l'être inorganique. Et ainsi l'être organique se partage en deux extrêmes universels , la nature inorganique et le genre, dont 0 est le moyen (A — E — B), et avec lesquels il forme ici une unité encore immédiate, étant lui-même le genre et la nature inorganique. L'individu a par là sa nature inorganique en lui-même et se nourrit de sa propre substance, en ce qu'il se consume lui-même comme formant sa propre substance inorganique (2}. Mais c'est
et, partant, imparfaites, pour se poser ensuite pour soi, en tant qu'idée cGQcrète et dans son unité, ce qui constitue précisément la forme dialectique, ou, ce qui revient au même, la forme systématique de ridée. Enfin, nous rappellerons aussi que le point de vue, ou la notion <ie la vie, ainsi que les trois syllogismes à travers lesquels la vie se développe, ont été, pour ce qui concerne leur élément logique, détermkés dans la Logique, §§ 24 6-223. Cf. aussi plus haut § 336 et suiv.
(1) Die Gattung steht hier auf seiten des Organisclien. 11 y a en allemand les deux termes Gallwtg ci Begatlung qui correspondent à genre et '^nération. Le genre est le moment abstrait et immédiat, la possibi- Hté ou puissance génératrice , et le mouvement de Tidée organique consiste précisément à passer de cette possibilité à l'existence concrète, â la réalité du genre, au Begatlung^ à la génération, car la génération est la fin du genre. Ici on n'a encore que le genre, par cela même qu'on n'a que la figuration ou formation {Gestallung) de Tètre orga* fiique ; et le genre est plutôt du côté de l'être organique que de celui <!e Tétrc inorganique, par la même raison, c'est-à-dire parce qu'ici on Q*a que la figure orgaDique dont le genre est un» des extrêmes, et que Tclément inorganique, qui fait l'autre extrême, est uni au genre par la figure organique.
(2) AU seine eigene AnorganitHt. Dans le processus d'assimilation.
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par là qu'il se partage en ses différents membres (i) c'est-à-Hlire qu'il partage son universalité en ses difie renées. C'est le développement du processus au dedan de lui-même, où Tétre organiqiHe ne soutient pas de rap port extérieur (2), mais il est seulement en rapport ave lui-même. L'universel doit se réaliser au dedans de lui même, et c'est précisément ce mouvement par lequel i
l'orgttniiioe tire sa substance du dehors. Id, au contraire, où U ei dans son état immédiat, et où it se renferme en luknéme, en ce qu* se construit sa figure, chaque membre, par suite de l'unité concrèj de la ne, consume les autres membres et se forme & ses dépeni Car pendant que, d'un cAté, Forganisation d'un membre se lie l'organisation d'un autre membre, et qu'ainsi tous les membres s'oi ganisent réciproquement, d'un autre côté, tous les membres s désorganisent l'un l'autre, et ils se traitent comme ils traitent I substance inorganique, de telle sorte que chaque membre forn^ l'inorganisme (Vinorganité ^ comme dit le texte ) de l'autre, h cellule, le bois, la fleur, etc., non-seulement se supposent Tui Tautre, et l'un se développe, comme on dit, de l'autre, mais Tui n'est qu'en déformant l'autre, ou, si Ton veut, en se nourrissant d l'autre, de sa forme et de sa matière (la métamorphose). Encesen on peut dire que la cellule, ou le poumon est dans le cœur, et, récipro quement, que le cœur est dans le poumon. U faut, bien entendu considérer ce processus de formation dans la totalité ou unité de se moments, c'est-à-dire dans son idée, et non dans la succession di ses développements dans le temps.
(4) Gliedert es sich in sich selbst : il se partage en membres en lui même; c'est-à-dire au dedans de lui-même.
(2) Le texte a : Der Verlauf des Processes in ihm setbst als die nich aiusschliessende Diremlion, etc.: littéralement : le cours du processus e< lui-même, en tant que division qui n'exclut, ne repousse pas, etc. c'est-à-dire, ici on a une division de l'être organique en ses membres mais non une division, ou une scission où l'être organique repouss< l'être inorganique, le monde extérieur, et entre en conflit avec Im ainsi que cela a lieu dans le processus d'assimilation.
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devient ce qa'il eSt (1) que Fêtre organique se donne le seatiment de lui-même. En se tournant contre lui-même, l'être organique se tourne contre lui-même en tant qu'il forme cet universel immédiat, ce genre organique. Et c'est là le processus de son individualisation, où fl se produit en tant qu'opposé à lui-même, comme il se produira ffisuite en tant qu'opposé à un autre terme que lui* même (2). Cet autre terme est encore enveloppé dans la notioD. Cependant, par là que l'individu est déjà présupposé, celui-ci contient ici le genre , qui est son universel , avec cet universel particularisé. Ce dernier (8) est cet extrême qui , enveloppé dans le genre absolu, devient le particulier et l'individuel absolus (&). Et c'est là la génération particulière des moments de l'individualité. C'est le devenir de l'individualité qui est déjà entrée avec sa nature dans le processus (5), et il ne sort rien du pro-
(I) Le teite dit : il devient pour soi ; c'est-à-dire, par ce retour sur lui-iDéaie, il se pose comme être distinct, il pose l'unité et la spécialité de sa nature, qui consiste dans le Selbilgefuhl^ le sentiment de soi.
{!) Dans le processus d'assimilation. Ici, au contraire, ks opposilions sont au dedans de l'être organique lui-même, où, en construisant les membres (en te partageant en membres), l'être organique se tourne canlre lui-même en tant qu'universel ou genre immédiat et organique, et par là il s'individualise.
(3) G'est-è-dire l'universel qui n'est plus l'universel immédiat, mais l'oniversel avec détermination, l'universel particularisé.
(i) Absolu dans le sens d'achevé. Ces trois termes, l'universel, le paiticulier et rindividuel, sont absolus, non séparément, mais dans leur rapport et dans leur unité. Le genre n'est pas absolu en tant que simple genre, mais en tant qu'il enveloppe {aufnimmt, prend, reçoit en lui) le particulier, c'est-à-dire se yarticularise dans les différents membres. U en est de même du particulier et de l'individuel.
(5) Le texte dit : qm est déjà entrée dans le processus, als seyend^
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cessus qui ne soit pas déjà en elle. C'esl le processus la digestion d'elle-même (1), et la division de ses mec bres (2) , c'est la formation de ses moments. Les mei bres sont aussi bien détruits qu'engendrés , et c'est mouvement continu et général qui constitue l'être sini| et permanent, l'âme (3}. Dans ce processus l'individu parvient à s'affranchir de cette dernière par le genre ; ce processus qui s'accomplit en elle a précisément pol résultat d'en faire un être un et négatif, qui est ain
opposé i elle en tant qu'âme générale (&).
comme étant; c'est-à-dire qu'elle n*est plus à Tétat immédiat et Tirtu^ mais qu'elle devient un dans ses membres, etc., qu'elle n'est plus S0yn, mais le $eyend.
(4 ) Der Verdauungs-Proeess seiner selbst. Dans le processus d'as^ milation l'organisme digère une matière étrangère, la matière inorg^ nique; ici il se digère lui-même, il digère ses membres, ou, si Va peut ainsi dire, les membres se digèrent l'un l'autre.
(2) Gegliederung, Voy. § 338, p. 346, note 3.
(3) In dieser allgemeinen Unruhe ist daê bUibende Einfache, di Seele, Littéralement : dans ce mouvement, dans cette activité générall sans repos, est l'être simple qui persiste,* Tftme.
(I) La première phrase, ou, pour parler plus exactement, la premiéri partie de la phrase ne peut s'entendre qu'en la rapprochant de la sej conde. Il y a, d'un côté, l'âme, c'est-à-dire ce principe général qui eâ répandu dans tous les membres, et qui fait que tous les membres s4 digèrent l'un l'autre, qu'ils s'engendrent et se consument Tun Tautr^ tout à la fois. Or, sous ce rapport, c'est-à-dire en tant que répandu^ dans tous les membres, l'âme n'est pas l'individuel (dos lndividuelle)\ ce point de l'être vivant qui constitue la SelbsigefUhl, le sentiment de soi où viennent se réunir et se fondre tous les moments de l'être orga^ nique. Or, le processus de formation consiste précisément dans ce mouvement à travers lequel l'être organique atteint à ce point où l'âme générale s'iudividualise dans le sentiment d*clle-mâme. Cette individualisation est, en même temps, une négation où l'âme s'oppose à elle-même en tant qu'âme générale ; mais c'est une négation de la
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igation en ce qu'elle fait Tunité des différences, des oppositions (les jférenCs moments ou membres) de l'organisme. C'est là le sens de fcs paroles, Vindividuel parvient à ^'affranchir d^elle {kommî zwn lurfitffeA von ihr). Le sentiment de soi constitue, en effet, un affranpissement, et un affranchissement où Tâme s'affranchit elle-même felleinème, c'est-à-dire de ces moments intérieurs où elle existe lofflme hors d'elle-même dans les différents membres. Le texte ajoute |be cet affranchissement se fait par {durch^ par, à travers) le genre. ^ veut dire que rindividuel suppose la position du genre (l'unijersel] et de ses déterminations (le particulier), car il se développe le l'aniTersel et du particulier, ou à travers l'universel et le particubr, et il £ût leur unité, il les individualise. — Voici maintenant queU pf& considérations sur ce processus. Il faut d'abord remarquer que ^s la sphère de la vie l'universel n'est plus le simple universel, ou l^iumersel tel qu*il est dans l'être, dans l'identité, etc., ni même dans h simple notion, mais c'est le genre ;àe même que la division du genre i*est pas la simple division de l'universel en ses déterminations particolières, mais la division du genre en ses espèces. Et, en effet, la rie implique la génération, comme elle implique son contraii;e, la mort. Par conséquent, le principe universel de la vie est un principe qui organise et qui engendre; c'est, si l'on peut employer cette expression, le principe organico-générateor. En d'autres termes, l'idée de la vie proprement dite, et les différents moments de cette idée expriment, déterminent et contiennent les différents moments de l'être vivant, lequel part du genre qui forme, organise et construit la ligure, et aboutit io genre complètement développé, au genre qui, suivant l'expression hégélienne, rentre dans son unité, c'est-à-dire à la génération. Ces divers moments, la formation, l'assimilation, etc., sont, bien entendu, indirisibles, et ils sont d'autant plus indivisibles que la vie forme l'unité concrète et absolue de la nature ; de telle sorte qu'on peut' dire que la &atare vient se concentrer tout entière dans la vie, et dans ce point culminant de la vie, le sentiment de soi. Maintenant, dans le syllogisme de la formation, on a trois termes, félre organique [das Organisehe, suivant l'expression du texte), le genre {GaUung)^ et Vétre inorganique [dos Unorganischs). Le genre est ici le genre dans son moment le plus immédiat et le plus abstrait. C'est l'idée organique à l'état virtuel, l'idée qui doit s'organiser ou organiser, c'est-à-dire poser les différents moments de l'organisme. Or, par la raison même qu'il doit organiser, le genre suppose l'être inorganique, lequel est vis-à-vis du genre, en m. S
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Secondement. L'universel existe (1), et l'unité organique est la force qui triomphe de cette négation de soi-même, de cet être extérieur, et qui le consume; de telle sorle que celui-ci n'existe que comme supprimé. L'être organique est immédiatement l'unité de Tindividuaiité et de l'unie versalité ; c'est le genre organisé. C'est l'un dans son état d'exclusion, \\\n qui repousse de lui l'universeL C'est le genre dont se sépare la puissance négative, la vie (2) , ou bien encore, c'est l'organisme qui se posé
tant qu'universel, le particulier, mais le particulier du genre lui-même, en ce qu'il n'est qu'une détermination du genre ; car on n*a pas ici l'être inorganique en général, mais l'être inorganique en rapport arec le genre, ou, si l'on veut, l'être inorganique du genre ou de Fêtre organique. Nais ici, dans le processus de formation, on n'a que la figure organique, ou la figure qui s'organise (la figure qui n'est plus simple figure cristalline ou figure chimique) et qui s'organise en construisant ses membres, de sorte que l'être inorganique n'est pas un être extérieur h la figure (l'air, l'eau, la terre, etc.) que celle-ci s'assimile, mais ce sont les membres et les organes eux-mêmes qui forment Tun vis-à-vis de Tautre l'élément inorganique. (Voy. plus haut même §, p. 4 3, et plus loin §§ :)i5 et 346 .) On a ainsi, d'un cêté, le genre^ ot. de l'autre, l'être inorganique, lesquels forment ici les deiik extrêmes du syllogisme, dont le moyen est l'être organique, c'est-à-dire Tuipté concrète de la figure, cette unité qui a son point culminant dans l'individuel, qui, chez Tanimal, où l'idée organique existe dans sa plus haute réalité, aUeint au sentiment de soi. Ce processus de formation peut aussi être nommé process^m analomique, en ce sens que la construction de la figure organique est l'objet de l'anatomie.
(4) Dos alîgemeine i$t Daseyendes : l'universel est existant, un être ext5mn(; c'est-à-dire que la figure organique est construite et achevée, et que dans la figure construite et achevée, ou figura concrète, on n'a plus un universel abstrait et potentiel, mais l'universel qui est arrivé à l'existence, et qui y est arrivé en posant toutes ses déterminations, tous les moments de sa réalité, ou, si l'on veut, on a Tuniversel qui est lui-même le particulier et l'individuel tout ensemble.
(2) ÏHe Gattung als von der Macht der Nâgativitàt^ vom Lebem «er-
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hn-méme son inorganisme (I). Le genre est Tunlversel absolu qui se pose en face de l'universel abstrait ; mais par là il a aussi développé (2) le moment de IMndividualité qui contient le rapport négatif avec cet être inorganique (8). Si Findividu a été jd 'abord le moyen, et les deux termes universels (&) ont formé les extrêmes, c'est ici le genre qui forme le moyen (5) et, par conséquent, rêtre organique est ici uni à l'inorganique par le genre (B— A — E). L'être organique est la puissance qui soumet rêtre inorganique, parce qu'il est l'universel absolu; c'est là te processus de nutrition. L'être inorganique est
la$$en : te genre^ en tant gu*il est abandonné par la fmisianee de la négativité^ par la vie. Ceci se rapporte au premier moment du processus, au processus de formatbn. Ici, en effet, la ?ie (l'unité de la figure, l'être organique, l'individuel. Yoy. même §, p. 4 4-48) est l'un qui repousse ou la puissance qui nie les deux extrêmes, le genre abstrait, et Têtre inorganique, mais qui les nie d'une négation de la n^ation, si Ton peut dire ainsi, qui les nie, en d'autres termes, en les eoTeloppant dans son unité. C'est pour cette même raison qu'il se pose loi-même son être inorganique, comme il est dit dans le membre de phrase qui suit; car si les membres jouent tous l'un r^ l'égard de l'autre le rêle de substance inorganique, s'ils se consument l'un l'autre, ainsi qu'il est dit plus haut, l'ensemble des membres est une substance inorganique ?is-à-Yis de ce point suprême de la yie, de ce point qui oie les membres, mais qui les nie précisément pour les organiser,
(4) Ici commence l'exposition du second moment du processus, du processus d'assimilation.
(î) Preigêlasseny affranchi, posé dans sa liberté, dans son moment propre et distinct.
(3) Puisque l'individualité pose elle-même, en le niant, son être inorganique, ou les membres, comme on vient de le voir.
(4j Le genre abstrait, et l'être inorganique abstrait, qui se réalisent et se concrëtent dans le processus de formation.
(5) Le texte a seulement dos Elément, c'est-à-dire rélément cootmon, ou l'élément déterminant, l'unité des extrêmes, le moyen.
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Tuniversel en tant que genre, pour ainsi dire, privé d< réalité (1), et qui est subordonné à la puissance prépondél rante, d'un côté, de l'individualité en général, c'est-à-din la terre (2), et, de l'autre, de l'individualité qui se posi vis-à-vis de lui dans sa liberté (3). Cette universalité es la simple passivité (&) ; mais dans sa réalité, et telle qu'elle est en elle-même (5) , l'universalité est comme le mouvez ment alterné et la production distincte (6) de la nature
(4) Le texte dit seulement : al$ die unwirkliehe Gattung : en tant qw genre êan$ réalité; et cela en ce sens que l*è(re inorganique est Tainci par l'organique, et que ce qu*il y a en lui de réalité disparaît de van la puissance de ce dernier. L'article die détermine davantage l'ex^ pression, et il implique cette pensée que l'être organique est biei un moment, et un moment nécessaire du genre ou de l'idée organiquej mais le moment le moins essentiel, pubqu'il est déterminé par Têin organique, ou le genre, en tant qu'être organique.
(2) Qui est, comme on l'a vu, l'individuel universel, et en qui s'ac^ compiit une première organisation^ une organisation rudimcnlaire àt la nature inorganique.
(3) L'individualité organique qui, comme on vient de le voir, s'af^ franchit de Têtre inorganique.
(i) L'être inorganique représente le moment passif, la matière ou les matériaux que l'être organique façonne et transforme.
(5) C'est à-dire l'universalité concrète, l'universalité qui a posé et qui enveloppe tous ses moments. C'est ainsi, comme il est dit cidessous, que la réalité de la substance n'est ni en elle-même ni dans ses modes, mais dans l'unité d'elle-même et de ces modes.
(6) Le texte exprime ce mouvement et cette production par un seuf mot, Auseînandertreten, le venir en avant^ le se produire d*une manière dislincle : ce qui ne veut point dire que l'universalité réelle et concrète, le genre absolu, comme il est dit ci-dessus, n'est pas la nature organique et la nature inorganique, mais qu'il est, au contraire, toutes les deux, et qu'il les contient et les pose toutes les deux d'une manière dbtinctOy et ici, dans ce syllogisme, il pose l'une sous la forme de l'individualité (la figure organique formée] et l'autre sous la forme de
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oi^anique et de l'inorganique, dont la première a la forme de l'individuel y et la seconde de l'universel. L'une et Tautre ne sont que des abstractions. La substance est identique dans ses modes, ou, si l'on veut, elle est dans s^ modes comme elle s'y détermine elle-même.
a. La déterminabilité demeure universalité; elle est un moment intrinsèque de l'élément et du principe : // n'y a rien pour Vêtre organique qui ne soit ce même
rimiTersalîté (l'être inorganique). Voici, en eiïet, la déduction de ce second syllogisme, ou du processus à'a$simHaiion ou de nutrUion, TJous ferons d'abord remarquer que par suite de la connexion intime de ces processus, qui forment comme un cercle où le commencement et la fin se rencontrent à tous les points de la circonférence, et où, par cela même, chaque point de la circonférence est tour à tour extrême et moyen; par suite, disons-nous, de cette connexion, le second syllogisme est immédiatement donné dans le premier, comme le premier est donné dans le second. Car si, d'un côté, la nutrition suppose la figure organique, de l'autre, cette figure suppose un rapport externe, un rapport suivant le dehors et la nutrition. La feuille, la racine, etc., se lient, par leur figure même, au dehors, au monde inorganique, et ie développement réel et achevé de la figure organique implique le processus d'assimilation. Or, dans ce processus, les deux extrêmes sont la figure formée et individuelle, et l'universel abstrait, l'être inorganique (lequel est abstrait précisément parce qu'il nJest pas organisé), et le moyen terme c'est leur rapport ou leur unité, c'est, en d utres termes, le genre^ et le genre qui n'est plus ici le genre abstrait et virtuel, mais le genre qui a construit et sustante Têtre organique par l'iiiorganique, ou, si l'on veut, en organisant l'être inorganique. Car c'est là la nutrition. Le nutrition, voulons-nous dire, est le le devenir et la compénétratinn de l'être organique et de l'être inorganique dans l'unité de leur idée, c'est-à-dire du genre, de sorte qu'il est vrai de dire que c'est le genre qui pose d'une manière distincte Fètre oiiganique et l'être inorganique. En d'autres termes, l'idée, en tant qu'idée nutritive, est Tunité concrète de la nature organique et de la nalore inorganique.
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être (1). Ce qui se trouve contenu dans le retour dt rêlre organique sur lui-même, c'est que Têtre organiqoi est virtuellement à lui-même sa propre substance inorgH^ nique; celle-ci n'existe que comme annulée, et c'crt rétre organique qui la pose et la porte. Mais en ne sai^ sissant que cette activité, on n'aurait qu'un point de vue exclusif. C'est plutôt la terre qui fait le soleil et w cléments (2), comme elle fait chaque être organique, parai qu'elle est Tetre organique universel ; mais elle est par cela même virtuellemenl lous les deux (t^). Par là qw rêlre organique est posé, il est supprimé; il n'est pioi en lui-même (4). L'être organique est l'être indépoh
(4) Ei i$t nichts [Ur doê Organischi, wa$ «i nicht $$lbêt ttl : U «*| a rien pour l'être organique^ qu'il (l'être organique) ne le $oit hù^mêm^ C'est-à-dire que l'être organique, comme unité de la nature, cobImI el reproduit en lui la nature entière. Quant â la première partie de II phrase, et à son rapport avec la seconde, elle veut dire que la dét«r^ minabilité n'exclut pas Tuniversalité, mais qu'au contraire, le vrai prir cipe, le principe concret est déterminable, ou, ce qui revient au intet, contient des dctermioalions, et que, par conséquent, la détenntnalifli de l'être organique n'exclut pas son universalité, mais, bien au eM* traire, que de tous les principes de la nature, l'être organique est la plv» universel parce qu'il est le plus déterminable.
(5) Ihre elemente. Par éléments, il faut ici entendre les prinàfiM^ les propriétés, les rapports, tout ce qui, en un mot, constitue le aalal et le système planétaire.
j(fè^ C'^tt&èhdi»» r^lre organique proprement dit, et le soleil et aM Cléments, ce qui veut dire au fond la nature inorganique.
(4) Le texte a : dieês geêetzteeyn dm Unorgcnûichen tsi am benêeyn; es i$t nieht an tich : littéralement : cet étre^fioêé de Vétre i yoÉiffiie e$t êon étre-supprimé ; il n'eel pae eneoi. En effet, par la i que l'être inorganique ne se pose pas lui-même, mais qu'il est fetà (ee qui veut dire que dans son rapport avec l'être oiiganiqiie oek» ci s'empare de lui, le détermine et le transforme) ;
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èiDt; mais l'être inorganique est d'abord en tant que wfuaiîté, à regard de l'être organique, l'existence indit* âente de tous les deux, existence qui passe ensuite dans l'existence avec tension (1 s dans Têtre-pour-soi, qui est h forme propre de l'être organique.
^. Cette (2) existence immédiate de l'organisme en tant que genre est tout aussi bien une existence absolument médiatisée par l'être inorganique, et elle n'est que par ce terme autre qu'dle-même, par cette opposition avec dlenfoéme en tant qu'universel abstrait. C'est le genre qui s'fêt affranchi de l'individuel (3); mais comme ce genre abstrait et universel (&) contient lui aussi la vie , il passe
nison, diaons-nous, Tétre inorganique se trouve supprimé. Être posé Teat donc dire pour lui être supprimé ; ce qui fait aussi qu'il n'est pas m sot. Tfous avons rendu Van sich par en lui-même^ voulant dire par \h qu'il n'est plus ce qu'il était, soit réellement, soit virtuelleaïoit ; car sa réalité a disparu dans la réalité de Tètre oiyanique ; et sa virtualité, par là même qu'elle s'est réalisée, n'est plus. Par exemple, Teau, en se transformant en sang, perd sa réalité, sa nature propre et distincte, ainsi que sa virtualité, la virtualité de devenir sang. 11 en est de même de l'être inoiganique relativement à l'être orga- Bii{ue.
(4) GmpatitUeM Doiêffn : exiêUnee Undue; expression hégélienne qui désigne l'être négatif, ou la négation de la négation, car l'être tendu Bon-seulement nie, mais il nie aussi sa négation, ce qui fait l'uuité coficrète et spéculative de sa nature. En ce sens on peut dire que parmi les êtres de la nature, l'être oiiganique est le plus tendu, parce que c'est celui qui contient, et qui nie (concilie) le plus de Bégations.
(2) Jgne, cette existence-là, l'existence, ou le genre abstrait et iouoédiat dont il a été question plus haut dans le premier sjUo* gisme.
(3) Agrwèehi, dans le sens expliqué plus haut, p. 49*
(4) Le texte a seulement : l>Vàl iem mlar auch Lebm^ etc.; le mot
par sa vertu propre à l'être organique dans la genenu csquivaca. En général, Texistence de Têtre organisé c l'acte delà terre entière, acte où la terre s'individuali: et se concentre (1); c'est le retour sur soi de Tunî verse Mais c'est aussi pour cette raison que ce retour est u retour qui aboutit au repos (2); et les plantes et U animaux les plus parfaits expriment ce retour sur si fixe et déterminé , à la différence des champignons j q\ jaillissent brusquement de la terre, et des substance gélatineuses, ou des lichens qui sont privés d'individus iité, et qui ne possèdent qu'une vie organique obscur et élémentaire. Mais dans les limites de son existence , I terre ne parvient qu'à un retour sur soi immédiat , et c n'est qu'ici (S) qu'elle brise ce devenir immédiat. le l'être qui s'est réfléchi sur lui-même se trouve comm<
jene se rapporte évidemment à genre (die Gattung)^ et au genre abstrai et universel.
(4) Dos vich vereinzelnde^ contrahirende fhun ddr ganzen Erde,
(2) Beruhiglen Itmchrefleclirtseyn ; locution que nous avons déji rencontrée plusieurs fois, et qui exprime comment, dans révolution d( ridée, il y a un point culminant où l'idée existe dans la plénitude de son être et dans sa plus haute perfection, et qui, par cela même, esl un point de repos. Et ce point de repos esl un poiot réfléchi, un poinl qui contient les diverses déterminations ou négations de Tidée, de sorte que plus il est réfléchi et plus il est parfait, car la vraie unité est Tunité qui est revenue sur elle-même, c'est-à-dire qui a posé et qui contient toutes ses déterminations. Ici, dans la sphère de l'organisme, cVst dans les plantes, et surtout dans les animaux les plus parfaits que l'idée aboutit au repos, parce que dans l'animal elle revient sur ellemême, elle rentre dans son unité, après avoir posé les diverses déterminations ou sphères abstraites de la nature.
(3) G'est-à-dire dans la vie végétale et animale médiate et réfléchie, ou, si l'on veut, dans la vie proprement dite.
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fixé dans son individualité (1) , et il se développe dans le cercle spécial de son existence, existence qui se pose en bce de celle de la terre, et se renferme dans son essence négative, niant ainsi son origine, et représentant son devenir comme un acte propre et spontané (2).
(4) Fur $ich fixirt : fixé pour lot. L'être vivant qui a une individualité propre et bien définie, à la différence de cette vie obscure et rudimentaire qui se distingue à peine de la nature inorganique.
(2) Fur 9ich sein Werden darsteUt : représente ion devenir pour $oi, C'est-àrdire que, bien que la plante et Tanimal présupposent la terre et ta TÎe générale de la terre, et qu'à cet égard ils se développent et deriement par Tintermédiaire de celte présuppositîon, ils possèdent, cependant, une nature propre, une différence qualitative, ce qui fait qnlb deviennent pour soi, c'est-à-dire ils deviennent ce qu'ils sont paria vertu qui leur est inhérente, par la vertu de leur idée, qui les détache de cette vie abstraite et indéterminée de la terre, et les pose même dans un état d'opposition avec elle. Les difficultés 'que présentent ce paragraphe et son Zusatz, et qui tiennent surtout i la forme coocend*ée de l'exposition hégélienne, ces difficultés sont plus grandes encore, comme on a pu le voir, dans les subdivisions a et p du Zueatg, !ioos croyons même que ces deux subdivisions sont, jusqu'à un certain point, superflues, qu'elles entravent plutôt qu'elles ne facilitent la norcbede l'exposition, et nuisent plutôt qu'elles n'ajoutent à sa clarté. Car l'exposition des trois moments de l'organisation serait complète saos elles, et les considérations qu'elles contiennent ne font que reproduire ce qui se trouve déjà implicitement ou explicitement dans les panqpaphes précédents ou dans les suivants. Et nous ne pouvons nous empêcher de penser que si Hegel avait lui-même mis la dernière main à la rédaction de la PhiloMphie de la nature^ il ne les y aurait pas laissées, du moins'dans la forme actuelle. Quoi qu'il en soit, voici quel est, suivant nous, le sens général de ce passage, et comment il se rattache à ce qui précède et à ce qui suit. — Gomme l'organisme fait l'unité concrète de la nature, on peut dire que l'organisme est le tout, et qu'il b'j a rien dans la nature qui ne soit pas dans l'organisme, ou que l'orga- Diime ne soit pas, suivant l'expression du texte. Mais si l'on veut saisir ridée de l'être organique dans sa totdité, il ne faut pas débuter par la pbnte et Tanîmal, mais bien par l'organisme terrestre.Gar si la vie orga-
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TrcirièmemmU. L'être réel qui sort de ce mouvement (1) est le gemre^ la puissance qui domine l'individ^
nique et générale de la terre est une vie abstraite, obscure et indétermii née^elle n*en est pas moins un des moments nécessaires de rorganisme. C'est dans la sphère de l'organisme terrestre que le soleil, les planètes, les éléments, en un mot, les substances et les corps inorganiques, viennent s'unir, se compénétrer et recevoir une première organisation, et, à cet égard, en comparant le soleil et la terre, on doit dire cpi^ c'est plutôt la terre qui fait le soleil que le soleil ne fait la terre, en c< sens que l'être concret l'emporte en dignité et en perfection sur l'être abstrait, ou, ce qui revient au même, que c'est l'être concret qui détermine l'être abstrait, ou bien encore, que c'est la fin qui détermine les moyens. Mais, d'un autre côté, la terre peut être aussi considérée comme le principe de tout être organique, bien que dans un autre sens, dans le sens, voulons-nous dire, qu'elle est la présupposition, le fonde» ment ou la possibilité de tout être organique; de telle sorte que la vie générale de la terre est comme le lien entre la nature oi^fanique et la nature inorganique, et qu'à cet égard elle est l'indiflérence ou l'unicé indifférente de toutes les deux. Cependant l'oqi^anisme terrestre, par là même qu'il forme le point de départ et la possibilité de la vie n'aiteint qu'à une vie inunédiate et indéterminée, à une vie générique abstraite — gmeratûHBquévoea — qui n'est pas encore spécifiée et individualisée, et où il ne s'est pas encore fait ce retour sur soi, et cette concentration interne qui constitue la vie véritable ; et le mouvement de l'idée oiiganique consiste précisément à abandonner et à effacer cet état immédiat, à se tourner contre lui, et à s'éle jr à ce point où la terre et, av^c la terre, la nature entière, se retrouvent^ si l'on peut ainsi dire, et se sentent elles-mêmes dans leur unité. Or, ces trois syllogismes (les deux premiers qui précèdent et le troisième qui suit) comprennent les trois moments de ces développements, moments qui en partant de la première détermination de la figure organique ou da processus de formation, et allant jusqu'à 5on point d'arrivée on de repos, la génération, posent, représentent et réalisent cette unification de la nature dans l'organisme. Par conséquent, ce que la plante, et plus encore l'animal représentent dans leur figure, et ce qu'ils s'assimilent et digèrent, c'est la terre ou, pour mieux dire, c'est la nature entière. (4) Die$i her9org^itchte IVirckUchê : cei être réel prodwil : c'est4dire cet être eivaniqpie qui, par l'assiwîlatioii et la digestion, s'est
et qui fait son processus; car il supprime Undividu et en produit un autre, ce qui fait la réalité du genre, mais ce qoi amène aussi une scission relativement à la nature inoi^anique dans laquelle tombe le genre (i). L'être organique ainsi uni (2) par l'inorganique avec le genre (E— B— A) est le rapport des seœes. La conclusion est le rapport des deux termes qui forment le tout organique, ou bien la division de ce tout en deux sexes indépendants opposés (â); c'est la suppression de l'individu et le devenir du genre, mais en tant que réalité individuelle qui recommence le processus. Par conséquent, le résultat qu'on a ici c'est que l'individu s'est séparé du genre (&). Parla, cet être indépendant est en rapport avec un autre être, qui lui est égal en tant que genre. Le genre s'est partage en deux êtres indépendants, dont chacun est è luimême son propre objet, en tant qu'il est ce tout, mais hors de ce tout (5).
complètement développé, ou a complètement développé et réalisé les éléoienU potentiels, — les possibilités — de sa nature.
(I) Eben daher aber aueh EfU%weiwig çegm die unorgam$che iVolvr, ndirdie GaUung herab$inH : littéralement : mai« il (le genre) at préâtémentpowr cela dédoubkme$u (partition en deux) en fae$ (dans ses npports avec) la nature inorganique dan$ laquelle deeeend le genre.
i2) VermiUeU^ médiatité.
(3) La conclusion contient deui cas qui se confondent en une seule et même détermination^ en un seul et même acte ; c'estri-dire Tu^on des deux sexes, et le produit immédiat de cette union, le retour de riadividu ou des deux sexes.
(4) D s'est séparé du genre (otM der Gattmnq tieh oègeeenderî keU), mais précisément parce qu'il s'est séparé od, pour mieux dire, parce ^H est sorti du genre qn'il retient, bien qu*incomplétement, la nature àa genre. Âbeondem signifie se séparer, sortir, se particulariser.
(5) Et, eo eflei, les deux êtres indépendants (sHtaïaMndifs), c'eut
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Dans le premier processus, nous avons l'être pou soi, dans le second, la représentation et la reconnaissani] d'un être autre que soi, et dans le troisième, nous avoH l'unité des deux premiers; nous avons Tautre et 1 même (t). C'est là la vraie réalisation de la notion, l'in dépendance achevée des deux êtres, où chacun se recon naît lui-même dans l'autre (2) ; c'est le rapport qui
à-dtre distincts et séparés, ont tous les deux en eux-mêmes ce tout, 1 genre, lequel se pose vis-à-vis d'eux comme objet, mais comme li objet qui est en même temps hors d'eux ; et c'est par suite de cett dialectique qui fait que le genre est en eux et hors d'eux tout à la fois qu*ils s'unissent. Si l'une de ces deux déterminations faisait défaut, il ne s'uniraient pas, et ils n'engendreraient pas.
(4 ) C'est-à-dire que dans le premier processus on a la formation é la figure, ce processus suivant le dedans, et où l'être organique n*es que pour soi; dans le second processus, le processus suivant le dehors où l'organisme s'assimile et digère l'être inorganique, il se fait, sur* tout dans l'animal, une représentation et une reconnaissance d'ui être autre que soi ; et dans le troisième on a l'unité des deux premien processus, on a, comme dit le texte, l'autre et soi-même {Andereê im M selbst), c'est-à-dire on a l'individu, la figure individuelle, corom< dans le premier processus, et on a l'autre, comme dans le second, et ce que l'individu s'unit à un autre individu, et se l'assimile.
(2) Le texte a : se connaît, se sent {sieh weiês) dans l'autre en tant que lui-même {als et selbêl). Dans le second processus, le processus suivant le dehors où Torganisme s'assimile et digère Têtre inorgani^ que, il se fait, et cela d'une manière spéciale dans l'animal, une représentation et une reconnaissance d'un être autre que soi ; et dans le troisième processus on a l'unité des deux premiers, on a, comme dit le texte, l'autre et soi-même [andens und e$selb$t)^ c'est-à-dire on a l'individu, la figure, la formation individuelle comme dans le premier processus, et on a l'être autre que cette formation, en ce que l'individu s'unit à un autre individu et se l'assimile comme dans le second, mais qui se l'assimile non en tant qu'individu, mais en tant que genre ou principe générateur. C'est le moment spéculatif où les deux termes ne sont chacun lui-même qu'en étant l'autre et dans l'autre. C'est là, en
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atteint à son idéalité, de telle façon que chacun des deux tonnes est à lui-même un être idéal, universel. C'est l'absorption complète de Tobjet dans le sujet individuel comme tel qui se trouve ramenée (1).
eSet, la géDératioii, car le rapport des deux sexes implique celte diiïérenée et cette uDÎté ; c'est-â-dire on a deux termes distincts dont chacun est en même temps l'autre, et il n'est lui-même, savoir, un être engendrant qu'autant qu'il est l'autre. £t ainsi chacun des deux termes est, comme il est dit dans la phrase suivante, en lui-même et à luimême un être idéal, un être universel (fedeê iieh ideetl m( ein an tieh àUgenmnei)^ c'est4-dire qu'il est l'idée dans le sens strict et spécial du mot, en ce qu'en lui les deux contraires s'effacent en se compénétrant. (l) DU rtme Ungegenslàndlichkeit t« hergeitelU im ielbit alssolchem : littéralement : la pure non-objectivité est rétablie dans le même comme tel: e'estpà-dire que le genre, qui se posait comme un objet devant l'indÎTidu, le sujet, se trouve maintenant effacé dans le sujet, et il se confoDil avec lui. — Ainsi le premier moment ou syllogisme contient la formation de l'être vivant, et le second syllogisme contient l'absorption de l'objet, ou de la nature inorganique dans le sujet. Par là le genre se pose comme principe générateur, c'est-à-dire comme être qui» ayant digéré et concentré en lui les puissances de la nature^ est entré en possession de toute sa réalité, de sorte que la génération n'est plus en loi en tant que simple possibilité, et telle qu'elle était dans la ligure, et, pour ainsi dire, dans l'enfance, mais elle constitue sa réalité, l'acte même de son existence. En d'autres termes, l'être vivant est arrivé à ce point où il n'est que pour engendrer, ce qui constitue aussi le point culminant, la fin absolue de son existence (en tant qu'être vivant, plante ou animal). De même que la pensée constitue la fin absolue et ia plénitude de l'esprit, ainsi la génération constitue la fin absolue et la plénitude de l'être vivant. Vivre c'est engendrer, en ce sens que la ne D'est et ne se maintient que par la génération ; et, par conséquent^ la formation et l'assimilation ne sont que des présuppositions de la génération, et des présuppositions qui, par cela même, sont dans la gi^aération et sont engendrés par elle. Car l'être présupposé est produit par l'être pour lequel il est présupposé, ou, ce qui revient au même, l'être abstrait est produit par l'être concret (*). C'est dans ce
D Nous employons les expressions présupposition et produdionf parce
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L*orgini8ine eommence avec l'individualHë et s*élè?e ai genre. Mais cette solution implique immédiatement tool
sens ([a*on peut dire que le cristal est une présopposition àa < (d. S 333), ou que rindBndu est une présuppositîon de Tétai, et, p« cela même, que le cristal est produit par une action chimique, et TîÂ fidu par l'état; ce que Ton admet, au fond, lorsqu'on dit que IImmhh ne saurait Tifre hors de la sodété. Il en est de même de la figure eirp» nique et de Tassimilation ; ce sont des moments subordonnés de h fènération, posés en Tue de la génération, et produits par eQe. Oa objectera que c'est plutôt le contraire qui a lieu, puisqu'fl faut que hê processus de formation et d'assîmOation soient d'abord, pour fM la génération puisse être, l'être qui engendre étant l'être à^ Ipraié'et développé ; d*oû l'on tirera aussi la conclusion que la figai oiganique et la digestion sont deux moments absolument indépeadafli de la génération, el qui peureot être sans elle. Cette objection TicH de ce qu'au lieu de saisir ces moments dans leur idée, et dans l'oM de leur idée, on les conçoit tels qu'ils se succèdent et apparaissent diH le temps et dans la représentation sensible. Nab ces moments sontiméparables et, par conséquent, l'essentiel n'est pas tant de savoir quel eH cdui d'entre eux qui précède dans le temps, que de déterminer la Balan et la fonction propres de chacun d*eux, ainsi que leur rapport. Cest, en effet, une erreur de croire que ce qui précède, c'est-à-dire ce qui n produit le premier dans le temps, soit la cause, comme on Tappefle, de ee qui se produit après. On dit : Le père vient et doit Tenir avant le ffls, la cellule vient et doit venir avant le firuit, etc., donc le père al la cause du fils, ou vaut mieux que le fils, ou est plus nécessaire que b fila, — expressions qui ici cachent la même pensée. — Et ainsi di
qae ce soot odles qui rendent le mieux notre pensée. Maïs il ne &«toit fm se représenter ce rapport comme si l'être concret tirait Tétre abatnft is néant, on comme si Têtre concret ponrait exister sans Tètre abstrait. iMi rordre des principes, e'esi-è-dire dans l'idée, l'an des deux termes est awl nécessaire que l'autre, — le fils est anssi nécessaire que le père, le ceatf««t aussi nécessaire que la cin^Milérence, etc., — et c'est précisément dans km rapport, ou dans fnnité de leur idée qne réside cette nécessité ; car Q n*j a pas plus de père sent flls qn'fl n'y a de flb sans père, etc. Ce n'est qm dans la sphère de l'appar^iice (ScAein) de la réfUxkm ou de Feuemeê qua k fils présuppose le père, ou bien que la circonférence présuppose le centra, m qne les parties externes du cnstal présupposent le noyau. Et cette tciisisn di lew unité exprime le moment de la différence de leur notion, diBfaeie fâ doit nécessairement être posée, et être posée dans l'espace et dans le tempi» pnisqu'id fou est dans la sphère de la natare.
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i Inen le rapport contraire, le rapport ou le simple genre descend, pour ainsi dire, dans Tindividu ; car l'individu qui
n^foii de la ceUuIe et du firuit. Mais de ce que la cellule doit précéder le fruit dans le temps, il ne suit nullement qu'elle soit la cause du fruit» m qu'elle engendre le fruit. Si ourles conçoit ainsi, c'est, nous le répé* tous, qu'on se représente ces moments -et leurs rapports tels qu'ils se produisent dans le temps et sous la raison abstraite de causalité O» >tt lieu de les saisir dans leur idée. Mais supposons qu'au lieu de se les représenter de celte façon, on se les représente sous la raison de finalité ou de cause finale, comme on dit. On verrait alors que ce qui Tient après vaut mieux que ce qui précède, car la fin vaut mieux que les moyens ou moments k travers et par lesquels elle se réalise, ou bien encore, elle vaut mieux que la simple cause, que la conception de Dieu, par eiemple, en tant que simple cause, bien que m l'une ni l'autre a épuise la notion de Dieu. G*est ici que vient se placer la fameuse question de l'o&uf et de la poule. Lequel des deux a-t-il précédé l'autre? Car ils se présupposent l'un l'autre, de telle sorte que s'il n'y a pas de poule sans œuf« il n'y a pas non plus d'œuf sans poule. Il semble cependant que l'un des deux termes soit plus nécessaire que l'autre, puisqu'on conçoit la possibilité que la poule engendre l'œuf sans riatervention de l'œuf, tandis qu'on ne conçoit pas que l'œuf puisse être, et engendrer la poule sans Tintervention de la poule. C'est ainsi que la Bible conçoit et expose ce rapport. Car Dieu ne crée pas l'œuf ou Tembryon, ou même l'enCant, mais l'homme et la femme développés. L'œuf est bien dans la femme et le sperme dans l'homme comme condition et possibilité essentielle de loute génération future, mais ni Tun ni l'auire ne jouent aucun rôle dans la génération originaire, ou, pour mieux dire, dans la création du genre humain. La Bible ne nous raconte que la création de l'homme et de la femme. Quant aux ani* maux et aux plantes, elle nous les présente comme déjà créés, et elle se tait sur les modes de leur création et de leur génération, qui, comme on sait, sont divers. Peut-être l'auteur de la Bible a-t-il pe&sé quUi suffirait de raconter comment la créature la plus par* bite avait été créée, et que de cette création on pourrait aisément
(*) Hont dttoi» abitraiie parce ^ue, d'abord, on ne taisU pas ordinairement ee npport dans son unité, c'eti-a-dire dans l'unité concrète de la cause et àt Teffet, et ensuite, parce que, de quelque façon qu'on conçoive ce rapport oaeeite catégorie, elle ne constitue qu'un moment abstrait de la nature d'un ^. Toy. L^tffue, 1 15IS et suiv.
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se complète dans le genre en se supprimant est tout ausi bien le devenir de Tindividualité immédiate de l'enfant.
inférer les autres. Quoi qu*il en soit à cet égard, et laissant de côté c qu'il y a de mystique dans le récit biblique, on peut convenir d*aboi que ce récit présente le fait de la%naniére la plus simple et la pli naturelle. Car il présente le fat de fhomme et de la femme dans s forme concrète et achevée, c'est-à-dire il présente Dieu comme créai d'un seul coup l'homme et la femme avec leur nature complète, i complètement développée. Nais ce n'est là que le fait, et le fait l< qu'il existe dans l'imagination et la représentation sensible. L'écrivai biblique s'est représenté, en effet, l'acte créateur comme un simple fai) c'est-à-dire conune un acte dans lequel se trouve concentrée la natur entière de l'être engendré. C'est comme un artiste qui, doué d'un puissance surnaturelle, produirait d'un seul coup son œuvre. Mai autre est le fait, et autre la raison du fait. Et lors même que l'événc ment serait arrivé comme le raconte la tradition biblique, resterai toujours la raison — c'est-à-dire le pourquoi et les déternunation essentielles — du fait, raison qui domine et engendre le fait, et q« le domine et l'engendre aussi bien en Dieu que dans l'homme, et dan un être quelconque , et plus en Dieu que dans tout autre être. Et cetti raison est l'idée, laquelle n'est pas seulement en Dieu, ainsi qu*on s représente ordinairement ce rapport, mais qui est Dieu lui-même ; c qui fait qu'il ne peut y avoir dans Tacte créateur que ce qui est dan l'idée. S'il en est ainsi, ce qu'il y a de plus essentiel, ou, pour mieu: dire, de vraiment essentiel dans le fait de la génération, c'est l'idée d la génération, comme ce qu*il y a de plus essentiel dans le système sa laire, dans le cristal, dans la plante, etc., c'est leur idée. Peu importe — ou du moins n'est-ce qu'une condition secondaire, — que telle partie d'ui être précède telle autre dans le temps et dans l'espace; car ce qu'il y a d< plus essentiel et de déterminant,c'est la nature concrète et entière de ce' être. En d'autres termes, le temps et Tespace, l'avant et l'après, sodi bien des déterminations essentielles de l'idée, mais elles ne sont paslei plus essentielles. Ainsi supposons que le système planétaire se soit form^ successivement, ou bien faisons la supposition contraire, c'est-à-dire qu'il se soit formé simultanément Les deux formations dilTéreroDl par leurs procédés, en quelque sorte, externes et mécaniques, mais la raison interne et déterminante du système sera la même. C'est, pour nous servir d'un autre exemple,corome un triangle dont on tracerait soit
VIE SUBJECTIVE
Ainsi Tautre moment qui s*élève en face de la vie universelle de la terre (1) , c'est l'être organique vivant ^prement dit, qui se perpétue dans son genre. Et c'est i'abord le végétal , l'être organique qui constitue le pre-
Hccessîrement, soit simultanément, les divers côtés. Dans les deux is, c>st la même idée qtn est le principe générateur et déterminant, i en est de même de l'être oiiganique et de ses trois moments. Ces Boments sont inséparables, et c'est leur unité qui foime la nature "éelle et concrète de l'être organique, de telle sorte qu'en supprimant 'qd de ces moments il ne serait plus l'être organique, pas plus que t triangle ne serait le triangle si l'on supprimait l'un de ses angles. C'est \k la nécessité absolue de Tidée, yis-à-yis de laquelle tout le reste est secondaire et subordonné. Ainsi, supposons que l'animal el rètre organique en général, et l'homme en particulier, aient élé créés tout entiers et d'un seul coup. Du moment où l'on admet fiei) raison est dans cet acte (et c'est ce qu'il faut admettre), il faut lettre aussi qu'ils ont été créés suivant une certaine idée, et une idée systématique, puisque l'être organisé fait partie d'un système, et qn'il ne saurait être hors de ce système. Par conséquent aussi, l'être organisé n'est que par cette idée, et il n'est que ce qu'est cette idée ; H si cette idée n'était pas, il ne serait pas, et il n'y a ni volonté ni poissance divines qui pourraient lui donnerl'être. Et vis-à-vis de cette idée il est, en quelque sorte, indifférent que la plante ait commencé par la Utellule'ou par le fruit, et l'homme par l'œuf ou par l'individu développé, ce qu'il y a d'absolument nécessaire étant la nécessité et l'indi- ^Oilé de ses moments, c'est-à-dire son idée. Ainsi, prenons que l'animal a été créé d'un seul coup ; il n'en contiendra pas moins, comme éléments essentiels, les trois moments de la formation, de l'assmiiation et de la génération. Ou bien prenons qu'il a débuté par k germe, et nous arriverons à la même conclusion, c'est-à-dire à la i^sité de ces trois moments. — Sur la différence des sexes. Yoy. ^iqne, § 2S0 et suiv.; et plus loin §§ 348 et 365.
(1) Le texte a : Dm Andere^zum allgemeinen Leben der Erde : ce qui veut dire que la vie particularisée, individualisée, est l'opposé (l'autre) <lelavie universelle de la terre; mais que, pour cette rabon même, parla raison, voulons^uous dire, qu'elle est opposée à cette vie univer- ^Ue, elle est en rapport avec elle ; ce qui est exprimé par le mot ;siiin. in. 8
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mier degré de l'être pour soi, de la réflexion sur 8( Ce n'est que l'être pour soi formd, immédiat, qui n'( pas encore la vraie infinité. La plante, en développa ses moments ou ses membres, les abandonne a eu: mêmes (1), et ne se produit pas comme point subjec de la vie» Par conséquent, le végétal commence là où vie se concentre en un point (2), et en un point qui conserve et se produit lui-même, c'est-à-dire qui, ( 86 repoussant 'lui«-mêmei en engendre de nouveaux (â).
(4 ) DiêPflanté MtlOsst ihre Mcmente aie Glieâer fret aui iieh, littér lément : la plante laiste aller se« moments en tant que membres lif>r(fmt û^elle (ava sieh, de son sein, pour ainsi dire). Par là que la plante est i agrégat d'individus, dont chacun représente la plante entière, elle i constitué pas une véritable individualité, elle ne ramène pas ses nu ments à l'unité, elle ne les enchatne pas, comme l'animal, i Tunité c sujet, mais elle les abandonne à eux-mêmes, et leur permet de formi chacun une individualité distincte, ou, pour mieux dire^ de reproduii la même individualité. L'expression ses moments en tant que membre renferme une nuance intraduisible dans la phrase comme elle e construite. Hegel a voulu dire que les moments ou parties de la planU par là que la plante est un être organisé, devraient être des membre! Mais, par la raison même que dans la plante il n'y a pas de véritabl unité^ les parties de la plante ne sont pas des membres véritables, mai des individus, ou, ce qui revient au même, ils sont la plante entière.
(2) La plante est, en effet, comme un agrégat de points organiques Voy: § 347.
(3) Car en se repoussant, c'est-à-dire en se développant, il se coi serve et produit en même temps d'autres points ou individus.
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La forme subjective, que revêt l'être organique en tant qu'individu, se développe dans un organisme objectif, dans la figure, qui est ici un corps composé de plusieurs membres distincts* Dans la plante ^ où la vie objective est encore à l*état immédiat , le côté subjectif et le côté objectif de l'organisme sont identiques d'une identité immédiate (1), ce qui fait que le processus du végétal, sa division en plusieurs membres, et la conservation de lui-même consistent à se reproduire et, pour ainsi dire, â se répandre dans plusieurs individus (2), lesquels constituent des membres dont il est plutôt le fond commun que runité subjective. Ainsi une partie de la plante, le bourgeon, le rameau, etc., est la plante tout entière. D'où il suit aussi que la différence des parties de la plante n'est qu'une métamorphose superficielle, et que Tune de ses parties peut facilement remplacer la fonction de l'autre.
(ZrjMiz.) Pendant que l'organisme géologique est un simple .système de formation sans idéalité (3) , celle-ci
(<) La prekniire édition avait: « Vuniversalité de la we ei ion mai" tiàuaUté » se confondent.
(2) DerSelbsterhaltungdeivegetabilischen Subjeets ein Àussersiehkom" «en iifid Zm-fallm in mekrere Inditiduen têt,
(3) Ce terme doit être entendu dans le sens strict hégélien, et tel qu'il est déterminé dans la Logique, Et, en effet, avec la vie commence Texistenfle de l'idée en tant qu'idée, et partant aussi Tunité idéale de la
se produit maintenant avec la subjectivité de la vie de 1 plante. Mais en tant qu'idéalité qui est présente dans toi les membres, la vie est essentiellement un être vivant, i celui-ci n'est que stimulé par le monde extérieur (1). Pa
nalure. Du reste, le sens de cette expression est expliqué par ce qi soit, comme il Ta été déjà plus haut || 337 et suivants. L'organisai terrestre n'atteint pas à cette idéalité, mais il la prépare, il en est ] possibilité, ou, comme dit le texte, c'est un simple système de forma tiott ou formateur {des GestalUns, du former, du figurer) ; c'est comni une figure organique ou façonnée organiquement, dont les membre demeurent extérieurs les uns aux autres, et ne sont pas ramenés l'unité.
(4) Le texte a : Durch ein Anderes^ par un autre, c'est-à-dire pd l'être inorganique. Celui-ci, au contact de l'être vivant, se troufl transformé par ce dernier, et, par conséquent, on peut dire que rètri inorganique ne fait que stimuler Faction de Têtre organique. D'où I suit aussi que les rapports de causalité, aiosi que les rapports di substance, de sujet et d'objet, etc., n'ont ici plus de sens^ c'esti à-dire sont des rapports subordonnés qui se trouvent enveloppés, comm^ moments idéaux, dans la vie. La vie peut être considérée comme caus^ fui, en ce sens que c'est elle-même qui engendre ses effets, ou qui, pour mieux dire, s'engendre elle-même, se fait elle-même ce qu'elle est. Car elle se meut dans un cercle fermé où tout ce qui y pénétn est transformé par elle. On pourrait se représenter l'être inorganique comme fournissant la matière à l'être organique. Cette manière ai concevoir le rapport de l'être organique et de l'être inorganique vien| d'abord de ce qu'on sépare la matière et la forme, et qu'on brise ains l'unité de l'idée. Mais Tidée est forme et matière; elle est même pluj que forme et matière, ne fût-ce que parce qu'elle est l'idée qui fail l'unité de toutes les deux. Ainsi, Tidée de l'organisme n'est pas U simple forme de l'organisme ; ce qui serait absurde, puisqu'un orga^ nisme sans matière ne saurait se concevoir. Elle est, donc, et la forme et la matière de l'organisme, ou, ce qui revient au même, elle contient la forme et la matière dans son unité, e( elle contient la matière, non telle que celle-ci est dans l'être inorganique, mais telle qu'elle est et qu'elle peut être dans l'organisme. Par conséquent, l'être inorganique ne saurait fournir la matière à l'être oi^ganique, et on doit dire de ce
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)nséquent, il faut ici écarter le rapport de causalité ; et, a général, toutes les déterminations de l'entendement 'ont plus de sens dans la vie. Si l'on devait cependant mployer ici ces catégories, il faudrait, en quelque sorte, enverser leur nature, et dire, par exemple, que Têlre ivant est la cause de lui-même. — On peut poser en dncipe que « tout vit dans la nature » ; c'est là un prinâpe élevé, et qui a une valeur spéculative. Mais autre 'liose est la notion de la vie, c'est-à-dire la vie en soi, pli sans doute est partout répandue, et autre chose est la rie réelle, le sujet vivant où chaque partie existe comme douée de vie. Ainsi l'organisme géologique n'est pas vivant dans l'individu j mais dans le tout. Il est vivant en
dernier qu'tt engendre sa matière. Ce qui fait, en outre, qu'on conçoit 4e cette bçon ce rapport, c'est qu'au lieu de saisir l'idée et le rapport idéal des êtres, on s'en tient à la représentation extérieure et sensible. Pur eiemple, le poumon et les yeines ne sauraient être, ou fonctionner sans l'air, l'eau, le carbone, etc. On conclut de là que l'air, Veau, etc., fournissent la matière de la respiration et du sang. Ce qui est \n\. Mais ce qui est encore plus vrai, c'est que ces substances v>Qt transformées par l'organisme, et qu'elles ne sont dans l'orga- Bîsme qu'en tant que substances organisées. Et cette transformation n'atteint pas seulement leur forme, mais leur être entier, ou leur idée entière. En outre, le terme fournir n'a pas ici, pour ainsi dire, de sens. Car, premièrement, on pourrait intervertir les termes et dire tout aussi ^en que l'être organique fournit la matière à l'être inorganique. Mais, ^ns l'un et l'autre cas, Tessentiel est de saisir la matière telle qu'elle ^ dans l'idée de l'être organique, et dans celle de l'être inorganique. Vair, l'eau, etc., ne sont pas fournis à l'idée, ils ne biî viennent pas ^ dehors, mais ils sont dans l'idée, et ils y sont comme ils doivent y ^e; dans l'idée de l'être organique, comme ils doivent être dans cette idée, et dans celle de Tètre inorganique, comme ils doivent être ' ^s cette idée. Et c'est parce qu'ils sont dans l'idée qu'ils sont dans ; lareprésention, c'est-à-dire dans l'organisme sensible.
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8oi, il n'est pas vivant dans le présent de Texistence. ( pendant dans l'être vivant aussi se produit la diflerence l'être objectif et de Têtre inanimé (1), car l'être vivant ce struit d*abord dans le bois et les os la charpente de & individualité, à l'instar de ce qui a lieu dans le tout, da l'organisme géologique. Mais, d'un autre côté. Tel vivant est la figure où a pris sa demeure la forme su stantielle, qui non-seulement est le principe détermina des rapports de l'espace, mais le principe actif qui déte mine le processus des propriétés physiques pour en fai sortir la figure (2).
Cependant, comme elle est le premier être subjectif qi existe pour soi et qu'elle sort d'un moment immédiat, I vie de la plante est une vie encore mal affermie; c'est j vie de l'enfant (3), la vie qui ne s'est pas encore intrin sèquement di0erenciée. Comme tout être vivant, 1 plante a bien une nature déterminée particulièrement Mais pendant que chez l'animal son être particulier es ainsi constitué que, vis-à-vis de lui, le siiyet est, en tan qu'ftme, en même temps un être universel, chez la plante son élément particulier est immédiatement identique à s vitalité en général \^!\). Il n'existe pas en elle comme u^
(1) Auehdas Lebendige unterscKeidet sich in Subjectives uni Todti Vitre vivant au$9i se différencie en être subjectif et en être fiiort.Yoy loin, SI 353, 354.
(2) Car, par là même que la yie est la fin et Tunité de la nati ce ne sont pas ces propriétés qui déterminent la vie, mais c^est contraire la vie qui détermine ces propriétés, qui ne sont plus vis-à-i d*eUe que des moyens, des moments subordonnés.
(3) Dos schwache kindische Leben.
(4) Wàhrend aber beim Thiere die ParticuiariiHi Mugleick eine soldi ûl, gegen wêkhê die Subjectivitài aU die SeeU auch ein aUgemeines i4
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manière d*être d'où se distinguerait sa vie interne ; mais SI qualité (1) pénètre complètement sa nature végétative générale ; tandis que ces deux éléments sont diiïéreneiés chez i'animal. Ainsi dans la plante les membres ûe sont des membres particuliers que dans leur rapport réciproque, et non dans leur rapport au tout. Car ils sont eux-mêmes le tout. C'est comme dans l'organisme terrestre (2), où, disposés par couches, les membres sont extérieurs les uns aux autres. Ln plante se pose, il est vrai, comme différente d'elle-même, et elle se pose ainsi pour idéaliser sans cesse cette contradiction (S); mais il n'y a là qu'one différenciation formelle. Car celte différence qu'elle
» ist bei der Pflanse daê Particulare ganz vnmittelbar identisch mit Ar«r Lebendigkeit iiherhaupt : littéralement : rncUs pendant que chez ^animal la particularité est en même temps telle (aiosi faite) que tns-àrvis iflle la subjectivité en tant' qu* âme (en tant qu^elle forme l'âme, Tindindaalité, le sentiment de soi), est aussi un universel, chez la plante le f^riiculier est immédiatement identique avec sa vitalité en général : c'est-à-dire que chez l'animal le particulier — les différents membres — a, d'un côté, une vie propre et distincte, et, de l'autre^ est rsmené à l'unité du sujet, qui, en tant que âme, le domine et l'enveloppe dans son unité, ce qui fait qu'U y a dans l'animal une yéritable (fi^Térence et une véritable unité, tandis que chez la plante, bien qu'il ! ait particularisation, cette particularisation n'est pas une véritable (lifférence qualitative, et qui atteigne la nature intrinsèque de la Plante, de sorte que dans la plante la vie particulière et la vie géné- ^^ se confondent immédiatement, c'est-à-dire chaque moment de la pWe est la planta entière, et, par suite, il n*y a dans la plante ni véritable opposition, ni véritable unité, cette unité qui jaillit, si l'on feul ainsi dire, de la médiation, et qui constitue un retour infini de ï^tre sur lui-même, ou le sujet sentant.
(M Par qualité il faut entendre ici plutôt le particulier. La qualité ^t, en effet, la détermination particulière d'un être.
(2) Todlen Organimus^ organisme sans vie.
(3) C'est-à-dire qu'elle aspire à la vraie unité de la nature sans
/ ho TROISIÈME PARTIE.
pose n'est pas une véritable difrérence, mais c*est le méo] individu posé comme sujet (1).
Ainsi le mode de croissance qui prédomine dans ] végétal, c*est Taccroissement de lui-même, en tant qu changement de forme ; tandis que la croissance de l'an mal n'est qu'un changement de grandeur où se conserv Tunité de la figure, parce que la totalité des membres e^ comme enveloppée dans la subjectivité de Tanimal (2) La croissance de la plante est bien l'assimilation d'un élr] autre qu'elle-même ; mais par là qu'elle se multiplie ei s'assimilant cet être, la plante ne Tait que sortir d'elle^
pouvoir la réaliser, et qu'ainsi elle se trouve placée entre rorganisnu mort de la terre et l'organisme absolu de ranimai.
(4 ) i4/s da$ Sulfject : en tant que formant le sujet ; car chaque parti^ de la plante est un sujet, ou le sujet, ou la plante entière, et c^esl précisément pour cela qu'il n'y a pas de véritable sujet — « Plus m être {da$ GoschOpl), dit Gœlhe, {Morphologie (4 847), vol. I, p. 4 0, 4 4] est imparfait, plus ses parties se ressemblent entre elles, et ressembienj au tout. Plus il est parfait, et moins ses parties se ressemblent entre elles. Dans le premier cas, le tout est plus ou moins semblable aux par^ ties ; dans le second cas, il ne leur ressemble pas. Plus les parties sont semblables les unes aux autres, et moins elles sont subordonnées enb'e elles. La subordination des parties se lie à une nature plus parfaite. >
(!2) Le texte a seulement : In die Subjectivititt aufgenommen. Ia pensée de Hegel est que dans la croissance de l'animai il y a bien, comme dans celle de la plante, un changement de formes; mais, comme ces formes sont ramenées à l'unité du sujet, on peut dire, sous ce rapport, que c'est plutôt un accroissement quantitatif qui prédomine chez l'animal, tandis que chez la plante, par là même que la croissance se fait par une espèce de juxtaposition de parties semblables, uae partie ne s'ajoute pas à une autre partie de manière à accroître la grandeur du tout, mais chaque partie forme un tout et une grandeur distincts, et, par conséquent, l'accroissement de la plante entière n'est qu'une succession de formes auxquelles manque une grandeur commune, pré* Gisement parce qu'un sujet commun leur fait défaut.
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iDêine. 11 n'y a pas là un retour de la plante sur elle-même en fâDt qu'individu, mais une multiplication d'individus, de telle sorte que l'unité individuelle à laquelle elle atteint D'est que l'unité superficielle de plusieurs individus, lesquels n'offrent qu'une agglomération d'éléments séparés, mdiiïérents les uns aux autres, et qui ne sortent pas de sa substance comme d'une essence commune. « La croissance de la plante, dit, à ce sujet Schultz {Die Natur der Idmdigen Pftanze^ vol. I, p. 617) est une formation, et une addition incessante de parlies npuvelles , et qui n'existaient pas dans la plante. » Et ainsi à l'homogénéité des parties se lie dans la plante leur scission (1) , et cela parce que, dans leur rapport, elles (les parlies) ne se comportent pas entre elles comme constituant des différences internes qualitatives (2). En d'autres termes , l'organisme n'offre pas encore un système de viscères (3); c'est une production extérieure de soi-même, mais qui est en même temps une croissance qui se développe du dedans, et non, pour ainsi dire , une simple superposition extérieure de cristaux.
(4) Dos Auiemanderfalîen derselben: leur tomber une hors de tautre^ leur séparation, leur manque d'unité interne.
(2) Par la raison qui a été plusieurs fois indiquée, et qui repose sur )*es5ence même de la dialectique, à savoir que plus les différences sont profondes et essentielles dans un être, et plus profonde et parfaite est aussi son unité. Par exemple, les différences chimiques sont plus qnalilatÎTes que les différences mécaniques, ce qui fait que Tunité chimique est une unité plus parfaite que l'unité mécanique.
(3) Cette différence entre la plante et l'animal se trouve plus complètement déterminée e^ expliquée par ce qui suit.
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Gela fait que le processus de la formation et de la re production des individus se confond ici avec le processui de l'espèce, et qu'il n*est qu'une production incessante d^ nouveaux individus. Puisque Tuniversalité individuelle l'unité subjective de l'individu (1) ne se sépare pas encore de sa division réelle, mais qu'elle est comme absorbée en elle (2), et qu'ainsi, en face de son organisme virtuel^ > ( § 342) (3) la plante ne se pose pas encore comme uii sujet pour soi, il suit qu'elle ne peut non plus se déplacer, et choisir elle-même son lieu et se donner le mouvement. Et par cela même qu'elle n'est pas pour soi vis-à-vis delà division physique et de Tindividualisation de cet organisme, sa croissance ne se fait pas par une intus-susceplion interrompue, mais par une nutrition continue; et enfin, et par la même raison, elle n'est pas en rapport avec une matière inorganique individualisée, mais avec les élémenls
(4) Die selbstiscke Allgemeinheit, dos subjective Ein8 der Individualitàt,
(2) C'est-à-dire que l'unité individuelle et subjective de la plante, — qui est en môme temps l'unité universelle {selbsliscKe AUgemeinheit), l'unité réfléchie de la plante, ou le retour de la plante entière sur elle-même, — se confond avec sa division réelle (s>ch nicht von der reellen Besonderung trennl : ne se sépare pas de sa division, ou particularisation réelle), c'est-à-dire de ce qui fait la réalité, l'être concret de la plante, en un mot, de ses parties.
(3) Gegen ihren an sich seyenden Organismus, Littéralement : en face (et contre) son organisme qui est en soi, c'est-à-dire l'organisme ter-
' restre, qui est l'or^^anisme virtuel, ou la possibilité de l'organisme de la plante.
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uDiversels. A plus forte raison est-elle dépourvue de chaleur animale et de sensibilité; car ses membres, qui sont bien moins les parties d'un individu que des individus, ne sont pas ramenés h une unité simple et négative.
\Zusatz). L'être organique est l'être qui se diflerencie en lui-même et qui maintient le multiple dans Tunité. La vie animale, en tant qu'elle fait la vérité de Torganisme (1), atteint à cette différence plus profondément déterminée, savoir, que la difTérence façonnée par la forme substantielle ne constitue qu'un côté, et que la forme substantielle pour soi constitue Tautre côté en face de Taction absorbante du premier (2). L'animal est, par conséquent, doué de sensibilité; tandis que la plante ne va pas jusqu'à ce point où l'unité individuelle et subjective, et le cristal organisé forment les deux côtés de la vieNî). Par conséquent aussi, le principe vital, qui est l'âme dans ranimai, est encore plongé, chez la plante, dans un processus extérieur (4). Chez l'animal, au contraire, il y
(1 ) C'est-à-dire, eo tant qa'elle constitue Torganisme le plus parfait, l'ofigaranne absolu.
(ï) Gegen dièses Versenktseyn : contre cet étre-^sorbé ; c'est-à-dire que dans Torganisme animal la forme substantielle est, descend, en (Quelque sorte, dans les membres qui constituent un des côtés de la différence, sans s'identiûer, et se perdre dans les membres, ce qui lait qu'elle revient sur elle-même, et qu'elle est pour soi.
(3) En effet, les membres dépourvus de cette unité subjective peu- Teat se comparer au cristal, mais à un cristal organisé.
(4) /lu pncessualieche Aussereinander. Expression intraduisible et étrange au premier aspect, mais qui rend très-bien et la pensée de Hegel et la chose, car elle exprime comment ta plante est, pour ainsi dire, occupée à se développer extérieurement, à engendrer des produits extérieurs Tun à l'autre.
a un seul et même principe, qui s'y trouve de deux façons a) comme principe essentiel et vivifiant (1), p) comnq unité individuelle qui existe dans sa simplicité. Ces deu moments, ainsi que leur rapport, doivent, il est vrai, ^ retrouver aussi dans la plante; mais, dans la plante, u des côtés de cette différence tombe en dehors de so| existence, tandis que chez l'animal il y a retour absoli de l'être vivant sur lui-même, en tant que sentiment d soi-même. L'existence de la plante n'ofîre, au contraire qu'une unité organique corporelle au dedans de laqueli l'unité individuelle et identique à soi n'a pas encore atteii^ à la réalité, et elle est seulement contenue dans la nc^ tion, parce qu'elle ne s'est pas encore objectivée. U corps avec ses membres (2) ne forme pas, par censé quent, chez la plante , l'objectivité de l'âme. La planM ne se pose pas encore en tant qu'objet à elle-même \p)^ L'unité est ainsi un moment extérieur à la plante; c'esl comme le processus de l'organisme terrestre qui tombe hors de la terre ; et cette identité physique extérieure de la plante est la lumièi^ vers laquelle elle tend comme un homme tend vers un autre homme. La plante a un rap^
(k) Al$ inwohnend und beM>end : c'est-Â-dire comme principe qui réside dans les membres, qui en fait l'essence et les vivifie.
(2) Der gegliederte LHb,
(3) ht sich noch rUchi teibst objeetiv, El ainsi T unité individuelle, cette unité qui se réalise et arrive à Texistence dans l'animal, ne demeure qu'à l'état de notion, ou virtuel dans la plante ; et pour cette même raison, c'est-à-dire par la raison que la plante n'est pas un véritable sujet, son corps, ses membres ne constituent pas non plus un véritable objet pour elle, ou, ce qui revient au même, et comme dit le texte, la plante n'existe pas objectivement pour elle^^nême.
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port essentiel, infini avec la lumière; mais ce n*est [{uune tendance, qu'un eiïort*pour reproduire en elle cette identité (i) , effort semblable à celui de la matière pesante. Cette identité simple placée hors de la plante est ia plus haute puissance qui la domine. C'est ce qui a fait dire à Schelling que si la plante était douée de conscience, die adorerait la lumière comme son Dieu. Le procès- SQs de sa conservation n'aspire qu'à entrer en possession de l'individualité, de se saturer, si l'on peut dire, pour atteindre au sentiment d'elle-même. Mais comme l'individualité demeure hors de la plante, TefTort de la plante vers l'individualité est plutôt un devenir où elle se brise hors d'elle-même ('2) ; ce qui fait que, pour elle, revenir sur elle-même c'est sortir d'elle-même, et réciproquement (3). Par conséquent, se conserver, c'est pour la plante se multiplier (§ 363). L'existence extérieure de Tunité individuelle et subjective de la plante devient objective dans son rapport avec la lumière. C'est comme dans les formations gélatineuses de la mer (vol. H, § S&l,
(1) Ein Suehen dieseê ihres Selbsls. Voy. g 347.
(2) Âvs§er''8ich'gerisêen' Wtrden.
(3) C'est-à-dire sortir d'elle-même, c'est pour la plante reTenir sur elle-même. En effet, par la raison même que la plante n'atteint pas à cette unité interne, qui pose et enveloppe la différence, et que le dé- Teloppement de la plante n'est qu'une reproduction de la plante entière, on peut dire, d'un côté, que la plante en se déYeloppant pour réaliser son unité — pour reyenir sur elle-même — ne fait que sortir d'elle-même, se multiplier sans atteindre à la véritable unité. Mais, d'an autre cêté, par là que chaque déToloppement — partie ou mem • bre — reproduit la plante entière, on peut dire aussi que, pour elle, Mrtir d'elle-même, c'est revenir siu* elle-même, mais y revenir sans ïUeindre à Tunité.
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Zusaiz^ p. 4 26 et suivantes), ou bien encore connu
dans les couleurs des oiseaux des régions tropical^
(§ 303, Zusatz, p. 226-328) où la lumière appara
aussi extérieurement , montrant ainsi d'une manière vi^
ble sa puissance, même dans le règne animal. L'homna^
au contraire, construit plutôt son individualité au dedai]
de lui-même, bien que l'homme du Sud ne parvienne p^
à réaliser objectivement son individualité et sa liberté
C'est d'abord leur suc, ainsi qu'une puissante individu^
lisation, que les plantes reçoivent de la lumière. Privée
de la lumière, elles croissent, mais elles n'ont ni coule^
ni odeur, ni saveur. C'est pour cette raison qu'elles ?
tournent vers la lumière. Des pommes de terre étendu^
dans une cave se traînent des points éloignés vers Tel
droit où il y a un rayon de lumière, et se rangent comnt
si elles voulaient grimper le mur pour atteindre le soupi
rail où elles pourraient jouir de la lumière. Les tour
nesols et d'autres Heurs suivent le mouvement du soleil
et tournent avec lui. Le soir, lorsqu'on se dirige d
l'est vers un champ parsemé de fleurs, on voit très
peu , et peut-être pas de fleurs, parce qu'elles sont toute
tournées vers le soleil, ce qui fait qu'on les voit dans ton
leur éclat du côté du couchant. Le matin aussi de bonn
heure, en allant du levant, on ne voit pas les fleurs. C
n'est que lorsque l'action du soleil commence à se fair
sentir qu'elles se tournent vers le levant. Quelques-unes
dit Willdenow^ i^l) ne s'ouvrent au ôoleil que vers 1|
(4) Gfîmdtin der Krduierkunâe (Essai, ou notions fondamentales d< botanitine), édité par link (6« édition 18^4), p. 473.
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douzième heure du jour, la Portulacea oleracea et la Drosera rùtundifolia, par exemple. II n'y en a qu'un petit nombre, — par exemple, le magnifique cactus grandiflore (1) {Cactus grandifloru8\ dont la fleur ne vit que quelques heures, — qui ne s^ouvrent que la nuit.
a). Maintenant, puisque chez la plante, Tunité subjective se confond, comme nous venons de le dire, avec sa qualité, et avec sa détermination particulière, et que, par conséquent, l'identité négative de la plante n'est pas Tidentité qui se maintient dans son rapport avec ellemême, il suit que l'individualité de la plante n'est pas une iudividualilé supra-sensible (2), qui est précisément ce qu'on appelle âme, mais une individualité sensible, un être qui n'est plus à la vérité un agrégat des parties matérielles, mais qui est cependant l'unité sensible de ces parties^ Or l'élément sensible qui demeure dans cette unité, c'est l'espace. Par là que la plante ne peut encore vaincre et effacer l'élément sensible, elle n'est pas
(<) Fleur éphémère qui ne s'ouvre qu'une fois, et qui se referme poor ne plus s'ouvrir. Cet exemple parait, au premier coup d'œil, contredire ce qu^on veut prou?er, savoir, l'action de la lumière sur la fiante, puisque dans ce cactus la fleur, au lieu de se fermer lorsque la lumière disparait, s'ouvre. Mais on sait que dans les plantes les mou- Temeots qui indiquent leur sommeil n'ont pas lieu d'une manière unitonne, et qu'il y a des plantes chez lesquelles les feuilles se redressent pendant leur soomieil, tandis que chez d'autres elles s'abaissent; et, par conséquent, un phénomène semblable peut avoir lieu chez la fleur, e'est-à^e qu'il peut y avoir des fleurs qui s'ouvrent, et des fleurs qui se ferment sous l'action de la lumière. De toute £aiçon ce n'est U qu'une des rares exceptions.
(i) Ein MhUchtin Urumnliches: un être absolument non-^enaible, qui Qe peut être senti en aucune façon, ou qui ne tombe en aucune façon «MIS les sens.
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encore le temps pur (1) ; c'est là ce qui fait qa^eDe oocn|N un lieu déterminé, et qu'elle ne peut pas le supprimeari bien qu'elle s*y développe. L'animal, par contre, ai pose comme constituant un processus à Tégard du lieu, et il annule le lieu, bien qu'il le pose ensuite de noih veau. C'est de cette manière que se meut le moi, ou qui le moi meut le point qu'il occupe, ou son» lieu, ou ^ Ton veut, qu'il change son être sensible, immédiat, a tant qu'espace (2). Ou bien encore on peut dire ceci :li moi en tant qu'unité idéale, se difTérencie de loi^j même en tant qu'unité sensible (3). Dans les moum
(4 ) ht $ie noch nieht reine Zeit tu 9ieh : elle n^eêî poê eneon k iMff pur en lui-même. C'est une expression analogique. Hegel rapprockl^ plante et l'animal de l'espace et du temps. Ce qui domine dais h plante c'est l'espace, en ce que ses parties ne sont, en quelque soiH^ que juxtaposées, et qu'il y manque cette unité interne qui les fond te unes dans les autres, et qui constitue l'Ame. Par conséquent, la plnd est encore l'être et l'intuition sensible des parties de l'espace, c'e4^ à-dire de parties qui s'ajoutent à d'autres parties, ou, ce qui refieit m même, de parties qui demeurent extérieures les unes aux autres ; m qui fait aussi qu'elle est fixée et immobile dans l'espace. L'anin au contraire, le temps, parce que le temps est la première de l'espace. Mais par temps il faut ici entendre le temps tel qo*ili dans l'animal, et tel qu'il est dans l'animal, combiné avec le ment, ainsi que cela est expliqué par ce qui suit ; car l'animal fait \ temps et son lieu, et cela parce qu'il y a en lui cette unité, cette 1 intime des parties pour laquelle l'extériorité n'est plus qu'on i subordonné, et, par suite, si, d'un côté, l'animal est dans le temps il dans l'espace, de Faulre, il triomphe du temps et de l'espace et s'ct afGrancbit.
(2) C'est-à-dire l'espace où il est, et qui est son espace S'il ne pouvait pas changer cet espace, il serait comme la plante.
(3) AU Idealitàt des Eins, von sich selbst, als $innlkhem Eiuùék unterteheidet : en tant qu idéalité de l'un y il (le moi) m différencie âtlet' même en tant quun sensible. En effet, dans l'oi^nisme animal, «i
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meots des corps célestes, les corps qui font partie d'un système possèdent un libre mouvement (i), mais ils De possèdent pas un mouvement contingent (2). Leur b, ce ne sont pas eux qui le posent en tant que corps [ttiticuliers; mais ce qui le pose, c'est le temps du ^téme, temps qui a sa racine dans la loi qui l'attache iD soleil. Dans le magnétisme aussi, ce sont les qualités ipposées qui constituent le principe déterminant. Dans 'êlre qui possède la vie subjective en tant que temps wursoi, se trouve posée, au contraire, la négation du ieu, et cela d'une manière absolue, ou, si l'on veut, SI tant qu'indifTérence interne (â). La plante ne possède pas celte indifférence à l'égard de l'espace, ce qui fait ]iie son espace est encore un espace abstrait (&). Le mou-
iau le moi (que, quelle que soit leur différence, on peut considérer à comme identiques) il y a l'élément sensible et exlérieur, il y a le e DOD-moi, il y a les membres qui sont extérieurs l'un à l'autre, qui •Dt pesants, qui occupent un espace, et tel espace déterminé, etc., < qui forme Tunité sensible de la vie ; et c'est aussi ce qu'on appelle arps. Hais tous ces éléments sensibles et extérieurs sont ramenés à fv unité idéale, ou à l'unité de leur idée, ce qui constitue précisé- Dent I*âme; car l'âme est l'unité idéale, ou l'idéalité, comme dit le cite^ du corps, Tâme n'étant telle que parce qu'elle a un corps, et p'elle en el&ce, en même temps, les différences et les rapports extéleurs.
(1) Libre, en ce sens qu'ils changent de lieu.
{ijZupUUg: contingent, mais non volontaire, parce qu'ici on consi- ^n et on a l'animal comme tel, et non l'animal dans la sphère de la («loaté.
(3) Puisque, comme on vient de le dire, cet être efface toute différence eltoDt rapport externe dans son unité idéale.
(i) AbitracUr, plus adstrati, que celui de l'animal ; et cela par la nison que c'est un espace immédiat, et qu'elle ne peut, comme i'ani- >al, changer son lieu, et embrasser, pour ainsi dire, l'espace entier. uu A
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vement qui porte l'un vers l'autre le pistil et les anthère
le mouvement oscillatoire des conferves, etc., ne àt
être considéré que comme une simple croissance, où
n*y a pas une détermination contingente de lieu. Le mo^
vement des plantes est déterminé par la lumière, par
chaleur et par l'air. C'est ce que fait voir Treviranus (I
dans YHedysarum gyrans par exemple (â). € Chaque p
dote de cette plante, dit Treviranus, porte à son extr^
mité une feuille plus grande, d'une forme elliplique
lancéolée, et près de celte feuille viennent se placer, s\
le même péliole, deux autres feuilles plus petites, égaii
ment pétiolées. Le mouvement du pétiole principal et i
la feuille diffère de celui de la foliole. Les premiers i
redressent avec la lumière et s'abaissent avec l'obscurité
et ces mouvements se font à la jointure, là où la feuil
s'unit au pétiole et celui-ci à la branche. La lumière s<
laire, réverbérée par un mur à une distance de vingt pai
amène déjà un redressement sensible, comme l'éloigné
ment de cette lumière par un corps opaque, ou par d
nuage, qui masque le soleil, fait baisser les feuilles. G
plein midi, et sous l'action de la lumière concentrée par u
verre ardent, Hufeland a observé comme un frémissemei
dans les feuilles et la plante entière. La lumière de la lune (\
une lumière artificielle n'exerce aucune influence sur a
mouvements. Il y a un second mouvement qui est seuil
(4) Biologie Oder PMlosophio der Leb^nden Naiur, L. V., p. SOI
{%) Cet obser?ations s'appliqueraient, suivant Jussieu el d'aotri botanistes, au Detmodium gyrans, plante tropicale du genre ftoamodiii fu'oB avait autrefois confondue avec rfr^dysorum.
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OKût odOQté par les folioles^ et qui consiste en ce que ehaque paire de ces feuilles, qui sont placées sur la même bnDche, les unes en face des autres, s'élève et s'abaisse ihernaUvement. Ce mouvement ne cesse qu'avec la iXKl de la plante. Il n'y a pas de cause extérieure qui y contribue d'une manière immédiate.* Mais c'est au temps de la fécondation qu'il est le plus marqué. » Treviranus attribue cependant aux graines des oonferves, après qu'elles se sont détachées de la plante, un mouvement volontaire (1). Parmi les mouvements des conferves, il y en a qui ressemblent au mouvement du pendule. « Les filets dont elles se composent oscillent par leur extrémité libre, comme par une série de chocs, de droite à gauche et de gauche à droite. Souvent ils s'étendent de manière à décrire avec leur extrémité libre un cercle. » Mais il n'y a pas 14 encore un mouvement volontaire et libre.
^)Pour qu'il y eût interruption dans les rapports extérieurs de la plante, celle^i devrait exister comme sujet ; elle devrait, en d'autres termes, avoir un véritable rapport subjectif avec elle-même (2). Ainsi la raison de Tin-
{i)lM. vol. II, p. SS4 il iuif., p. SQ7; vol. HI, p. t8« et sui?. D'uires, Mayer, par aiimplei ont oru voir dans les filamenu eella-* liires, ou organes reproducteurs de ces plantes et des hépatiques, aBflqoe dans les anthértdiet du chara (voy. plus loin, § 346, a, ^tu., e) l'analogue des spenbatoioaires des animaui. Gf. pins loin, i34S, Ziif.
(t) Sic* aU Sêtbêt su ihtêm Sêlbit verhaU$n : elle deirrait 9ê eom* pritr à Vé§atd de nnn indMdnatUé Butjeetivê, tn U»nt ou eomme indi» n^a-K^ fttd/seifor. G*est4-dire elle devrait non-seulement être une iabtidoalité subjective, mais se sentir comme telle ; être, en quelque Nrts, on niei«>moi; deux termes qui, du reste, sont ittsâparables, et doDt l'un ne saurait aller sans l'autre ; nous voulons dire que rindiyi-
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tus-susceplion uniforme et continue de la plante vient précisément de ce qa*elle n'est pas un sujet véritable, que son individualité retombe sans cesse dans sa nature particulière, et que, par suite, elle ne se pose pas comme individualité infinie (1). Ce n'est que le même en tant que même (2) qui se pose d'abord dans un état de concentration et d'enveloppement vis-à-vis du dehors, et qui, en tant que rapport avec luirmême, est précisément l'âme de ce rapport. Et comme dans celle-ci c'est le principe subjectif et identique qui fait les deux côtés du rapport (3) ce rapport forme un cercle interne où l'âme se meut comme dans une sphère propre et qui se distingue de celle de la nature inorganique. Mais, puisque la plante n'atteint pas ce point, cette vie intérieure, qui affranchit des rapports avec le dehors, lui fait défaut. El
dualité qui ne se sent pas comme telle D*est pas une véritable indindualité, un Téritable Se/6s<, un être qui demeure identique et indiUérent dans ses différences et ses rapports extérieurs. Car c'est précisément ce manque d*unité subjective qui fait que la plante n*est pas mie véritable individualité, mais un simple agrégat d'individus on départies; ce qui fait aussi que son individualité n'est pas pour eUe-méme, mais pour un autre qu'elle-même, suivant l'expression hégélienne; car la plante comme le minéral, le cristal, etc., sont bien des in£vjduSy mais des individus auxquels ce lien interne fait défaut, et qui, par suite, ne sont pas en rapport avec eux-mêmes en tant qu'individus. (4) Unendlichen Fiirstc/iseyn; être -pour-soi infini.
(2) Dos Selbst al$ Selbst : l'individualité identique subjective en taal qu'individualité identique subjective, ou le sujet en tant que sujet.
(3) Und da in ihr da$ Selbst beide Seiten des VerhaUni$$e$ bUdeMê* En eCfet, l'âme est, comme on vient de le voir (p. 43 et suiv.), cedf identité réfléchie et négative, cet être-pour-soi infini qui ii*«B6liil ptf la différence, mais qui la contient, et qui l'efface par edi wêêêê qu'elle la contient, de sorte qu'elle forme, en tant qu'identité, les dev côtés du rapport, et qu'elle est elle-même et son contraire, ou l'ini^ iérence de la différence.
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ainsi c'est Tair et Teau qui exercent une action continue sur lapiante, caria plante ne boit pas l'eau par traits. Quant à la lumière, son action sur la plante est, il est vrai, extérieurement interrompue ou alTaiblie pendant la nuit ou pendant Ibiver. Ce n'est pas là, cependant, une diiîérence de la plante elle-même, mais une différence qui lui vient du dehors(l). C'est ce qui fait qu'on peut changer graduellement ses habitudes en la plaçant pendant la nuit dans une chambre éclairée, et pendant le jour dans une chambre obscure. De Candolle a de cette manière, et à l'aide de la lumière de plusieurs lampes, changé après quelques jours le temps du sommeil des mimoses et d'autres plantes (2).
(4) C'est-à-dire que les différences, les chatigements que raction de b hu&ièie peut amener, à cet égard, dans la plante ne sont pas des dangements propres et spontanés de la plante eUe-mème, mais ils soflt déterminés par une cause extérieure, c'est-à-dire ici par la lumière.
(î) Relativement au sommeil des plantes, on dira peut-être que l'action de la lumière est limitée, puisqu'il y a des plantes qui placées dans Uobscurité ne changent pas, sous l'action d'une lumière artificielle, leurs habitudes, et continuent de veiller pendant le jour et de ^ir pendant la nuit, et que, de plus, ces alternatives de veille et de sommeil ne se règlent pas exactement sur la lumière, puisqu'il y a des plantes qui s'endorment, comme il y en a d'autres qui se réveillent mnt le lever du soleil . Mais premièrement, pour bien déterminer comment et dans quelle limite s'exerce l'action de la lumière, il faudrait recbereber et déterminer les différents Aiodes suivant lesquels cette action peut s'exercer sur la plante. U se peut, par exemple, que cette action s'exerce sur certaines plantes d'une manière immédiate, et sur d'autres plos lentement, ce qui expliquerait comment le temps du sommeil et de la Teille n'est pas le même chez les diverses plantes, comme aussi pourquoi il y a des plantes qui se réveillent avant le lever du soleil. ^T étant plus sensibles à la lumière, il se peut qu'elles sentent l'in- BueDce de la lumière solaire même avant l'apparition du soleil sur rhorizon. Ensuite, c'est d'après la position des feuiUes qu'on conclut à la veille et an sommeil de la plante. Mais quelle est la position qui
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Les autres rapports dépendent des saisons et des cKmaft Des plantes du Nord, qui dorment pendant l'hiver, cha«
correspond à la veille, et quelle est celle qui correspond au sommei
C*est ce qu'on ne saurait dire avec certitude (voy. plus haut, p. 4*7
de aorte qu*il peut se faire que chei telle plante l'abaiaseiiieiit à\
feuilles, qu'on considère comme signe du sommeil, marque en réalité
veille. Quoi qu'il en soit à cet égard, la pensée de Hegel Q*est p
d'attribuer exclusivement à la lumière la cause de ce phénomène, ma
de considérer, parmi les diverses causes extérieures, la lumière eomn
la principale et la plus active ; ce qui est exact. Mais ce que Hég]
veut surtout établir, c'est que les phénomènes de la vie végétale t\
sont pas le produit d'une activité interne et spontanée comme les ph^
ndmènes de la vie animale, et que même dans la nutrition, dans le sofl
meil et dans certains mouvements où la plante et l'animal semblent ^
mouvoir sur un terrain commun et n'appartenir qu'à une seule et mêm
nature, la première se comporte d'une toute autre façon que le der
mer, et que chez elle ces faits sont plutèt déterminés par des caos^
mécaniques ou extérieures qu'elle ne les détermine et ae las angaadi
elle-même. Il en est du sommeil, de la nutritiea, de la chaleur» elc
comme de Tespaee. L'animal et la plante sont tous les deui dans l'a
pace, mm ils n'y sont pas de la même manière. L'un s'y meut Kbrt
ment, tandis que l'autre y est fixée. Parlant des plantes qui ont U
graines voyageuses, et les comparant avec les animaux, Humboldt i
{Co$mo$, vol. I. p. 288, trad. franc, de N. Faye) 2 t Les planta
émigrent en germe : les graines d'espèces nombreuses sont muni!
d'ofganes particuliers qui leur permettent de voyager à traven l'at
mosphère. La graine, une fois fixée, dépend du sol et de Taîr ambiaaj
Les animaux, au contraire, étendent i leur gré le oerde de leui
migrations de Téquateur au pAle ; mais ils retendent surteol du cM
où les lignes isothermes se voûtent, et eu des étés ehauds sneeèdeat
des hivers rigoureux, etc. a — ^ Nous disions que la lomière eel la caoa
principale, mais seulement parmi les causes extérieures, du somme
des plantes. Et, en effet, le principe véritable et déterminant ne sati
rait résider dans la lumière, mais bien dans la nature même de I
plante, ce qui est conforme et à la peneée de Hegel et à la chose. Cal
si la plante s'endort ou se réveille, c'est que le sommeil et la veiO
sont contenus dans son idée, et que la lumière, l'aosbre, la cfai
leur, etc., a'en sont pas les principes, maia lea aanditieM, àâ
NOTION DB l'oRGAHISIIS VÉGÉTAL. S5
igent peu à peu cette habitude dans les contrées du Midi. £d outre, la plante n'a pas de rapport avec l'être indivi-
eniditions plus ou moins essentielles, mais seulement des conditions, •D, si Ton aime mieux les appeler principes, des principes subor- ^Qiiés. Et, en elTet, outre ces principes, il y en a d'autres qui les dominent. Car il y a d^abord l'élément logique ou dialectique qui détermine la veille et le sommeil, et qui les détermine en y entrant comme priflcipe absolu, de la même manière qu*il entre dans l'être et le nonèlre, dans la lumière et l'ombre^ dans la vie et la mort, etc. Il y a en- 5uite, et comme principe spéciGque, Tidée de Fêtre organique, dont la veille et le sommeil sont des moments, et des moments qui ne saunient être hors de cette idée. Maintenant, on ne doit pas considérer le sommeil des plantes comme identique à celui de Tanimal. La plante ne dort, pas plus qu'elle ne veille comme l'animal . Le sommeil et la veille de h plante ne sont que l'analogue de la veille et du sommeil de l'animal. Car dans l'animal, c'est-i-dire combinés avec la nature spéciale de ranima], la veille et le sommeil ont une tout autre signification, et remplissent une tout autre fonction. Strictement parlant, on pourrait même dire qoe dans la plante D n'y a ni veille ni sommeil véritables, et que ces pontioos de la feuille et de la fleur, qu'on considère comme constituant des états de sommeil et veille, ne sont, en réalité, que de simples mouvements organiques exprimant à leur façon les alternatives de la lamière et de Tombre, du jour et de la nuit, ou bien encore des aller- Ditives d'activité et de repos, qui, cependant, n'atteignent pas k la Traie nature de la veille et du sommeil. Car, si veiller consiste à antir son unité avec la nature^ et, par suite, l'unilé de la nature, comme aussi dans l'activité qui pose et réalise ce sentiment et cette unité, la plante ne veille ni ne saurait veiller de cette façon. Mais par cela même eQe ne saurait non plus dormir du sommeil de l'animal. Car le sonuneîl de la plante est le sommeil de cette veille « c'est-à-dire le repos de ce sentiment, de cette activité et de qette unité, repos où l'animal évoque les puissances de la nature entière au sein de laquelle il va se reposer, poar réparer les forces dépensées dans la veille ; ce que la plante ne saurait accomplir, par la raison même qui fait qu'elle ne peut veiller. Cette unité, en effet, qui lui fait défaut dans la veille, lui fait aussi défaut dans le sommeil, de telle sorte que, de même que ce n'est pas la nature entière qui veille en elle et avec elle, comme elle veille dans ranimai et avec l'anima), de même ce n'est pas la nature entîèra qui dort en elle, comme elle dort dans l'animal.
duel par la raison même qu'elle est privée d'individuali^ et qu'ainsi^ le contraire avec lequel elle est en rappod n'est pas l'être individuel, mais l'être inorganique éij mentaire (4). |
y). On a fait beaucoup de recherches et on a beaJ coup discuté sur la chaleur de la plante. Hermbsli| surtout s'en est beaucoup occupé (2). On est peu(-eii| parvenu à constater dans la plante un peu plus d chaleur spécifique que dans les objets environnant^ ce qui n'a pas d'importance. La chaleur est un confli amené par le changement de cohésion ; mais la plante m contient pas ce changement de cohésion. Il n'y a paseï elle ce feu, celte combustion qui constitue la vie animale. On a foré des arbres, on a placé dans leur intérieur des thermomètres, et on a trouvé une différeno^ sensible entre la température extérieure et l'intérieure; par exemple de — 5** de Réaumur à + 2% de — 40 i — 4% etc. ; mais cela vient de ce que le bois est un mauvais conducteur de la chaleur, et qu'ainsi la tige conserve la chaleur que lui communique le sol. « Et d'ailleurs, dit Treviranus (a. /. op. vol. V, p. 46), on a plus de &600 expériences de Fontana qui prouvent que la chaleur dépend de la température du milieu où se trouvent les plantes. » « 11 y a des plantes, continue Treviranus (p. 19)i qui, dans des circonstances déterminées, produisent la chaleur et le froid, et qui peuvent ainsi résister à l'action de la température extérieure. On a constaté à la surface
(4) Voyez §§ 347 et 357.
(2) Cf. Treviranus, a, /. op., vol. V, p. 4 et sui?.; Willdendw, a, l ùp.y p. 4^2^428.
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hspadice de l'arum maculatum et d'autres espèces de cette plante, vers le temps où la fleur commence à briser »D enveloppe, une chaleur qui est allée en augmentant lendant quatre ou cinq heures, et chez VArum maculakm leodant trois et quatre heures après midi , et en dimi* uant pendant le même temps, surpassant à son plus haut lejrré la température de l'air, chez VArum maculatum^ de 15 à 16 degrés Fahr., chez l'arum cordifolium de 60 à 1 60 (1). Le ficoïde cristallin {MesembriatUhemum crys- MlUnum) développe du froid , sans doute parce qu'il »Qtient du salpêtre. Mais, dans le premier cas, la chaeor sert tout aussi peu à préserver la plante du froid i l'époque de la germination que, dans ce second cas, e froid ne sert à la préserver de la chaleur. » Ainsi la ibnte n'en demeure pas moins privée de ce processus aterae qui a lieu dans l'animal , parce qu'en se dévelopont elle ne fait que se durcir ; tandis que l'animal est cet ômant fluide dont les différentes parties fondent les unes laos les autres et développent ainsi la chaleur, dont le irincipe réside précisément dans le sang (2).
(() link, Gmndlehren der AnaUmie und Physiologie der Pflanzen Gottingen, 4 807), p. 229, remarque à ce sujet que < la fleur sent rès-mauTais, et qu'à son ayis la cause de la production de la chaleur !st icile développement et la décomposition dans Tair de Thuile, ou b gas hydrogène carhoné qui produit la mauvaise odeur > . (NoU d$ lauUur.)
(2) Qui, suivant Hegel, forme le point culminant et Tunité de Tor- {uûsme animal (voy. f 351). — On a constaté par des expériences trèstombreoses et très-délicates que la chaleur propre de la plante est ^foible chez quelques plantes, et que chez la plupart elle est nulle, iTexception cependant de quelques plantes de la famille des aroïdes A elle s*élève à un degré asseï considérable, surtout dans VArum
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S). Si la plante est privée de sensibilité, il faut Tattribi aussi à ce ({ue son unité subjective tombe dans ses quali et dans sa particularisation. Son individualité ne possc pas, en tant que système nerveux, cette indépendance ^ à**vis du monde extérieur qu'elle a chez l'animal. 11 u] que rétre sensible qui puisse se porter lui-même comi autre que lui-même, et recevoir dans la nature de son in
eordifolium, mais seulement dans la fleur et à Tépoque de la floi son (*). Quant à la raison de cette différence entre la plante l'animal, les botanistes disent que la cause de la chaleur, i végétale, soit animale, est une combinaison chimique du carb et de l'oxygène, et que cette combinaison étant très-actÎTe c l'animal et très-faible chez le végétal il y a un dégagement de chai très-considérable chei le premier, et minime ches le second. Nai^ admettant même qu'il n*y ait là qu'une combinaison chimique (v plus loin, §§ 354 et 365), il restera toujours à savoir quel est le pr cipe qui détermine cette combinaison, et qui fait qu^elle est si aci et permanente dans l'animal, et si faible et passagère dana la plai Or cette différence vient de la même cause qui fait que l'animal s et que la plante ne sent pas, que le premier se meut librement et i la seconde est attachée au sol, etc.; elle vient, en d'autres termes, ce que la plante n'est pas ce feu qui se consume et se renouvelle st cesse, cet aimant fluide et actif dont tous les points se fondent les \ dans les autres, cette unité, en un mot, interne et négative où tou les parties de l'organisme, et par là la nature entière, viennent rencontrer et se poser dans leur liberté.
O A l'égard de cette exception, il ne nous est pas démontré que la chai qui 86 développe dans la fleur (surtout dans les anthères), à Tépoque d^ floraison, soit une chaleur engendrée par la plante elle-même, car il se poi mit qu'il n'y e6t là qu'une concentration de la ehaleur que la plaote lire sol et de l'air ambiant, et, par suite, de la forme du spadix qui enveloppe la fleur* Kt c'est ce qui paraîtra d'autant plus probable que c'est dans pays où ces plantes viennent naturellement, c'est-à-dire dans les pays chau qu'on a obtenu dans VArum oordifbUum ce degré élevé de température éo^ est fait mention ei-dessus dans le passage de Tréviranus. fit Tréviranus rappelant ce fait a probablement en vue d'anciennes observations faites à 1 Bourbon, où cinq spadices de VArum cordifoUum liés autour d'un them mètre flrent monter ee dernier de 2& degrés R., et doute spadices de p #eM(
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ÉbiM cette opposition , et entrer en oonflit et se mesorer iw une autre individuplité. La plante est l'individualité ■gaoique iaunédiate, où le genre a la prépondérance, où il le se fait pia ce retour sur aoi qui anime l'individu, ei, par IDQséqiient» elle demeure comme autre qu*elle-mème, et il ly a paa en elle le sentiment de boî. La sensibilité de cer- ^ plantes Q*est pas une vraie aensibilité, mais seule^ f^l uqe élasticité mécanique; c^est comme dans le som- |)eil des plantes, ou le principe actif est leur rapport avec I loinière. « On a voulu ramener, dit Treviranus (a. /. I^.,Y., p. 306 — 308), les mouvements des plantes et rirritabililé que manifestent quelques^nes de leurs parie» sous l'action des causes extérieures, à la sensibilité, It OD ne saurait méconnaître la ressemblance qui existe fotra ces mouvements et les contractions des fibres de \mm\ (qui cependant peuvent avoir lieu sans qu'il y ait to)8atioo)(l). • « Ce wnt surtout les organes de la géné*fatioû qui montrent cette irritabilité. Ainsi si Ton toudie ks étamines, les anthères répandent la pouasière séminale; ou bien une irritation mécanique produit des mou«veroenls dans le style et les étamines, et particulièrement 00 mouvement des filets vers le stylo, lorsqu'on touche les fremiars. » IMais que cette irritabilité n'ait qu'une cause ntérieure, le prouvent surtout les observations de Médicus ailées par Treviranus (i6., p, 910), et suivant lesquelles
(1) Remarqua ialereàlée p«r Bégel, qui leui dm qu'autre chose «t un mouTefoent des fibre9 avec seuaalioD, et autre uu mouvemeiil ans sensation, et que dans l'animal aussi peut avoir lieu un mouve- B^atsans sensatien, mais que ee n'est pas, en ce cas, un phénomène 1 prapreoiial dit.
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« plusieurs plantes des zones froides ne manifesterai pas d'irritabilité après midi et par un temps chaud sec, tandis qu elles seraient très-irritables le matin ap une forte rosée, et pendant toute la journée par une lég) pluie; les plantes des climats chauds ne montreraii leur irritabilité que par un ciel serein, et l'irritabilité toutes les plantes atteindrait son plus haut degré préci ment à l'époque où mûrit le poussière séminale, et où pistil se couvre d'une huile luisante». RelativemenI l'irritabilité des feuilles, les phénomènes les plus rem . quables nous sont présentés par certaines espèces mimosées et d'autres plantes qui, comme celles-ci, apps tiennent à la famille des légumineuses. « La Dionœa m scipula a un grand nombre de feuilles insérées en cen autour du pétiole. Les feuilles de YOœalis sensUiva composent de douze paires de folioles ayant une fonj ovale. En les touchant , on voit ces feuilles se serrer i se rapprochant les unes des autres. Les feuilles de VAve rhoa carambola sont pennées, et elles s'abaissent loij qu'on touche leurs pétioles. » C'est ce que démontra aussi les recherches anatomiques de Rudolphi et de Lioi Rudolphi (Anatomie des plantes, p. 239) dit : «Dai ces plantes, le pétiole et les pétioles partiels ont une ail culation particulière. A la base, les feuilles se rétrécissenj tandis que dans les autres feuilles pennées la base s'élai git , ou du moins elle n'est pas plus mince. Le pétiok qui est épais au-dessus de la jointure, devient, dans eé plantes, beaucoup plus épais que dans les autres partie^ ce qui rend la contraction de Temboiture encore plu visible. Au reste, cette substance contractée n'est qu'ui
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issu cdiulaire qui ordinairement se change bientôt en te. Lorsqu'on coupe une casse, un lupin, etc., toutes kes parties se fennent très-vite, comme dans le sommeil ks plantes, et elles ne s*ouvrent plus. Une mimose fraîche t'affaisse au moindre attouchement, et si on la relève Irnsquement, lorsqu'elle est malade ou fanée, on pourra (Higtemps la stitnuler vainement, et il pourra aussi se Ésser longtemps avant qu'elle ne relève les parties afkissées. Desfontaines, comme nous l'apprend Mirbel, trit avec lui en voyage une mimose. Au premier moulement de la voiture, la plante ferma ses feuilles, mais le les rouvrit insensiblement et ne les ferma plus penhnt tout le voyage , comme si elle s'était en quelque lorfe habituée au balancement de la voiture. » Link dit [s. /. ap.j p. S58) : (^ Lorsqu'il fait du vent, les feuilles Rabaissent simultanément, mais elles se relèvent ensuite fettlgré le vent, et elles finissent par s'y habituer au point |u'elies n'en éprouvent plus aucun effet. « Et dans le hpplémetU à la doctrine fondamentale {Nachtràgen zu iw Grundhleren) 1, p. 26 : a l'irritabilité, est circon- Berile à l'endroit où a lieu l'ébranlement. On peut sou-^ iDettre une foliole à une action très-vive sans que la feuille voisine en soit affectée ; l'excitation ne parait pas s'élenire au delà de l'endroit où on la produit (1). » Ainsi, se
(\) Un des faits les plus remarquables parmi ces mouvements des plantes est, comme on sait, celui de la ValiiBneria $piralii dont les •lianes sexuels (les deux fleurs) éloignés Tun de l'autre, l'un à la ttriaee et l'autre au-dessous de l'eau, vont, à une époque déterminée, se chercher, pour accomplir l'acte de la fécondation. Mais, il n'y a là son pbs ni volonté, ni instioct, proprement dit. Au fond^ ce phénomène K diffère pas d'autres phénomènes semblables où le stigmate et les
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fermer et s'ouvrir, c'est là le simple phénomède que non offre ici la plante. Seulement oe phénomène a lieu i<l plus vite et plus brusquement que oe changement d'habit tudes dont il a été question plus haut (^), et qui s'ad eomplit plus lenlement.
Cependant, en tant qu'être organisé, la plante se parta^ en différentes parties (eellulest fibres, etc.)» lesquelles son plus ou moins concrètes, mais qui toutes conservent leu homogénéité originaire. Comme son individualité n s'élève pas à la forme libre de l'existence subjective, ell se rapproche encore de la figure et de la régularité dl cristal, de même que les produits de son processus ri
rapprochent des produits du processus chimiques»
Remarque.
Goethe, par sa théorie de la métamorphose des plante^ a jeté les fondements de leur connaissance rationnelle, e| ce qu'il a attiré l'attention sur l'unité de la vie de il plante, et qu'il a fait sentir, ce qu'il y a d'incomplet dani l'étude de ses parties, lorsque celles-ci ne sont pas rame
anthère! s'iocUneiit rim sur l'autre. Tels eont, par eiemple, les mott Tements que Medicus a observés dans la Boerhaavia diandra^ mouve ments qui iuivent les diverses phases du jour, et qui le modifient i l'approche de la nuit; c'est-à'^ire que le pistil, qui est couché sur 1 eôté de la fleur, se relève lentement, vert les dia eu onae heures, àvà la direction du centre, jusqu'à ce que le stigmate ait rencontré uni des anthères; et, au contraire, le soir, ce sont les étamines qui couchées sur le côté de la fleur, se relèvent, è leur t«ur, et von chercher le pistih
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nées â Tunitë. Dans la catégorie de la métamorphose , c*est Fidentité de l'organe qui prédomine. Mais Tautre coië nécessaire de Tunité substantielle de la plante, c'est la difTérence déterminée et la fonction spéciale de chacun de ses membres. (1). La physiologie de la plante est né* oessairement plus obscure que celle de l'animal^ par Il raison qu'elle est plus simple, que l'assimilation s'y accomplit à l'aide d'un plus petit nombre d'intermé^ diaires, et que les changements s'y font par une action immédiate (2). Ici, comme à tous les degrés du processus de la vie de la nature et de la vie de l'esprit, ce qu'il faut avant tout saisir, dans l'assimilation ainsi que dans la sécrétion, c'est le changement substantiel , c'est-à-dire la transformation immédiate d'une substance extérieure ou particulière en une autre. Qu*il s'agisse d'une progression chimique ou d'une progression mécanique, il y a un point où la série des moyens termes est brisée, et au delà duquel on ne saurait aller. Ce point est partout, et pé<* nètre tous les moments de la série (3). fit c'est parce qu'on ignore ou, pour mieux dire, parce qu'pn refuse de reconnaître ce point, et la manière simple dont il se différende et ramène la différence à Tidenlité, qu'on ne par*
(0 Hegel Teut dire que e'est par \k que pèche la théorie de Gœthe. Car Gœthe 8*attache plutôt à déterminer l'identité que la différence des parties de la plante. Voy. et dessous, Ztu., 9ub fin.
(l) Àl$ unmitulbare Infection : car l'action de l'être organique sur liDorganiqae est une espèce d'infection, d'empoisonnement, en ce qoe l'être organique en touchant l'être inorganique se l'assimile, e'està-Jire le décompose et le détruit. Voy. sur ce point, ci-dessous, Zui,, sut /In., et, plus loin, §§ 347 et 357 et suiv.
(3) Parce que c'est le point, le principe spécifique et déterminaat.
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vient pis à fonder la physiologie de Têlre vivinL
"j. trouve des obsenations imporUntes sur h phys
\ des plantes dans louvrage en deux volumes de me
] lègue le professeur E. H. Sehultz, qui a pour titn
^ la nature de la n> des plantes, ou les plantes et U
régétal 1 . Je cite eel ouvrage avec d autant plus <
sir que j'y ai puisé quelques-uns des traits ess
touchant la vie de la plante, qui sont exposés d
paragraphes suivants.
i Zusatz . La plante ne s'objective que d'une n
formelle, et elle n'atteint pas à la véritable obje
Elle ne se développe pas seulement vers le dehoi
elle ne se conserve elle-même, en tant qu'inc
qu'en engendrant sans cesse un nouvel individu.
P a). Le tx-pe de la plante entière est tout sim(
l celui-ci : il y a un i>oint une vésicule) , un géra
gmine, un bouton, ou de quelque nom qu'on
l'appeler. Ce point pousse des filets, se dévelo(]
même en une ligne qu'on pourra appeler magnéi
Ton veut, mais il n'y a pas d'opposition polaire)
développement, suivant la longueur, s'arrête de n
et forme une nouvelle graine , un nouveau bouU
se repoussant eux-mêmes , ces boutons continue
jours à se développer, parce que dans Imtériec
filet la plante se partage en un certain nombre d
mes dont chacun est la plante entière. Ainsi, les m(
de la plante se développent de telle manière que
(\) Die Salur der lelcndigen Pfianze^ odtr dk P/Ioiumi Pfianztmreich.
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d'eux farme le tout. Il est d*abord indifférent que cette agglomération de germes se trouve réunie dans un individu, ou qu'elle se disperse sur plusieurs individus. Cette reproduction n'est pas, par conséquent, médiatisée par ropposition ; ce n'est pas une unité qui sort de celle-ci (1), bien que la plante s'élève aussi à ce degré. Mais c'est dans la nature animale que se produit la véritable oppoâtioD, ropposition de termes distincts et séparés dans le rapport des sexes. Dans la plante, il n'y a à cet égard qu'une opposition superficielle, et dont il sera question plus loin. Ce sont les conferves qui nous présentent Fexemple le plus simple et le plus immédiat de ce type delà plante, car elles ne sont que des filaments ayant une teinle verte, sans autre formation. Ce sont les premiers rudiments de la végétation dans l'eau (2). Voici la description qu'en donne Treviranus (/. op., vol. III, p. 278) : « La conferve des fontaines ou des ruisseaux {Conferva fmtinalis, L.) se développe d'un petit bouton de forme ovale où l'on voit poindre le filament délicat dont se compose cette plante. Après quelque temps, ce bouton se détache du filet et va se fixer à l'endroit le plus voisin , et l'on en voit bientôt sortir un autre point qui, en s'allongeant, devient un filament complet. C'est d'une manière semblable et aussi simple que se fait la propagation de toutes les espèces que Roth range sous le genre des Cera-
(0 Ein ZuBammengehen aus ihm. LiUéralement : un aller ensemble <^«^^— qui Tient d'eUe, c'est-à-dire un troisième terme où vont s*unir ies deux cdtés de l'opposition, ainsi que cela a lieu dans la véritable union des sexes.
(2) D'où leur est venu Tautre nom de /!/< d'eau,
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mit$m. A la surface de leur lige ou de leiirs branche naissent, à des époques déterminées, et particaùèremei au printemps» des corps granuleux qui contiennent ordi nairement une ou deux graines plus petites, et qui, arr vées à leur pleine maturité, tombent en s'ouvrant, et; déchargent de leur semence. Dans les conferveâ propre ment dites {Conferva, R.), dans les filets d'eau {Hydn dietyon^ R.)» dans les rivulaires et dans un grand nombt de trémelles » on rencontre , dans la substance de I plante, les organes de la génération (?) (1); et Ton ei rencontre d'une double espèce. Il y en a qui -consistent ei de petites graines régulièrement rangées les unes à cdl des autres, et qui sont contenues dans la plante dès s première formation; ou bien il y en a qui ne naissent qu plus tard, à une certaine époque de la vie de ce toi phyte (3), et ils sont alors plus gros^ et ils ont la fonil d'ovules dont le diamètre est égal à celui du tube inférieil de la conferve. Les graines de la première espèce soi disposées^ dans quelques-unes de ces plantes, en zig7.a ou en spirale; dans d'autres, en figures stellaires, ei parallélogrammes rectangles, etc.; ou bien elles se ran gent Tune à côté de l'autre, et composent comme d( branches, lesquelles s'appuient, en affectant une forai verticiliée, sur une tige commune. Ces graines s'échnppet et deviennent le commencement de nouvelles confervei
(4 ) Le point d*iaterrogatioa est de Hegel, qui a voulu indiquer i qu*il peut y avoir dMnexact dans l'expression Otgane der Fortpfa^ ^*^sr9 organes de la génération.
(1) On sait qu*il y a des naturalistes qui placent les Conferves part les zoophytes, ou les psychodiaires, selon la dassiâcation et la nomei clature de Bory Saint-Vincent.
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— Il j t nne aatre espèce, bien différente de ces peiiteft graînes» et qui consiste en de corps plus gros et rt^nds, lesquels viennent datas quelques conferfes articulées (C'dH^ fervû 9tiifàrmi^j tpiralU et bipuiMtiUd^ R.), et seulement a une setale époqtie de leur Vie (en mai, juin et juillet). Vers ce temps, les petites graihes primitive laissent leur position normale et se réunissent pour produire des corps à la forme ovale ou sphérique. En produisant ces corps^ la ooofc»^ perd sa couleur verte, et il ne reste qu'une fliemfarkne transparente et incolore qui contient dans chacune de ces articulations un fruit d'une couleur fimcée. Lorsque enfin la membrane se décompose, les fruits tombât sur le sol, et ils y restent jusqu'à l'année Suivante, oà une conferve de même espèce que les premières se déve^ lq)pe de chacun d'eux, et cela d'une manière qui ressemble plutôt à l'éclosion de l'animal dans l'œuf qu'à la germination d'une graine. » Dans ce même livre (p. dlA) Treviranus attribue aux conferves une copulation et une germination*
^. Chez les plantes d'une nature plus concrète, et particulièrement chez les plantes arborescentes, la croissance immédiate se fait par une division en branches et en rameaux; Nous distinguons dans la plante la racine, la tige, la plante et la feuille. Il est cependant notoire que chaque rameau et chaque branche smit la plante entièrCt qui a stô racines dans la plante comme celle-ci en a dans le soL Si on les détache de l'arbre et qu'on les marcotte, ils pousseront des racines et deviendront l'arbre entier* Ce qui arrive aussi lorsqu'une branche se détache accidentellement de la [dante. Treviranus (a. l. op.^ vol. III, p. S66) dit : € La propagation des plantes par division ne se fait
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jamais spontanément, mais elle est toujow^ le résultat d^ Tart ou de raccident. La faculté de se multiplier par cett^ dernière voie, c'est surtout le Tillandsia usnoides, planta parasite de la famille des broméliacées, qui la possède Une partie de cette plante est-elje arrachée par le vent 1 Si elle est retenue par les branches de l'arbre, elle jett^ des racines et croit comme si elle était édose de la se^ mence. » Les fraises et nombre d'autres végétaux pous^ sent des stolons, c'est-à-dire des tiges rampantes qui s^ développent des racines. Ces filets ou pétioles formenl des boutons; et lorsque ces points touchent le sol, i\È poussent de nouvelles racines et produisent de nouvelles plantes. Willaenow (a. /. op., p. 397). dit : a Le mangle rhizophore {Rhizophara mangle) plie* ses rameaux perpendiculairement au sol et les change en tiges, de façon que sous les (repiques, en Asie, en Afrique et en Amérique, on voit un seul arbre s'étendre pendant un mille et au delà, le long des bords humides, et former une forêt composée d'un très-grand nombre de tiges que recouvre la surface épaisse et unie d'un berceau de feuillages. »
y. Les branches naissent des boutons {gemmulœ). ce De chaque bouton, dit Willdenow fa. /.op., p. 393), d'après Aubertdu Petit-Thouars, se développent, en s'allongeant, les vaisseaux, qui s'étendent à travers la plante, en descendant; de sorte que le bois n*est, à proprement parler, qu'un composé de fibrilles de tous les boutons, et les plantes ligneuses ne sont qu'un agrégat de plusieurs végétaux. » Willdenow ajoute : « Lorsqu'on ouvre une plante greffée à l'endroit de la greffe, on voit distinctement des fibres qui se développent sur un petit espace, et qui vont de la greffe à la tige principale. C'est ce que Link et moi-
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même nous avons observé. »Et il s'étend sur cette espèce degreiïe(l) (a. /. op.j p. /i86-&87). «On sait, dit-il, que les kulons d'un arbrisseau ou d'un arbre greffés sur une autre tige y croissent et y forment une plante distincte. Et ils ne diangent pas par là leur nature, mais ils croissent comme s'ils se trouvaient dans le sol. Agricola et Bames furent même plus heureux dans ce mode de propagation ; car ils placèrent tout simplement des boutons dans la terre et obtinrent par ce moyen des plantes parfaites. A l'égard de cette méthode de propagation artificielle, il faut remarquer que lorsque le marcottage, ou la greffe, ou la greffe à écusson, ou un autre procédé quelconque fait d'une branche ou d'un œil (gemma) une plante nouvelle, la plante d'où cette branche ou cet œil a été tiré ne se juropage pas seulement comme espèce, mais comme variété. La semence ne propage que l'espèce, et ce n'est )Q'à travers l'espèce qu'elle peut se produire sous des brmes diverses comme variété. La greffe ne saurait donc imener de modifications dans la pomme de Borstorfer; Dais on pourra obtenir des variétés très-diverses de sa lemence. » — Ces boutons, qui vont former des rameaux Tune autre plante, gardent si bien leur individualité, [u'on peut, par exemple, élever sur un seul et même ffbre une douzaine d'espèces de poires.
Les bulbes sont aussi des boutons (chez les monocoylédonées), et ils se propagent de la même manière (2). Treviranus dit (/. op., vol. III, p. 863-d6ft) : « Les bulbes
(4) IHew Oculiren; greffe à écusson,
{t) Vnd thmlen tieh ebenso in sieh : se divisent aussi en euaOj — 'est-à*dir6 se propagent, se multiplient.
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8oqt propres 9ux monocotylédonées. Ils croissent tant dai^s la partie supérieure de la racine, tantôt dans l'ang >ntre la branche et le pétiole de la feuille, ainsi qi eelft a lieu dans le Lilnim iuUnfmim et dans le Friiilh rM r^ta, tantôt dans la fleur, comme on le voit dai plusieurs espèces d'AlHum. La semence des plantes doi 1^ rmn^ (l) portent des bulbes (c'est-à-dire se part< geqt d*une manière simple) (3) est ordinairement stériH mais çlle devient féconde si Ton détruit la bulbille à i n^issapce. Chez le FritiUaria regia chaque feuille pol gè^ç la vwtu dei produire des oignons, même lorsqu'el est sîéparée de la tige. Une de ces feuilles, coupée neU< jRient d^ l'oignon en automne, légèrement pressée enli des feuilles de papier brouillard et préservée dans li endroH chaud, pousse, à l'extrémité inférieure, là où e| s'est trouvée unie avec la racine, de nouveaux aignoni et, à mesure que ceux-ci se développent, die dépéri Dans plqsi^Fs plantes où les bulbes viennent sous Vu selle de^ feuilles ou sur la tige, ils se détachent parfa d'eux-mêmes de la souche et poussent, dans cet état, ai racines et des feuilles* C'est la génération de ces vég^ taux qu'on pourrait surtout appeler vivante- Ce phém
(4 ) On sait que le bidba qa*on considérait autrefoia acnuM u«e r cine., pu comme un produit de la racine, n'est qu'un bouton qui i développe du rhizome^ c'est-à-dire de la tige des plantes vivaces, ei fopcée sous )e sol, où il continue à croître et i se ramiSer.
(9) Ç*e^ \^a parentbèse ajoutée par Hegel, qui a voulu dire qu'iJ a là une division, — une multiplication ou reproduction, — simple i immédiate, puisque l'oignon se développe et se détacba, ptour ain dire, de la racine ou de U tîge, «ans passer par des intannédiairû comme plante complète.
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foèm a lieu dans le Ulium bulbiferumy dans le Pca bulr, ' bùsa et daps plusieurs espèces à'AUium sans Tintervention de l'art. Chez le Ttdipa geweriana (1), VEucomi» punetakk et plusieurs autres plantes grasses monocotylédones on peut le produire artificiellement en enlevant à ces plantes la fleur avant la fructification et en plaçant la tige et les feuilles dans un endroit ombragé. » Willdenow remarque {l. ap.^ p. kS) à cet égard, que le Pothosei le Plumiera peuvent aussi se développer des feuilles ; ce à quoi link ajoute que « cette propriété est surtout remarquable duns le BryophyllMm calycinum. » Une feuille de (^Ue plante placée horizontalement sur le sol pousse tout autour de ses bords des fibrilles et des radicules. Link dit : {Grundlheren^ p. 181) «t on a ainsi des exemples de gemmes qui, nées des pétioles, poussent des racines. Ce fut Mandirola {%) qui, le premier, fit produire des arbres aux feuilles. Il est possible que chaque partie de la plante qui ne contient que des vaisseaux spiraux ^ du tissu cellulaire pousse une gemme. 9 Bref, chaque partie de la plante peut exister immédiatement ooQune individu complet; ce qui n*a pas lieu, en géné« rai, ches l'animal, à Texception des polypes et d'autre^ espèces animales tout à fait rudimentaires. Ainsi^ ui)e plante est, à proprement parler, un agrégat d'individus qui tonnent un individu, mais dont les parties sont complètement indépendantes. Cette indépendance des parties
(1) If suffît de plier, chez cette plaxite, un des cà{é& de la (e.uiUci, pour qu'en quelques jours il s'y produise une nouvelle plante.
(?) C'est un Italien qui au moyen âge parcourait Tlilurope, KunonçaDt et eialtant son secret pour produire des plantes par les feipUeç.
fait l'impuissance de la plante (i). L'animal, au contraire; a des viscères, des membres qui ne subsistent pas pal eux-mêmes, mais seulement dans l'unité du tout. Si un viscère (c'est-à-dire une partie noble et interne de ranimai) éprouve une lésion, la vie tout entière de l'individii s'y trouve engagée. On peut, il est vrai, enlever des membres à l'organisme animal. Mais la plante n'a que deà membres (2).
C'est donc en jetant un regard profond sur la nature que Gœthe a vu dans la croissance des plantes la méta^ morphose d'une seule et même formation. Lorsque pa^ rut, en 1790, son écrit sur la métamorphose des plantes^ les botanistes l'accueillirent avec indifférence, ne sachant pas ce qu'ils devaient en penser, précisément parce qu'il y avait là un tout (3). Quoiqu'elle se disperse dans plu^ sieurs individus (k), la plante offre cependant une figure entière, une totalité organique qui contient, dans le cercld de son existence complète, la racine, la tige, le rameau, la feuille, la fleur, le fruit, et où se trouve aussi posée la différence, différence que nous développerons par la suite. Mais ce que Gœthe s'est proposé, c'est de démontrer que dans les différentes parties de la plante il y a un principe de vie simple, et comme renfermé en lui-même, et
(1) G'est-â-dire Timperfectioii de la plante, imperfection <iin vient précisément de son impuissance à atteindre à la véritable unité.
(2) C'est-à-dire que, par cela même que les membres sont la plante entière, les membres ne sont que des membres ; ils ne sont pas des membres, ou parties véritables d*un tout, d'une unité véritable.
(3) Gœthe, Zur Morphologie, vol. I. (édit. 4847) : Die Métamùrphase der Pflanzen, p. 66, 70, 436.
(4) Die$$ Aussereichgehen in mehrere Individuen,
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K chaque forme n*est qu'une reproduction extérieure uDe srale et même essence ; et cela non-seulement iQs ridée, mais dans Texistence; ce qui fait qu'une de s formes peut facilement devenir l'autre. C'est comme ) souffle spirituel et fugitif des formes, soufQe qui arrive pas à la différence essentielle et qualitative, m qui n'est qu'une métamorphose idéale dans la mabde la plante (1). Les parties y existent comme vir- Hement identiques, et Gœthe (2) conçoit Iwr difTérenoe Knme un simple mouvement d'extension et de contracon (3). On sait, par exemple, que* si Ton renverse l'arre, en dirigeant les racines vers le ciel et en enfonçant ^s rameaux et les branches dans le sol, les premières Dussent des feuilles, des boutons, des fleurs, etc., et les »»nds deviennent racines. Des fleurs doubles, les roses ar exemple, ne sont autre chose que les filaments, les athères, et même le pistil des roses sauvages, que
(4) Hége] veut dire qu'il y a dans la planta comme un premier nfflede la vie de Vespni{gei8tiger, flUchtiger Hauch)y c'est-à-dire, ici e la vie animale, mais que ce n'est qu'un souffle fugitif, précisément Dteque la plante touche à l'unité de la nature sans pouvoir la réalier ; et si eUe ne peut pas la réaliser, c'est qu'il n'y a pas en elle cette iiférence qualitative et essentielle qui est la condition, ou, pour mieux ire, Félément intégrant de cette unité, de sorte que sa métamorphose, 0, ce qui revient ici au même, sa différenciation n'est qu'une difféenciation idéale, et non une différenciation réelle, c'est une différen- Btion possible ou dans la notion, et non une différenciation qui arrive I Texistence. L'expression indéfinie, des formes, se trouve définie par le Mtexte. EUe se rapporte aux formes de l'organisme, ou bien aux armes de la nature en général dont l'être organique fait l'unité. Voy. [349.
(i) im., p. 58.
(3) AU ein Ausdehnen oder Zusammenzieken.
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la nutrition a chapgéa en pétales, aoil oompleleme^ soU en y laissant des traces de leur forme primitive. IH plusieurs de ces pétales on retrouve la forme des fi{ ments, de telle façon qu'ilsi opt, d'un côté» la forme pétale et, de Tautre, celle de filament; car les fllame| ne sont précisément rien autre chose que des feuil contractéesi Les tulipesi nftonstrueuses, comme on appelle, ont des pétales qui participent du péMile et de feuille canlinûi^ (1). Lrcs pétales eux-mêmes ne sont <j des feuilles amincies et plus dé^ées. Le pîstU aussi ni qu'upe feuille contractée ; et le pollen, qui, dana le rosij par exemple, est une poussière jaune, a la pâture de| feuillet \\ en est de qiême de la capsule et du fruit, < le dos duquel on peut souvent reconnaître la feuille, qo^au offre le mêtn^ earaptère. Le piquant des planj sauvages se change en feuille cl^ez la plante cultivée, l poiriers, les pommiers, les oitropni^rs ont, dans les 1^ rains maigres, des épines que la culture fait disparai(re tvaBsforme en feuilles (2).
C'est cette uniformité et cette simplicité de dévclopp ment qu'on retrouve dans la plante entière } el cette uni de la foraie est la feuille (3). Une forme put ainsi faci| ment, pour ainsi dire, se refléter sur l'autre. Déjà germe 9<W^ présente le caractère de la feuîUe dans « cotylédons ou feuilles séminales^ lesquelles ne sont qi
(4 > C^ww» m le ml, on appelle nM»slnMiiMft^ en botenîqae, fiool 1«« plantes qui prétenleat qiMlipM anoiudit soH dans la position, » dam le nombra 4e lewra oigaaes. Las iauia dauUes, par exempl constituent une espèce particulière de monstruosité.
(2) a WiUdenow, op. /., p. 293.
(3) Gœthe ; Zur iforyM0«M^ p« M, «3, 8a«
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jes feuiOes contenant une matière grossière, et qui n'a pas eocore été élaborée ; puis de ce point il va en se développant dans la tige, ou poussent des feuilles qui sont souvent pennées et qui ressemblent ainsi de près è la leur. Cô développement, suivant la longueur de la tige, ast (conune chez les eonferves), au bout d'un certain temps, suivi ée la formation des boutons. Sur les boutons pous^nt dea feuilles, lesquelles, en bas, sur la tige, ont i'ibord une fornoe simple, puis présentent des découpures, se divisent et se détachent les unes des autres ; Am les premières, celles qui sont situées au bas de la tige, le eoQtoqr ou le bord n'est pas encore formé (i). (kethe continue ainsi à décrire la formation d'une plante annuelle : « La plante va cependant en se formant et en se (léveloppant de plus en plus sans interruption de bouton eo bouton^ à traver& la feuille. Les feuilles nous présefilent niaintenant comme des crénelures ; elles sont trè&échancfées et composées de plusieurs fUîot^. Dans ee dernier cas^ elles ont l'aspect de petites branches achevées. Le dattier nous fournit un exemple extraordinaire de cette multiplication successive de la forme la phia simple de la feuille. Dans une série de ptosieura feuiHe», os voit la cote médiane se pousser en avant. La feuiHe simple eat flabeHiforme, se brise, se divise, et il en sor| une feuille trèa-eompacte et pouvant rivaliser avec une branche (Geethe, a. l. a/»., p. 1t). Les feuilles sont maintenant plus déliées et plus élégantes que les cotylélions, parce qu'elles tirent leur suc de la lige qui est une. [•ârtie de la plante déjii o^g4ft^sée (ifewJ.» p. 12).
(I) Cf. Goitha, #. I. oii., ^ 7-4a.
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9 Je fais ici une remarque qui a une importance pour I détermination de la difTérence des espèces, savoir, que I marche que les feoilles d'une espèce paivent suivre i leur développement est aussi et surtout cdle qui déte le développement des feuilles des autres espèces ; de sorte que Tensemble des feuilles de toutes les représrate le développement complet d'une fe C*est ce qu'on peut voir dans une série de Pdarg où des feuilles, d'abord très-différentes, finissent passer comme par degrés l'une dans l'autre (i). % «On sait, dit Schelver (2), que les botanistes placent ■ différence spécifique des végétaux principalement daai la formation des feuilles. En examinant les feuilles di Sorbus hybrida, on voit que quelques-unes d'entre dki sont encore presque entièrement anastomosées ; et ce n'eri que le bord dentelé, avec ses échancrures entre les Il€^ vures latérales, qui indique comme un effort de la natnn] vers une séparation plus tranchée. H y a des feuilles oi| ces découpures deviennent plus marquées, surtout à h base et à la moitié inférieure de la feuille, et où l'on \A distinctement que chaque nervure latérale peut devenir h nervure médiane d'une autre petite feuille. Il y a, en effet, d'autres feuilles où les nervures latérales situées le plus près de la base se sont déjà nettement détachés et transformées en feuilles. Les nervures latérales qui suivent présentent les découpures les plus profondes, et
(4 ) Sieh die von emamder z\mHch»l iehr venchiedenen BlàUer dwnà UébergUnge vermitteln : des feuilles très-diversei d'abord se midiaiimà tune Vautre par des transitions^ c'est-è-dire en passant l'une dans Taolre.
(2) Kritik der LehrevondenGeschleektem der PfUuize (Critiqué de le doctrine des sexes de la ptoale), Erste Fortsetmmg (4944), p. 38-41.
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il VoQ voit qu*ici aussi, pour vaincre Fanastomose, la imle n'avait qu'à faire encore un effort vers la ramiOtfkm. Et c'est là ce qui s'accomplit dans d'autres feuilles I l'on observe, en allant de bas en haut, que deux, trois IJQsqu'à quatre paires de nervures latérales se sont dé- ^posées, et que la côte médiane initiale, en croissant Pas rapidement, a dégagé, en les séparant les unes des les folioles. Et ainsi la feuille est maintenant moi- I pennée et moitié anastomosée. Suivant que la plante t plus jeune ou plus âgée, ou suivant ses diverses posicomme aussi suivant la qualité de l'année, on voit K ou moins prédominer tantôt la ramification et tantôt Eiomose ; et je possède des feuilles qui sont presque it pennées. Si maintenant nous passons au aueuparia^ nous verrons que cette plante n'est /une évolution et comme une continuation (i) du krèia hybrida^ et que ces deux espèces ne se distinguent tue dles que par la disposition des parties, qui fait que Sorlms hybrida a un tissu interne plus compacte, et que Sarbus aueuparia est doué d'une plus grande puissance ^ teproduction (2). »
Des feuilles Gœthe passe au calice (a. /. op., p. i5-20)(3) :
(i) Eine forîgetêtste Evolutions geseMehte : une histoire d'évolution
(1) Le SorUu aueuparia (sorbier des oiseaux, ou sorbier sauvage) ilMiliplie trés-ùicilement soit par graine, soit par greffe, mais son pii, bien que dur, ne Test pas autant que celui du Sorbus hybrida^ mu h peu près la môme contexture et les mêmes habitudes que le ' commun {Sorbus domeslica) dont le bois est très-dur et trèse, mais qui se reproduit très-lentement.
l)C*est surtout en étudiant la fleur de VHelleborus fœUdus (pied-dei)qae GcsCbe fol conduit k sa théorie.
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<¥ Le passage à l'intloreseence, dit-il, se (lit tantôt |ik| vitei tantôt plus lentement. Dans le dernier cas^ non M marquons ordinairement que les feuilles caulinatrfescall mencent à se contracter de nouveau en partant de M périphérie, et suMout à effocer leurs dififà^nces td rieuresi tandis que, d'un autre côté, elles commeneM s*étendre plus ou moins dans leurs parties infériennii où elles se joignent à la tige. En même temps^ nous voji que» dans la tige, là où les entre-nœuds ne se sont | allongés d'une manière sensible, ils ont pris cepeoi une forme plus délicate et plus eftilée, d'où l'on a goi qu'une nutrition abondante empêche l'infloresoenee. Mais nous voyons aus» souvent cette transforoMl s'opérer rapidement, et, en ce cas, la tige, à la fois aii gée et amincie, s'élève en partant du bouton de II il nièi e feuille qui s'est formée, et groupe à wn eitrte plusieurs feuilles autour d'un axe ; c'est là le ealicB. i feuilles du calice sont les mêmes que celles de la tige» œ n'est qu'elles sont réunies autour d'un point MM Déplus, nous voyons dans plusieurs fleurs des feuiBsi la tige qui conservent leur forme première se pood oomme en avant et se réunir sous la corolle pour co0|| ser une espèce de calice. Comme elles conservent cê^ plélement leur forme, nous sommes obligés de neui^ tenir ici à l'apparence et à la terminologie botatiique, I les a désignées par le nom de feuilles florales (folk fi ralid). — Où les feuilles de la tige se contractent gfl duellement, elles se transforment et^ pour ainsi dire, glissent insensiblement dans le calice. Ces feuilles | viennent encore moins reconnaissables lorsqu'elles sa il
Ibent) comme d^ atrive souvent, et pdusiient à leurs lilés des feuillm conjointes. Des feuilles si rapprochées Isi serrées kâ unes contre les autres nous i^présenterll b calices ca&ipftnuléd ou ttibnophyllés, eomtne on les Ifriie» qui soUt plu» Ou Uioins décoilpéâ, en allant du •ot vers Tintérieur. Ainsi, le procédé que isuit la nature Insiafonnatioil du ofalicH consiste à grouper autour d*un m cenMl plusieurs feuilles et, par suite, plusiéûi^ ftutons, qa'ftilleain elle à produits successivement et plais à une certaine distance les uns des autres. Mais elle IB produit, dftiis le calice^ aucun nouvel organe. » Lé ilioe n*e6t qu*un point autoui" duquel se réunit ce qui toit auparavant dispetHié dans la lige entière.
U fleur eUe-même n'est qu'un dédoublement du calice ; ET lès feuilles de la fleur et du calice se ressemblent de ^•pm» Dans le passttge du calice à la corolle il n'y a las, suivant Qœthe, d'opposition. (> Quoique, dit-il [ibid., K 2U2d), la couleur du calice soit ordinairement verte ^qu'elle demeure semblable à la couleur des feuilles de i tige, elle change Cependant souvent dans l'une ou l'itdre de œs parties^ aux extrémités, aux bords, à sa face Mpérieure ) ou bien nous voyons ce changement s'opérer dans sa faoe inférieure pendant que sa face supérieure conserve sa couleur verte, fit ces modifications dans sa nioration se lient toujours à un perfectiontiement dans 8aforme(i). »
Par conséquent, il y a des calices équivoque^ qu'un
(1) Le texte a simplement : Verfeinerung ; raffinement ; c'est-à-dire, ^ ces BMdiâoatimka aiAn|uettt eoitaitte autant de degréa terâ ion développement parfait.
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pourrait avec tout autant de raison regarder craune ta corolles... Maintenant la corolle est-elle aussi prodoM par un mouvement d'extension? Les feuilles de laoonM sont généralement plus grandes que celles du caliœ; l'on peut observer comment les organes de la planiCi ( s'étaient contractés pour former le calice, s'étendent tenant de nouveau, perfectionnés à un haut degré, former le pétale. Leur organisation délicate, leur oooki leur parfum nous cacherait leur origine si nous ne pfl viens surprendre, dans plusieurs cas extraordinaires, Il secrets de la nature. C'est ainsi, par exemple, qu'on serve dans l'intérieiu- du calice d'un œillet un seo« calice, qui, en partie, est complètement vert, et mori comme le dessin d'un calice monosépale, incisé; et, d partie, est déchiqueté et présente, à ses extrémités et da ses bords, un véritable commencement des feuilles de| corolle avec leur élégance, leur dimension et leur cooM Il y a des plantes où les feuilles caulinaires sont pl^ ou moins colorées longtemps avant qu'elles atteigneiil l'âge de rinflorescence. Il y en a d'autres dont les feuîBl se colorent complètement, lorsqu'elles sont près de l'm florescence. Il arrive même souvent que la tige des ti lipes présente des feuilles presque entièrement f<»inéÉ et colorées. Et ce qu'il y a de plus remarquable eoooQ c'est que parfois ces feuilles sont à moitié vert^, et qu'a de leurs moitiés appartient à la tige et y demeure atlacM pendant que l'autre moitié colorée s'élève avec la coroi et qu'ainsi la feuille se trouve coupée en deux parties (1)
(4) Ce qui a lieu précisément chez les tulipes monstniauMS Ml a été question plus haut, p. 74.
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^ C'est ane opinion assez vraisemblable que la couleur tTodeur des pétales doivent être attribuées à la présence b pollen. Probablement celui-ci ne s'y trouve pas encore Bf&samment individualisé, mais combiné et délayé dans Fautres sucs. Et les belles couleurs des feuilles nous font penser que la matière dont les feuilles sont remplies atteint \m haut degré de pureté, mais qui n'est pas le plushaut^ Avoir œhii où elle se montre à nous comme blanche et iacûlore.»
La fructification offre le plus haut développement de la knnière dans la plante. Et ici aussi Goethe montre l'étroite M&nilé des pétales et des organes de la génération. « Cette transition a lieu souvent d'une manière régulière, comme, |ttr exemple* chez les arundinacées (1). Un véritable pé- Me, légèrement modifié, se ramasse à la bordure supérieure, et Ton voit paraître une anthère à l'égard de bquellele reste delà feuille remplit la fonction d'étamine. kos les fleurs le plus souvent pleines nous pouvons observer ce passage dans toutes ses phases. Il y a plu- Rears espèces de roses où l'on observe, dans Tintérieur
(4) C'est une transformation régulière en ce sens qu'elle a lieu constamment dans ces plantes. Mais elle est irrégulière en ce sens que n sont les étamines qui se transforment en pétales, tandis qu'il serait pfas régulier que les pétales se transformassent en étamines. C'est là « qui a fait que pendant longtemps les botanistes ont été embarrassés pour expliquer la fleur de cette plante. Car dans cette transformation las ètanûoes disparaissent, et il n'en reste qu'une seule trace dans un P^e qui porte à son bord une des loges des anthères. Cette translation s'étend également dans ceUe plante au style et au stigmate. On sait d'ailleurs qu'un terrain très-substantiel transforme souvent les ^tumnes en pénanthe, et que les fleurs doubles ou pleines sont dues ^ ane métamcnphose de ce genre.
in. 6
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de pétales parfaitement formés et colorés d^autres ; taies qui se contractent en partie sur le milieu, en pai sur le côté. Cette contraction est produite par un p caU qui présente plus ou moins la forme d'une antln parfaite. Il y a des pavots doubles où Ton voit des antbè entièrement formées s*appuyer sur les feuilles de la corc bien pleine, qui en diffèrent légèrement. Les organes q l'on désigne sous le nom de nectaires (paraeorolla w mieux) sont des pétales qui se rapprochent des étamin< Plusieurs pétales portent des alvéoles ou glandes qui i crètent un suc mielleux, lequel n'est que la liqueur fécc dante qui n'a pas encore été élaborée. Ici, toutes les caus qui font que les feuilles de la tige, du calice et de la Qe s'étendent en largeur disparaissent, et l'on n'a qu'un sim( et mince filet. Même ces vaisseaux, qui ailleurs s'allongefi s^étendent et se cherchent réciproquement, existent ici leur plus haut degré de contraction (1). » Cela fait que poussière séminale agit avec d'autant plus de force exi rieurement sur le pistil, lequel est aussi ramené par Gœtl au même type. « Dans plusieurs cas, le style resseml à peu près à une étamine privée d'anthère. Si ces coïà dérations nous font bien entendre Tétroite affinité I organes femelles avec les mâles, nous ne serons pas gnés d'appeler Taccouplement une anastomose spiritu( et nous pourrons du moins nous flatter un instant d'à rapproché le plus près Tune de l'autre les notions do
{\) Car les nectaires (ces corps charnus dont la Ibnctidn codsoI séparer de la masse des fluides le nectar, ou suc mielleux, qaii dépose au fond du périanthe) ne sont que des pétales rmêSià contractés. i
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croissance et de la génération. Nous trouvons très-souvent le style formé de plusieurs styles distincts. Le pistil de Yirù avec son stigmate, nous le retrouvons dans le pétale complètement développé. Le stigmate ombelliforme de la Saracenia n'offre pas, il est vrai, un composé de plusieurs feuilles aussi frappant, mais il ne renie pas cependant la couleur verte. » (Gœthe, ibid,, p. 23-S6, 30-34).
Relativement aux anthères, un physiologue (1) dit : ff que dans leur formation se développent vers l'intérieur les bords des folioles du calice; ce qui fait qu'il se forme d'abord un cylindre creux, au sommet duquel se montre une touffe de petits poils, lesquels tombent plus tard, a mesure que les anthères deviennent plus parfaites et plus pleines. On observe une transformation semblable dans le style, où une foliole et souvent plusieurs folioles du ca^ lice se plient en forme d'arc (arcuantur) en allant du bord à l'intérieur, d'où se développe d'abord une simple cavité, et ensuite Tovaire. La toufTe de duvet, qui s'était logée au sommet de la cavité, ne se détache pas comme chez les anthères, mais elle se transforme, au contraire, en un stigmate parfait. »
Le fruit et la capsule ne sont aussi que des transformations de la feuille. « Nous entendons ici parler particulièrement (Gœthe, i6iVI.,p. 36-iO, k^ki) de ces capsulas qui enveloppent la graine operculée, comme on l'appelle. Souvent dans l'œillet, les capsules séminales se transforment de nouveau en des feuilles qui ressemblent au calice.
(4) Henn. Frider. Autenrieth : De discrimine êeocuali^ etc., p. ^9-30 (ToUDg., 48S4).
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Il y a même des œillets où le péricarpe se change en ur calice véritable et complet, dont les découpures oflren encore à leur sommet les traces délicates du pistil et di stigmate. Et de la partie la plus intérieure de ce second calice, au lieu de semence se développent des pétales plu£ ou moins parfaits. Du reste, la nature elle*même nous a dévoilé, par des formations régulières et constantes, el d'une manière très- variée^ la fécondité qui se cache dans une feuille. C'est ainsi que de la nervure médiane d'une ' feuille de tilleul, transformée, à la vérité, mais entièrement reconnaissable, on voit sortir un pédicule, et, sur ce pédicule, une fleur complète et un fruit. Cette fécondité, les feuilles caulinaires des fougères la rendent, pour ainsi dire, sensible à l'œil d'une manière plus extraordinaire encore, en produisant et en laissant tomber autour d'elles une quantité infinie de graines propres à se développer. Dans les enveloppes séminales nous retrouvons la forme de la feuille. Par exemple, la peau est tout simplement une feuille battue; la gousse se compose de plusieurs feuilles superposées. Le plus souvent nos yeux sont frappés de cette ressemblance entre la feuille et le péricarpe, que celui-ci soit mou et charnu^ ou dur et ligneux. L'affinité de la capsule séminale avec les autres parties est aussi démontrée parle stigmate, qui vient immédiatement se placer sur plusieurs d'entre elles et qui est indi visiblement uni à la capsule. Nous avons montré plus haut l'affinité du stigmate et de la feuille. On peut observer dans plusieurs graines que ce sont les feuilles qui forment leur première enveloppe. Dans plusieurs graines pennées, dans la graine de l'érable, par exemple, on remarque
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comme des rudiments de feuilles qui ne s'adaptent pas exactement à la graine. — Pour suivre le même fil dans cette recherche, nous n'avons jusqu'ici considéré que les plantes annuelles. Mais si nous voulons compléter ces recherches, nou^ devons aussi parler des gemmes. La gemme n'a pas besoin de cotylédons, etc. » (Gœthe, >5i(i., p. 36-40, 42-43-) — Nous aurons plus loin l'occasion de parler des plantes vivaces.
Ce sont là les traits fondamentaux de la métamorphose des plantes de Gœthe (1). Gœthe a représenté d'une manière ingénieuse l'unité comme formant le fil conducteur de ridée (2). Mais la métamorphose n'exprime qu'un seul côté, et elle n'épuise pas le tout; car il faut aussi tenir compte des différences des formations avec \e&quelles se produit le processus spécial de la vie. Et ainsi on doit distinguer deux moments dans la plante, a) l'unité de sa nature entière, l'indifférence de ses membres et de ses formations dans le changement de ses formes, b) les différences de son développement, le cours de la vie ellemême. C'est une organisation dont la formation va jusqu'à la différence des sexes, en admettant même que cette différence ne soit qu'un moment indifférent et superflu (3).
(1) Pour être exact fl faut dire que Gœthe ii*a fait que reprendre et ^▼ebppeir la théorie de C. F. Wolfif.
(t) Àlê geUtige Zeiter; cùtnme conducteur spirituel, idéal* (3) C'est là, en effet, le défaut de la théorie de Gœthe, comme c'est «Qssi de ce point de vue qu'il faut la juger, du point de Tue, voulons- DOQs dire, de Tidée concrète et entière de la plante, qui constitue, suivaot l'expression du texte, le cours même de la vie {der Verlaufdes ^^bens $dbêi)y c'est-à-dire ici, de la vie, ou de l'organisme de la plante. Le mérite de la théorie de Gœthe consiste à avoir considéré la ylwle coo^me un tqnt, çgnwç unç wn\\é concrète, convoie mi orj^-
nisme dont les diverses parties sont pénétrées par une seule et même idée, ou, pour parier avec plus de précision, ne sont que des moments d'une seule et même idée. Mais, d'un autre côté, on prend dans cette théorie une partie de la plante, la feuille, et on l'érigé en type de la plante entière, en ne considérant les autres parties que comme des développements purement formels et quantitatifs de U feuille, c'est-àdire, comme une feuille où il n'y aurait de changé que les dimensions, la position, la forme et les arrangements extérieurs. C'est là son défaut. Le propre de la plante consiste, il est vrai, à être tout entière dans chacune de ses parties, et, à cet égard, on peut dire qu'en elle ]fl tout et les parties se confondent. Et c'est mên^e là ce qui rend obscure la physiologie de la plante, comme le remarque Hegel au commencement de ce $ (p. 63) ; cette obscurité venant précisément de oe qu'il n'y a pas en elle des intermédiaires, c'est-à-dire une différenciation aussi marquée que dans ranimai, de sorte qu'on a un être organique dont les différences devraient être d'autant plus complexes et d'autant plus profondes que son unité est plus complexe et plus profende, et qui, malgré cela, garde encore des traces de la nature de l'être inoiganique (voy. § 337, p. 348) dont les parties sont similaires, et ne diffèrent que par des différences extérieures et superficielles. Cependant on a le cours de la vie végétale, c'est-à-dire on a un être organique qui se développe, et dont les développements constituent comme autant de moments essentiels de sa nature (*), Or, ces développements ne sauraient être une répétition uniforme d'une seule et même détermination, par la raison même que la vie ne saurait être de tous points identique à tous les moments de son développement « Et ainn, bien que le bourgeon et la fleur, par exemple, puissent également reproduire la planle, et que sous ce rapport la Aeur paraisse superflue, il y a cependant dans la fleur une nature spéciale, et une fpnction déterminée que le bourgeon ne saurait remplir (voy. §§ 347 et 348). Et, d'ailleurs, quelle sera cette partie qu'on prendra pour type et pour facteur de la plante entière? Sera-ce la feuille? Mais pourquoi la feuille plutôt que la cellule? Ou pourquoi la feuille, ou la cellule,
(*) Schleiden, en examinant la question de la morptiologla des plantes et U théorie de Gœtbe, ne fait, pour ainsi dire, que paraphraser les paroles de Hegel. « Aucune forme établie, dil*il entre autres choses (la Plante et ta ve, A* leçon), ou considérée comme telle ne peut faire l'objet de la roorpholo$rie botanique. Tout système qui s'occupe de formes isolées de telle ou telle époque sans conùdéraiion aucune de la loi du développemenl est un vériUble château en Espagne qui n^a pas la réalité pour fondement, et par cette raison même il n'appartient pas à la botanique sdentiflque. »
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phitM qae la fleur? Et, en effet, si l'on considère comme type et comme unité de la plante son élément le plus abstrait, il faudra prendre h cellule, et même ce qu'il y a de plus élémentaire dans la cellule, le cytoblaste, ou tout autre infiniment petit que Tœil du botaniste pourra on croira y découvrir. Que si, au contraire, on veut suivre la marche ioverse, c'est-à-dire, on veut prendre pour unité de la plante ce qu'il y a en elle de plus achevé, il faudra, en ce cas, prendre la fleur, et construire avec la fleur la plante entière. Mais la nature concrète de la plante n'est ni dans la cellule, ni dans la feuille, ni dans la flem*, mais dans leur différence et dans leur unité, c'est-à-dire dans Tunité concrète de leur idée ; et c'est précisément cette idée qu'il faut déterminer. Il y a des naturalistes, Darwin et Turpin entre autres, qui ont senti ce qa'il y a d'incomplet dans la théorie de Gœthe, et qui voulant cependant en garder la conception fondamentale, c'est-à-dire la conception de Tonité, ont cru la compléter en ajoutant à la feuille l'aice ou la tige ; de sorte que, suivant cette théorie, le type de la plante ne renierait plus exclusivement dans la feuille, mais dans la feuille et la tige, qui seraient ainsi les deux fadeurs de la plante. Mais cette tbéone a'est pas plus satisfaisante que celle de Gœthe. Elle l'est même moins, en an certain sens. Gœtiie, en effet, en prenant la feuille pour type <le la plante, et en considérant la plante entière comme une évolution ou métamorphose de ce type, avait, du moins, ramené la plante à an principe unique, à l'unité de son idée; et le défaut de sa théorie consiste, comme nous venons de le voir, en ce qu'on n'y saisit et on a y démontre pas l'idée dans sa forme concrète et intrinsèque ; tandis que la théorie de Darwin et de Turpin brise l'unité de l'idée, et nous présente deux facteurs de la plante, qu'elle réunit d'une manière extérieure et, en quelque sorte, accidentelle. Et, en effet, s'il y a deux facteurs de la plante, quel est leur rapport? Et comment, en vertu de quel principe passe-t-on de l'un à l'autre, soit qu'on parte de la feuille, toit qu'on parte de l'axe de la plante? Car il faut bien qu'il y ait un rapport, et que ce rapport ne soit pas un rapport extérieur et acci- «leatel, mais bien fondé sur la nature intrinsèque et immuable de la plante.. Or, cette nature intrinsèque de la plante est précisément son idée, et c'est cette idée qu'il faut exposer et démontrer sysvèmatiquement, c'est-à-dire dans ses différents moments et dans ton unité. Et cette démonstration, la théorie en question, ainsi que Um\e autre théorie, la présuppose ; mais elle ne saurait la donner parce qu'elle n'est pas l'idéalisme, et qu'on ne peut exposer démons-
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Le processus de la vie de la plante est un processus distinct (i) de h plante entière dans chacune de ses pari lies. Les rameaux, les branches, les feuilles, renfermenj chacun des processus entiers, parce qu'ils forment cbaeuif rindividu entier. Le processus vital de la plante est ainsi complet dans chaque partie^ parce que si la plante est déi terminée particulièrement (2), il n*y a pas encore daitf son processus une activité qui se différencie (3). Par coni séquent, à son point de départ, comme dans son dernier produit, le processus de la plante avec ses différences n'apparaît que comme un processus de formation (&).
tratiTement l'idée hors de Tidéalisme, pas plus qu'on ne peul exposer' démonstrativement le nombre hors des mathémaliques. Ainsi cetlei théorie non-seulement ne démontre pas les deux facteurs et leur rapport, mais le passage des deux facteurs aux autres parties de la plante. Par exemple, comment expliquera-tFOu la fleur par la feuille et la tige? Sans doute, on retrouve la feuille et la tige dans la fleur, mais combinées et transformées par la nature spéciale de la fleur. Ces considérations s'appliquent & toute autre théorie, par exemple, à la théorie de Swammerdam, suivant laquelle la métamorphose de la plante se serait comme la métamorphose de l'insecte, c'est-à-dire que la plante serait la larve de la fleur, et que celle-ci se formerait, — par la mue, ou exfdiatîon, — aux dépens de la plante.
(l)Fttr stcli, pour 9oî^ séparé, et, pour ainsi dire, complet dans chaque partie.
(î) Partieularisirt ««.
(3) Le texte a : mm quê le proeeêtm 9$ toU parlagé {neh âinmirte) enaetivitéê différente9 {untermhiedenen TkàHgkeiUn), C'est^ -dire que, par cela même que la plante forme le premier moment de la vie subjective, sa particularisation, ou ses différences sont moins profondes, plus extérieures que chez l'animal ; ce sont des différences plutôt quantitatives que qualitatives.
(4) Er$eheint nur als Geiîaîtvn^. Hegel veut dire que ce qui domiae, ce qu'il y a de plus essentiel dans la plante, est le processus de formation, et cela parce que Je processus de la génération est compris dans c^lui dp Ifi rormation, ce qui fait que la plante s*engendre, se
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riativemait â celle*ci ia plante occupe une place interlediaire entre la figure minéralogique du cristal, et la gore libre de ranimai* Car Tanimal affecte la figure vale dliptîqiie, et le cristal la forme de l'entendement, la pie droite. La figure de la plante est simple. L'entendeleDt domine encore dans la lige qui s'élève en ligne mite; et, en général, c'est la ligne droite qui domine ans la plante. Dans l'intérieur, il y a des cellules en ulie semblables à des alvéoles, et en partie s'étendant n longueur. Il y a, en outre, des fibres, qui, à la vérité, ^entrelacent aussi en spirales, mais qui reprennent en- Dite leur direction linéaire, sans aller se terminer en ne forme arrondie. Dans la feuille, c'est la surface qui lomine. Les diverses formes de la feuille, des feuilles de I plante, aussi bien que de celles de la fleur, sont encore rès-r^ulières ; et, dans leurs découpures, ainsi que bns la forme de leurs pointes on peut remarquer une miformilé mécanique. Les feuilles sont dentelées, digi- )tts, pointues, lancéolées, scutiformes, cordiformes. Mais i faut dire aussi que leur régularité n'est plus une régubrité abstraite. Une des faces de la feuille n'est pas égale i Tautre, et de ses deux moitiés l'une est plus resserrée, et l'autre est plus large et plus arrondie. Dans le fruit, enGn, domine la forme sphérique; mais c'est une sphéri-
leprodoit en se formaDt ; ce qui est aussi une conséquence de l'absence i'ooc différenciation qualitative. Hegel emploie Teipression ertc/irâu, ^parait, parce que ce n'est là, en effet, qu*une apparence [Encheinung). Car lldée réelle et concrète de la plante contient le moment de la génération, lequel, lors même qu'il serait incomplet on superflu, n*en consituerait pas moins un moment propre et distinct, c'est4-dire autre que les deux moments de la formation et de Tassimilation qui appartiennent fintét àla splière de VmmK9^ et 4e la réfiçxiçn. (Yoy. cHlç^spûs, p» 9%,)
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cité commensuyable (1), ce n'est pas la forme plus hau de la rondeur animale.
La détermination de Tentendement suivant le nomb domine encore chez la plante, dans le nombre trois, < six, par exemple (S); le dernier nombre domine dans I bulbes. Les nombres six, trois, quatre, dominent dans calice. Cependant on y rencontre aussi le nombre cin(
(4) Parce que le nombre pair et coromensurable est le nombre Tidentité et de Tenlendement, tandis que le nombre impair, fractio naire, et incommensurable, par là quUl contient la différence et Ko position, est le nombre de la raison.
(2) Bien que le nombre impair, ou fractionnaire soit supérieur i nombre pair, el plus conforme à la raison, cependant le nomli en général, et la science du nombre ne franchissent pas la limj de Tentendement, en ce qu'ils ne se meuvent, si Ton peut dir que dans la jsphère de la quantité, et des rapports quantitatifs, et qti par conséquent, les vraies différences et les vrais rapports, les did ronces et les rapports qualitatifs, ou, pour mieux dire, les rappo^ fondés sur ridée, leur échappent. — Du reste, ces remarques, comc celles qui suivent, n*ont, dans la pensée de Hegel, qu'une importan secondaire, et cela précisément parce que Tessentiel dans la détem nation de la nature de la plante n'est ni l'élément numérique, ou gé métrique, ni l'élément chimique, mais l'idée spéciale qui constitue cel nature, idée dans laquelle le nombre entre comme élément, mi comme élément subordonné. Ainsi, lorsqu'on cherche à expliquer! plante par le nombre on tombe dans des arrangements et dans d\ classifications extérieures et artificielles, qui non-seulement ne sù^ pas exactes, mais qui, lors même qu'elles le seraient, ne noi donneraient que des rapports^ quantitatifs, et ne nous feraient nu lement connaître la nature intrinsèque de la plante. Telle est, pi exemple, la classification de Linné fondée sur la proportion numériqi des (leurs (5:2 Pentandria dygtnta, 6 : 3 Hexandria Ingynia, etc. Telle est aussi la progression arithmétique suivant laquelle les feuille se disposeraient en spirale autour de la tige. Ces arrangements et c^ rapports numériques, exacts dans certains cas, ne le sont pas dai d'autres, mais lors même qu'ils le seraient toujours, ils ne nous feraiei pas plus connaître la nature de la plante, que le nombre trois ne no< fait connaître la nature de la Trinité.
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c^Ia de cette façon que lorsque la fleur a cinq filaments cinq anthères, il y a aussi cinq ou dix pétales, le calice aussi cinq ou dix feuilles, etc. « Il n'y a que cinq feuilles, iUuk(Grundlehref^j p. 212), qui, à proprement parler, rment un verticille complet. Lorsqu'il y en a six ou avantage, on est sûr de rencontrer deux ou plusieurs ulicOles Pun au dedans de Tautre. Lorsqu'un verticille a que quatre feuilles, il y a un espace vide pour une nquième. Trois feuilles présentent une forme plus imr irfaile encore; et deux feuil}es, et même une seule (uille laissent pareillement un espace vide pour deux litres feuilles, ou pour une troisième. » Comme la figure, îs sucs de la plante occupent aussi une place moyenne ûtre les substances chimiques et les substances orgaliques; et le processus lui-même flotte encore entre l'être himique et Tanimal. Les produits de la plante sont des cides (l'acide citrique, par exemple); des substances qui, Tua côté, ne possèdent plus une nature tout à fait chinique, mais qui sont déjà plus indifférentes, sans cepenlant rêtre autant que la substance animale (i). On ne rend 3as compte de ces substances avec la simple oxygénation et la simple hydrogénation; ce qui est encore plus vrai de la nature animale, de la respiration, par exemple. L'eau organique, pénétrée par la vie, et individualisée (2) échappe à la chimie. Il y a là un lien spirituel
(1) La substance animale {dos Ânimalische) est indifférente, non parce qu*el1e exclut les diiïérences, mais, au contraire, parce qu'elle en est, ainsi dire, saturée, et qu*elle les contient et en fait Tunité.
(2) Individualisirtey c*est-à-dire vivifiée au contact du principe vital, et ramenée à l'unité, à Tindividualité de ce principe qui pénètre toutes les parties de Torganisme. Cf. plus haut, § 344, p. 57, et, plus loin, § 354.
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Le processus de l'être vivant doit, tout en gardant s unité, se développer à travers trois processus distinc (Voy. S 217-220, Logique.)
{Zusatz.) Dans le processus de la plante qui se parta en trois syllogismes, le premier processus universel e comme on l'a déjà montré plus haut (§ 3&2, Zusai. le processus de l'organisme végétal au dedans de k même ; c'est le rapport de l'individu avec lui-même. < l'individu se consume lui-même, et fait de lui-même nature inorganique, et, en se consumant ainsi, il tire ( lui-même son existence (1). C'est le processus de la foi mation. L'être vivant trouve, en second /ieu, le contraii de lui-même, non au dedans, mais hors de lui-même, i comme un être indépendant. Ici il n'est pas à lui -même f nature inorganique, mais cette nature se pose devant lui e tantqu'objet,eten tant qu'objet qu'il paraitrencontrerd'un manière contingente (2). C'est le processus spécifiquemei dirigé contre la nature extérieure. Le troisième processu
(4) Sieh au$ tieh hêrvorbringt : il se produit lui-même, il co&strti lui-même ses membres arec sa propre substance. 1
(2) Angelroffen mil dem Scheine der ZufUlUgkeit : rencontré (« objet, la nature inorganique) avec l'apparence de la contingence. Il a, en effet, Tapparence, le Sehein^ puisque Tobjet se pose d'abor comme eitérieur & Tètre YiYant, et^ par suite, comme contingent dad son rapport avec lui. Mais ce n'est qu'une apparence (c'est le momeq de l'essence), et le processus de l'être vivant consiste précisément I faire disparaître cette apparence, et à amener l'unité de la oatur^ Ofganiquç et 4e 1^ nature iuoi|[anique.
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lie processus de la génération (1), qui réunit les deux effliers. C'est le processus des individus avec euxêmes en tant que genre, c'est la production et la connatîoo du genre, — c'est la destruction de l'individu lur conserver le genre, en tant que production d'un ire individu. La nature inorganique est ici l'individu lui- KDie, sa nature (2) est, au contraire, son genre, lequel pendant constitue, tout aussi bien, et par cela même, I terme opposé, c'est-à-dire sa nature objective (3). Ces
(1) GaUungp-ProceBS : le proceêêuê du genre^ processus spécial du ire, en ce que le genre y entre comme genre concret et achevé, nme principe générateur, et partant comme principe et unité des u premiers processus.
(2) U nature de l'individu, c*est-à-dire sa nature organique.
(3) L'individu engendre non-seulement parce que le genre est en ^ mais parce que, tout en étant en lui, il (le genre) se distingue de . Cest donc le genre qui stimule l'individu à engendrer, et qui fait e celui-ci engendre, et, par conséquent aussi, c'est le genre qui DSlitue ici la nature propre de l'individu, car l'individu engendre r le genre et suivant le genre ; il ne fait, en d'autres termes, que ilnerle genre. D'où il suit, d'une part, que le genre se pose dans BdJTÎdu comme une contradiction, comme un terme autre que Tindiio, ou comme formant sa nature objective, suivant Texpression du (te, puisque c'est l'objet que l'individu doit réaliser, et, d'aufre part, e l'individu joue ici le rôle de la nature inorganique, car il n'enndre qu'en se désorganisant, ou, ce qui revient au même, la génélion ou l'être engendré, qui constitue le devenir, la réalisation du lire, n'est que l'organisation du nouvel individu par la désorganisation s iodividus générateurs. — Nous ajouterons ici quelques considéram qui doiTent continuer à compléter, autant que possible, ce qui préide, et spécialement la note 2 du § 342, p. 3.— Et d'abord, il ne faut is perdre de vue que, de quelque façon qu'on conçoive l'organisme 1 la vie, il faut admettre : 4^ qu'il y a une idée de la vie ; 2^ que ^te idée constitue un moment, ou une sphère dans un système, et ne hors de ce système, elle ne saurait ni être, ni être entendue ; ce ni fait que, d'un cAté, elle présuppose les autres parties de ce sys-
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processus ne sont pas dans la plante aussi distincts dans ranimai y mais ils s'y confondent; et c'est préctséii
tème, et que, de Tautre, elle est présupposée par elles. C'est ca
}afin et les moyens qui se présupposent réciproquement. 3* Que I
ëe la vie est une idée concrète, c'est-à-dire une idée qui pad
différents moments, et qu'elle ne s'élève à sa forme parfaite et at|
qu'en parcourant ces moments. Et, en effet, l'empirisme traite le
blême de la vie, comme il traite tous les autres problèmes, et U
(are en général. Il prend, Toulons-nous dire, comme au hasard 1
et ses formes diverses, sans en rechercher la raison, ou eo
donnant qu'une explication abstraite et extérieure; en disant ,
exemple, que tout être vivant vient d'un germe ou d'un œuf. Ma
admettant même qu'il en est ainsi, cela ne nous avancerait pas de I
coup dans la connaissance réelle et intrinsèque du principe TÎto/
peut même dire que sous un certain rapport il en rend plus diffici
en empêche la véritable connaissance. Si, en effet, tous les êtres rii
naissent de l'œuf, d'où vient que l'œuf produit, d'un côté, uni
obscure, élémentaire et indéterminée, et, de l'autre, une vie coii
et déterminée ? Car l'œuf de la méduse, par exemple, ou cel
l'hydre, est, en tant que œuf, identique à celui de l'homme. Leur i
rence est, par conséquent, déterminée par la nature spéciGque
deux œufs, c'est-à-dire par la différence de leur idée. Et, en effet,
l'être organique soit engendré par l'œuf, ou par le germe, ou pa
point gélatineux, ou par une autre substance quelconque, il fai
toujours remonter à l'idée, à l'idée de l'œuf, ou à l'idée du germe, i
et aux différences de cette idée, différences qui constituent préciser]
les différentes sphères de l'organisme et de la vie, ou, dans une s
et même sphère, les divers degrés de leur développement. Car l'hoi;
concn;'. et entier, par exemple, n'est pas dans l'œuf, ou, ce qui rev
au morne, l'œuf ne constitue qu'un moment de l'idée concrète et
tière de l'homme. C'est ici que vient se placer la fameuse questioi
la génération spontanée (hétérogénie, geiwatio cequivoca) et de U
nération par transmission (homogénie, generatio univoca), Kous Q
proposons de consacrer à cette question un travail spécial. Ici o
nous bornerons à indiquer les points suivants : I ^ Cette question
saurait être résolue, dans un sens ou dans un autre, par l'expérien
par la simple raison que, scientifiquement parlant, l'expérience
résout et n*explique* absolument rien. Aussi peut-on afifinner que
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fi qui fait la difficulté qu'on rencontre dans rexposition e Torganisme végétal.
btes les expériences faites par les hétérogénistes, ou par leurs adverires, il n^en est aucune qui démontre ce que les uns ou les autres léteodenl démontrer, t"" On sait quelle importance a, dans toute iclverche scientifique, la position de la question. Or, la question telle ne la posent et la traitent les partisans de Tune ou de Tautre docrine n'a pas, pour ainsi dire, de sens. Ainsi les hétérogénistes préeih]«nt qu^il y a une génération spontanée. Mais que faut*il entendre «rie terme spontané? Faut-il entendre que les êtres organiques naisni de rien, ou qu'ils sont le produit du hasard ? Mais si c'est là ub« apposition inadmissible, il faut admettre un principe préexistant qui es engendre. Et c'est ce qu'admettent bien les homogénistes, Seulenent, ils ne s'expliquent point sur la nature de ce principe, ou bien Is se le représentent comme une molécnle invisible, comme un infininest petit, répandu dans les corps, dans l'air, dans l'eau, etc., ce qui u fond n'est que la conception de l'éther, ou bien celle de Tatomisme ippliquée à l'organisme (*). Or, une doclrioe qui parle de principes nos entendre et sans détermioer leur nature, c'est une doctrine ^ n'entend pas son objet, et qui, par suite, ne s'entend pas ellemême. On procède id, comme on procède dans une autre sphère de Ja science, où Ton enseigne que Dieu est, qu'il est providence, etc., uns détermioer la nature de Dieu, ni celle de la Prorideoce, ce qui, SD fond, ne constitue ni la science de Dieu, ni celle de la Prori* dence. La doctrine des bomogénistes ne vaut donc pas mieux, sous ce nipport«que celle des hétérogénistes, car ni l'une ni l'autre ne pense et ne démontre le principe de la génération dans son être idéal et absolu, ce qui constitue l'objet propre de la science, et la véritable coanaisFaace. Ce qui fait aussi qu'elles ne démontrent et ne peuvent démontrer le mouvement de l'idée organique qui, en partant des organismes élémentaires et indéterminés, s'élève à la forme parfaite de lavie. Quant à la théorie de la transmutation des formes organiques, ou elle n'a pas de valeur scientifique, ou si elle en a une c'est à l'idée qu'elle la doit, et, par conséquent, elle ne saurait s'entendre elle*mème hors de Tidéalisme.
V*) Cf. inlrod. h la PMlosophie de Hégsl (2* édition), p. 429-130, et 278-279.
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Le processus interne du rapport de la plante avec elU même (1) implique, en même temps, d'après la natiu simple du végétal (2), un rapport externe, et comme un vie de la plante hors d'elle-même. Ce processus est, d*u côté, la transformation substantielle, immédiate (3J, so des matières nutritives en la nature spécifique du végétal soit des Quides élaborés intérieurement (sucs vitaux) en le diverses formations (&). D'un autre côté, en tant qu médiation avec lui-même, le processus commence a) pa partager aussi extérieurement la plante en racine et ci
(4) Le processus de formatioB constitue surtout un rapport interd immédiat, ou un rapport de la plante avec eUe-mème, ce qui le dis tingue du processus d'assimilation, bien que dana le processus de for matîon la plante contienne déjà des rapports extérieurs.
(â) Naek der einfaehen Naîw dm Vegetativen : e*est-è-dire que Tor^ ganisme végétal ne possède pas une nature aussi concrète que Torg»nisme animal, et que ses divers moments ne sont pas aussi spécifiquement déterminés que les moments de ce dernier, ce qui fait que ches lut le dedans et le dehors^ ou son rapport avec lui-même (processus ôt formation) et son rapport avec le monde extérieur (processus d'assimilation) ne sont pas aussi distincts que ches l'animal. (Voy. cî-dessoos, Zuêais.)
(3) SuteConeiVIte, unmittelbare Verwandelung : c'est tine transformation iabstantlelle, c'est-à-dire de la substance inorganique en la substance organique, et immédiate en ce que l'être organique transforme plus ou moins, mais immédiatement l'être inorganique, comme cela est expliqué plus loin. (Zuaols, c. Cf. aussi j 364.)
(4) Gthilde^ formations, membres, organes.
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^le, et intérieurement^ le moment général et abstrait la tissu cellulaire (1) en tissu ligneux, et en vaisseaux rticiferesy dont les premiers se rattachent aussi à ^stence extérieure (2) de la plante, et les seconds omprennent le cercle de sa vie intérieure (3). Ici la ODservation de la plante qui résulte de sa médiation avec De-même (A), contient b) la croissance, en tant que rodaction de nouvelles formations, c'est-à*dire une ivision qui consiste, d'un côté, en un rapport abstrait (5) vecsoi, dans le durcissement du bois (durcissement qui B jusqu'à la pétrification dans le tabaschir et dans 'autres formations semblables (6), et des autres parties, I, d*un autre côté, dans l'écorce (la feuille permaen(e (7) c). La concentration de ces moments dans
(\) Général^ en ce que la cellule est rélément général de la plante ; ktrait^ par cela même que la cellole et le tissu cellulaire constituent âémeat général de la plante, et que, par suite, ils sont moins déterlinés et moins concrets que ses autres parties.
(ï) Sach Ausien iich heziehen: littéralement : ils (le tissu cellulaire, lie tissu ligneux, ou fibre ligneuse, — HoUfaser — ) sont en rapport BTïnt le dehors.
(3) Le texte a : den Umern Kr$i$lauf enthalten : ils (les taisseaux tticifères) contiennent le cercle intérieur, c'est-A-dire la circulation iténeore de la séte, et plus proprement du suc laiteux. Voy. cifessons, ZttsaU, p.
(4) Die ftterm tUh mit Bieh selM vermitUMe Erhaltung. Une méiition, c*esi-à-dire un rapport de la plante atec elle-même, par et ^8 lequel la plante se conserve, et conserve sa nature et ses pro* bks.
15) i46sfnNl, en ce sens que dans le bois la vie végétative se %èp9re, a quelque sorte, d'elle-même, ou bien en ce sens que le bois conlitne la partie morte de la plante.
(€) Voy. plus loin, même g, ZuiaU^ S.
(7) Da$ dauimde Blatt : la feuiUe qui dure.
in. 7
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Tunité (1) n*est pas une concentration de Tindivido ^ lui-même (2), mais la production d*un autre indin| végétal, le bourgeon. 1
(ZuscUz.) Dans le processus de formation nous ooÉ mençons avec le germe de l'être vivant, en tant qo'fll germe) constitue son moment immédiat. Mais ce moM immédiat n'est qu'un moment posé, c'est-à^lire le ga est aussi un produit ; ce qui cependant forme mie Ml mination qui n'appartient qu'au troisième processas, processus de formation doit être le processus de Fl ganisation interne de la plante, en tant que prodoelioB la plante par elle-même (3). Mais comme le végéial se produit lui-même qu'en sortant de lui-même (&)»* production est la production d'un être autre que lui4iift — le bourgeon ; ce qui se rapporte aussi au pi extérieur. Par conséquent, le premier processus ne se comprendre sans le second et le troisième. Le
processus de formation qui consisterait dans la foi
(I ) Dai Zusammermehmen der Selbsterhaltung in dh BMait : ■ nlemeot : la concentration de la conservation de soi (c*esl4-dift,j tous les moments qui constituent la plante et dans lesquels la fM est et se conserve) dans l'unité . \
(2) Ainsi que cela a lieu dans l'animal.
(3) Au8 sieh $elb$t : expression qui implique un double seM, qn'un être se fait lui-même, et qu'il tire de lui-même sa sa matière et sa forme.
(4) Da$ Hervorbringen ieiner ulbst aU Austerêiehkommen iit : t\ A-dire que dans le développement de la plante il ne se fint pu retour sur soi qui constitue la véritable individualité. La plai comme un agrégat d'individus qui, par cela même, B*atteigaeaÉ l'individualité. C'est comme un progrès indéfini qui a sa limite et hors de lui-même.
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nntestins de Vindivîdu, fait ainsi défaut à la plante (i), Te que la plante n'a pas d'intestins, mais seulement des nbres liés par un rapport extérieur. Cependant, le teessus de l'être organique en général contient aussi ce tf, savoir, qu'il détruit, transforme et s'assimile tout cô ilui vient du dehors. L'absorption de Teau, c'est l'eau I est touchée par la force vitale, ce qui fait qu'elle est' ^e comme un être que la vie organique a pénétré, s-t-il là une transformation immédiate, ou bien une rie de transformations T Le trait caractéristique de la inle, est que cette transformation se fait d'une manière m^iate. Cependant, chez les plantes qui ont une orgabtion plus parfaite, ce processus peut aussi s'accomplir ^avers plusieurs moments (2), précisément comme chez nimal ; bien qu'on trouve également chez ce dernier une iDsformation immédiate, la transformation des aliments lymphe (3)^ où les aliments ne sont pas élaborés par une
(0 Le texte porte : Der Geitaliungi-Proeen fUr sfc/i, fceleher der Kess der Eingeiveide dei Individuumê mit iich U>itre^ fehU êo der sn:e« etc. Littéralement : le proceaus de formation pour $oi qui mt le processus des intestins de Vindividu avec soi manque ainsi à la Dii^. Ceci explique aussi la première phrase du §, p. 96. Et, en effet, viscères, comme on le verra plus loin, § 353 et suiy., constituent is ranimai ce moment concret et spécifique où Tanimal se forme V soiy et non hors de soi, ou pour un autre que soi. Ce moment l défaut à la plante qui en se formant elle-même se forme pour un Ire qu*elle-mème, c'est-à-dire pour un antre individu, ou une be plante.
(1) VermilUlungen : médiations.
(3) L'expression du texte est : dos ummitteWare /h/letf^n su Lymphe: i/tetton, et plus littéralement encore, Vinfecter immédiat pour la npht, pour former la lymphe : e'est-i-dire que lè principe vital agit r les aliments comme nn poisofa qui lès infecté, les décompose et
force qui parcourt différents degrés (1). Ches les plant! et surtout chez les moins parfaites, il n'y a pas de mé^ tion engendrée par l'opposition, et, par suite, il n'y a ] de résultat qui sorte de celte opposition (2), mais la ^ trition est une transformation sans processus. Par con^ quenl, la construction physiologique intérieure des plaq est très-simple. Link et Rudolphi ont montré que la plal ne se compose que de cellules, de vaisseaux spiraux e^ tubes. I
1* Le germe constitue cet état d'enveloppement d^ plante qui contient la notion entière ; — c'est la nature| la plante, mais qui n'existe pas encore comme idée, paj qu'on n'y a pas encore la réalité de la plante (3). j plante se produit dans la graine comme unité imméd^ de l'individu et de l'espèce (&). Et ainsi, la graine i par suite de la nature immédiate de son individualité, n chose indifférente (5). Elle tombe dans la terre qui i
les change immédiatement en lymphe. Le terme aliment n^est pas i le texte, mais il est impliqué dans le sens de la phrase.
(t) Le texte a : ohiw durch GUeder der ThUligheit vermiUelt zu $i^ $an$ être médiati$é par la membrei de ^activité; c'est-i-dire de \\ vite de l'organisme.
(2) Kein Zuêammengehen aus ihm. Littéralement : aucun 9ortif temblê d^elle — de Topposition.
(3) Da tie noch ohne RtalitUi ist : parce qu'elle (la plante) est em (dans le.germe) sans réalité. Les termes notion, idée et réaUté doii être ici entendus dans le sens hégélien strict. Le germe est la noiioJ la plante, mais il n*en est pas l'idée, et par cela même il n'en cods^ pas la réalité, ou, si l'on veut, il n'est pas la plante réelle et entier^ plante qui qui a posé et développé tous les éléments de sa nature
(4) Des SelbsU und der Galtung.
(5) Non dififérenciée, non déterminée, par cela même qu'elle n qu'une possibilité» comme il est dit ci-dessous.
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fcrdle une force universelle. Une bonne terre n'est rien !fre chose que cette force organique, ou celte possibilité B9 s'ouvre à la semence. Elle n'est que cela, de même B*une bonne tête n'est elle aussi qu'une possibilité (1). a semence, qui est essentiellement force, par là qu'elle st dans la terre, supprime la terre qui est en elle, et se éalise ^2). Cependant il n'y a pss là Topposilion de l'être idifTérent qui est en lutte avec sa nature inorganique ; ifiis pour la graine, être déposée dans la terre veut dire eci, savoir, que la graine est force (3). Ainsi il y a dans ette graine qui s'enfonce dans le sol une action mystique * magique, qui montre qu'il y a en elle des forces cafcées, qui sommeillent encore, et qu'elle est en réalité litre que ce qu'elle est, lorsqu'elle est séparée de la terre. Test comme le nouveau-né à l'égard duquel il faut dire que lonseulement c'est un être humain faible, impuissant, et fui n'exprime pas la raison, mais que la force de la raison t&{ tout à fait autre chose que cet être qui ne sait rien dire ni faire de rationnel ; et le baptême est précisément cette lecoDnaissance solennelle de son admission dans le royaume de l'esprit (&V Le magicien qui communique à
(1) Pour la raison réelle et en acte.
(3) Dêr Same, a/s wesenilich Kraft dadurch dan er in der Erde tsl, hiH dfMs, dasB er Erda ûf, auf^ verwirklieht sich. Littéralement : Lb umence^ en tant qu^eêSinUellement force ^ par là qui* elle eit dans la terre^ nppnmtf ceci (sa?oîr), qu'elle est force (et), se réalise.
(3) C'est-à-dire qu'impuissante et sans force lorsqu'elle est séparée àt la terre« elle est, ou, si Ton veut, elle devient force lorsqu'elle est déposée dans la terre.
(4) C'est-à-dire qne le baptême est comme la constatation matérielle' àe cette impuissance de l'enfant^ et qu'il joue, en quelque sorte, par
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cette graine que j'écrase avec mes doigts un tout aq senSi celui qui sait faire sortir la plus vive flamme d'i^ Jampe rouillée (1), est la notion de la nature. La graj est la puissance qui évoque la terre pour qu'elle viei^ lui prêter sa force (2).
rapport à l'enfant, le même rôle que joue la terre par nqiport ài lemence, en ce qu'il a pour objet de communiquer à Tenûiiit ce force rationnelle que celui-ci ne possède pas en lui-même.
(4) Le texte a : Welchem me roslige Lampe ein màchtiges G€ist tj Littéralement : à laquelle, ou pour laquelle (graine) une lampe rouiU eeî un puUeant etprit.
(2) On a, d'un cêté, la graine, et de l'autre, la terre {die Erdi\ Par terre, il faut ici entendre la terre qui a parcouru et qui enTeiopij les diverses sphères de la nature, la terre qu'on pourra appeler géolo ffique (Toy. plus haut, § 340, et prcnerL, p. 406, note 4) et qui « apte à recevoir la semence. On a, disons-nous, d'un côté, la graia^ et| de l'autre, la terre. Ce sont comme deux possibilités qui réusi^ engendrent et réalisent la plante. On peut dire, en un certain sent que la graine est la terre, et, réciproquement, que la terre est | graine^ ou, si l'on aime mieux, que la graine et la terre sont faitd l'une pour l'autre. C'est pour cette raison que Hegel appelle la terrj une farce organique, La terre est force, et l'ensemble des forces de il nature, la lumière, l'air, la chaleur, rélectricité,etc.; et elle est elle^ même douée d'un organisme élémentaire, et immédiat. Elle représeoU donc la force vb-â-vis de la graine, et c'est cette force que la graio^ tire d'elle. Mais ce qui manque à la terre c'est précisément cetu détermination spécifique de l'idée végétale, dont la graine constitue U premier moment^ c'est-à-dire l'organisme proprement dit, ou subjec^ tif. A son tour, la graine est en elle-même sans force, ou la force n'esl en elle que virtuellement, elle sommeille en elle, comme dit le teite. et elle ne devient force, ou terre, comme dit encore le texte, qu'en s'unissant à cette dernière. Mais, en s'unissant à cette dernière, elle n'est plus ni graine ni force, ou, ce qui revient au même, elle se sopprime comme graine et comme force, et elle se réalise. Or cette puissance mystique, ce magicien qui opère la fusion de la graine et de la force, c'est la noUon de la nalure, c'est-ànlire ce moment de Tidée où l'idée commence k rentrer dans son unité, et à se peter en tant
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a). Ledéveloppement du germe est d'abord une simple ^issance, un simple accroissement. Le germe est déjà idrtuellement la plante, il est l'arbre, etc., en raccourci. Us parties en sont déjà entièrement formées, et grossir, se repéter, durcir, etc., ce sont là les seuls changements qui s'y opèrent. Car ce qui doit devenir est déjà; ou, si Ton veut, le devenir n'est ici (1) qu'un mouvement superficiel» Cependant, il y a aussi en elle une formation d'organes qualitative, et, partant, un processus essentiel, c La germination de la graine, dit Link {Grundlerhen^ p. 235, 236, 236 bis, § 6) se fait d'abord par l'action de rhunûdité. Chez les végétaux parfaits, on peut déjà voir distinctement dans l'embryon la souche de la plante future, qui forme cette partie conique que, dans notre langage, nous appelons radicelle (radicula, rostillum). Son extrémité inférieure est pointue, et c'est d'elle que se développe ensuite la racine. Il arrive rarement que la partie supérieure en soit très-allongée. On appelle généralement tige (scapus) cet allongement. Parfois on y voit déjà se dessiner une gemme, la plumule (plumula). Aux cotés de l'embryon poussent souvent les deux cotylédons, qui se développent ensuite et qui représentent les feuilles séminales. On a tort de considérer la radicelle comme la mère de la future racine ; elle n'est que la tige croissant à sa partie inférieure. Qu'on examine avec soin les grosses
qu'idée.— On a pu observer que Hegel se borne ici à déterminer Tidée Au germe ou de la graine. C'est là un point sur lequel nous reviendrons plus loin.
0)Le texte a : dUse^ au lieu d'tet, et, par conséquent, la pbrase entière serait : le devenir en ce simple mouvsfMnl <up#r/I^JL
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graines, par exemple les graines du froment, de ia courg du haricot, pendant leur germination, et Ton verra cot ment chez ces plantes (dans le froment la graine se div] en trois parties) les véritables racines présentent en naî gant des formes beaucoup plus minces et plus délicâtesj Si l'on tourne la partie pointue vers le haut, elle pouss mais elle se recourbe en arc en dirigeant sa pointe vers bas. » Le germe (1) se compose de la radicule {rostilluà^ et de la plumule {plumula). De la première naîtra la r^ cine, de la seconde la partie de la plante qui est au*dess^ du sol. Si on renverse, en la déposant dans le sol, | semence de manière à ce que la radicule soit tournée ve^ le haut, celle-ci ne croîtra jamais en se dirigeant vers ] haut. Elle s'allongera, mais dans la terre, et elle renve^ sera la semence de manière à la ramènera sa position natu relie. Willdenow a fait à ce sujet la découverte suivante j « La macre ou châtaigne d'eau {Trapa naians), dit-il (Ib. p. 370, 374, 380), n'a pas de radicule. Cette plant^ pousse une longue plumule qui se dirige perpendiculaire^ ment à la surface de Feau, et des côtés de laquelle on voij sortir, à de grandes distances, des feuilles capillaires, ra^ muleuses. Parmi ces feuilles il y en a qui se penchent verâ le bas, et qui vont s'enfoncer dans le sol. On voit par \à^ qu'il y a des graines qui n'ont pas de radicule, tandis qu'il ne peut y avoir de semence féconde sans plumule et sans cotylédons. Personne n'a jamais jusqu'ici songé à nier Texistence de la plumule dans une semence quelconque. Il est à remarquer que chez les végétaux à bulbe la radi-
(4) V^iUdenow, laud. op„ p. 367-369.
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cole se change en bulbe. Tels sont ceux qui ont une souche moyenne — (c'esl-â-dire une souche qui n'apparlienl ni à celles qui se dirigent vers le bas, ni à celles qai se dirigent vers le haut^ mais qui ont tantôt l'aspect fune racine, tantôt celui de la tige, étant dans le pre- Doior cas, tubéreuses, et afTectnnt soit la forme du navet, soit celle de l'oignon, ainsi que la renoncule bulbeuse [KanufJculusbulbosu8)ïïo\}sen fournit un exemple, etc.) — te cyclame, par exemple. Enfin il y a des plantes chez fisquelles la radicule disparaît immédiatement après la germination, et la vraie racine se développe de côté. » Celte livision d'un seul et même sujet en deux côtés, dont l'un se dirige vers la terre, en tant que celle-ci constitue le «ippôt, l'universel concret, l'individu universel, et l'autre le dirige vers Tidéalité pure, abstraite, la lumière, cette livision on peut l'appeler polarisation.
Entre la feuille et la racine, qui forme la première scislion de la plante, il y a la tige. Nous entendons surtout )arler des plantes qui ont une organisation développée. ]ar les champignons et d'autres végétaux semblables l'appartiennent pas à cette sphère. La tige n'est pas, ce* lendant, strictement essentielle. La feuille peut naître im^ nédiatement de la racine, et il y a beaucoup de plantes )ui n*ont que ces deux parties principales, la feuille et la ncine. C'est là la division importante des plantes en mowotylédonies^ et dicotylédonées. A la première catégorie ipparlienncnt les plantes bulbeuses, les graminées, les palmiers, les Hexandria et les Triandria de Linné, qui n'avait pas remarqué cette différence (c'est à Jussieu in appartient cetle découverte), et qui avait placé toutes
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les plantes sur la même ligne. La question est de sraii^ si la petite feuille {wmknOx^) que pousse le germe li double ou simple. Chez les monocotylédonées la feuillei la racine, en tant qu'elles forment la première opposiiioi^] contiennent comme la première ébauche condensée de plante entière (1), laquelle ne va pas jusqu'à cette tion où entre la racine, ou la bulbe et la feuille vient placer la tige. Le palmier a, il est vrai, une tige ; cela vient seulement de ce que les feuilles s'attadieot se juxtaposent par le bas; ce qu'on peut aussi voir extérieurement, a Les palmiers, dit Unk (< ren, p. 185) n'ont de rameaux qu'au sommet de la et même ici il n'y a que ceux qui supportent la fleur, croirait que les proportions démesurées des feuilles absorbé les branches. C'est là aussi ce qui a lieu dba fougères. Même dans nos contrées les graminées et sieurs plantes à bulbe présentent rarement d*autres cbes que celles qui portent la fleur.» Intérieurement, leur substance, il y a l'opposition des cellules et de h ligneuse, mais il n'y a pas de fibres miroitées (2). U
(1) La teite a seulement : diê enu gedmngmM Natmr. oieiit : la fremiàre nature condemée : expressios indétenninée, fi| se rapporter tout aussi bien à la nature en général, qu*& la i la plante. Mais dans les deux cas le sens est, au fond, le par U que la plante forme la première sphère où la Batnn i dau son unité, Tébaudie condensée. de la plante est < rébauche condensée de la nature.
(2) Spiegetfaiem, C'est plutôt le nom qu'emploie l'é désigner ce que le botaniste appelle généralement royona \ qui sont des cellules courtes traversant le bois du centre vers kl conférence. Ces rayons, ou lignes droites formées de tissa • se trouvent, conmie on sait, dans les dicotjlédoiiées» et i dias les Bonocotflédoiiéw.
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vure des feuilles est composée de lignes qui ne sont pais brisées, ou qui le sont légèrement (1), et qui sont droites chez les graminées. Si les monocotylédonées n'ont pas uoe tige véritable, elles n'ont pas non plus une feuille à surface complètement plate. Elles demeurent toujours, pour ainsi dire, à l'état de bourgeon enveloppé, oiî il y a bien éclosion, mais qui n'arrive jamais à un développement complet. Cela fait qu'elles ne portent pas une semence féconde, et que leur racine et leur tige ne sont que moelle. La tige n'est qu'une racine prolongée; elle D*a ni bourgeons, ni branches, et ne fait que pousser lie nouvelles racines, qui meurent, et qui sont unies entre dles par la fibre ligneuse. L'action de la lumière est trop brte pour ces végétaux, et elle s'y oppose à la formation ioteroe du bois (2). La feuille n'y meurt pas, mais elle
pousse toujours des feuilles nouvelles Mais de mêrnc^
]ue dans le palmier les feuilles sont la tige et les branches, k même il y a des tiges où la tige et la feuille ne font t|u'uD. Tel est le cactus où l'on voit la tige sortir de la
(4)C*est-à-dire qu'en général les monocotylédones ne présentent pas des nervures à réseau comme les dicotylédones, mais des nernires è lignes droites parallèles ou légèrement arquées, ou conyer- ^ntes. Ceci est vrai en général ; mais il y a des exceptions, c*estî dire il y a des monocotylédones dont les feuilles présentent des Benrures avec ramification, les aroîdés, par exemple, et des dicoty- ^ooes dont les feuilles présentent des nervures parallèles ou convergentes, quelques renoncules, par exemple. Voyes ci -dessous, Bême §. 2'.
(2) Dos lAerm&chtige Licht liUst e$ nicht zur Innerlichkeit des Holzes ^mmen. Littéral«;ment : la lumière prépondérante ne lui permet pas ^atteindre à VinUrioriié (au durcissement interne) du bots. Cf. | 330, foMl, p. 462-463, et S 34i.
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tige. « Les artîctilations, dit Willdenow {lawt. op., p. 39S), qu'on prend généralement (dans cette plante) pour ds feuilles, ne sont que des parties de la tige. Les feuilles è cette plante sont des extrémités subulées et charnues, qi sont souvent garnies à leur base de petits piquants, tombent lors(|ue le membre (c*est à-dire rarticuhlion] (I) s*est développé, et à la place qu'elles occupaient on okserve une cicatrice, ou une touiïe de poils. »Ces phrià ne sont qu'une feuille grasse, qui résiste a la lumière, dans leur développement elles ne vont pas jusqu'au hm^ mais seulement jusqu'au piquant.
6.) La contexture générale de la plante est formée pff le tissu cellulaire, qui, comme dans l'animal, se compofl de petites cellules. C'est le produit universel, animil m végétal, — la substance tilamenteuse (2). — « Chaque cdM laie est séparée des autres, et elle n*a pas de rapport me elles. Dans le liber, les cellules prennent une forme ovdb^j ou ovale allongée. » Le principe cellulaire et le vasculaire (3) se distinguent aussi dans cette détenni
(f ) Lt parenUièse n'appartient pas au passage cité, mab i 1 et eHe est appelée par le terme du passage GHeder^ membre, fâ l'i pas très-approprié id, d*autant plus que Willdeoow s'était i commencement du terme Gelenk, jointure, nœud, qui est phB i On sait, du reste, qu*à l'exception du genre PeireMa^ et de t Opuntia (figuier des Indes) les cactus n'ont pas de feuilles, et qn ara droit où il defrait y avoir des feuilles il y a des touffes de pifnar». •]
(2) Das fa$nge Moment : le moment fibreux, Lt fibre n'est, ci < qu'une cellule allongée.
(3) Blàechen und Langm. L'utricule et let longueurs, Noos i traduit Langen par principe vasculaire, bien qu'il puisse s^ la fibre. Car si les vaisseaux ne sont que des ntricules, ou deif soudées bont i bout suivant la longueur, la fibre aussi s'est, c
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tion fondamentale de la plante : a.) « en tissu cellulaire régulier aa) le parenchyme^ qui est le tissu lâche, mou, composé de larges cellules. On le reconnaît très-facile* ment^ et on le trouve surtout dans Técorce et dans la moelle de la tige : ^^) le liber, le tissu cellulaire fibreux, roide, compacte. On le trouve principalement dans les étamines, dans le support (1) du pistil, et dans d'autres parties semblables. II se compose de cellules longues, étroites, mais qu'on reconnaît aussi distinctement. C'est seulement dans l'écorce intérieure, dans le bois et dans la nervure des feuilles qu'il est très^difiicile de reconnaître le liber ou tissu fibreux (2j. Il se compose de cellules extrêmement minces et étroites, et prenant une forme allongée et qui se termine en un ovale pointu : — p;} en tissu cellulaire irrégulier qui se rencontre dans cette espèce de végétaux chez lesquels on ne distingue extérieurement que la capsule séminale {sporangia) (3) et leur support, le thallus. Le thallus des lichens a un aspect pustuleux, ou foliacé. La pustule est comme une agglomération irrégulière de vésicules, ou cellules d*une grandeur très-diverse. Les algues diffèrent d'une manière trèsmarquée des lichens. Si Ton coupe le thallus dans sa partie la plus épaisse on y découvre des filaments très-
Tient de le voir, qu'une ulricule alloogée. Hegel en employant le terme Làngen^ les longueurs , a voulu désigner à la fois la fibre et le TSDsseaa qui se distinguent tous les deux par leur forme allongée de lulricule, ou de la cellule qui affecte la forme ronde, la forme spbérique, ou elliptique.
(I) Torus^ ou gynophore^ comme l'appelle Linné.
(%) Oa fibre corticale, comme on l'appelle aussi.
(3) Spores.
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distincts, mais gélatineux, qui se dirigent et se croisea^ en tous sens. Le principe de quelques algues est un^ membrane souvent visqueuse, souvent gélatîneusCy mais insoluble dans Veau. Le tissu des champignons se compose de fibres, qu'on ne tarde pas à reconnaître pour ded cellules. Entre ce tissu fibreux se trouvent partout répaa^ dues des graines, ainsi que cela a lieu aussi chez les lichens où on peut les considérer comme des gemmes.
Ceci concerne la forme extérieure du lissu Maintenant,
comment ce tissu cellulaire se développe-t-il et se transforme-t-il? Il est évident qti'un nouveau tissu se forme entre les vieilles cellules. Les graines dans les cellules pourraient bien être l'amidon de la plante (1). »
Si la première division se lie au processus extérieur de la plante (2), en ce que la racine s'y trouve mise en rapport avec la terre, et la feuille avec Tair et la lumière, la seconde division contient la division propre et interne de la plante (3) en fibre ligneuse, ou en vaisseaux spiraux, et en d'autres vaisseaux que le professeur Schultz a appelés vaisseaux laticifères (&) ; Schultz, qu'on trouvera tout aussi solide dans ses conceptions philosophiques que dans ses investigations expérimentales, pourvu qu'on sache appliquer les premières aux cas particuliers. Cette division de la plante en ses formations intérieures, la gêné-
(4) LÎDk, Grundlehren, p. 42 (Naehtràge, I, p. 7) 4 5-4 8, 90-96, 29-30, 89.
(9) Le texte dit seulement : Proeeu nach Âusêen : proMittit Èvivant le dehors.
(3) Doc sieh^chMen der P/Idnse êelbst,
(4) Ldbemgepisse, vaisseaux vitaux, est l'expression de Seholti.
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ration des Spirales, etc., est, elle aussi, une production immédiate, une simple multiplication de parties (1). Les cellules médullaires augmentent, et avec elles les vaisseaux spiraux, les fibres ligneuses, etc. C'est ce que Link montre Irès-clairoment. « Les vaisseaux spiraux, dit-il, sont des rubans qui s'enroulent en hélice, et qui forment
un tube Us se changent en vaisseaux scalaires, les^^
quels proviennent des spires, qui, en croissant, se soudent drax è deux. Les vaisseaux scalaires ne se déroulent pas. Par la croissance des parties voisines, les vaisseaux spiraux se trouvent tantôt pressés, tantôt distendus ; c*est ce qui amène les incurvations ondulées des bandes transversales, ainsi que les fissures apparentes des lignes transversales, lorsque deux spires s'infléchissent et se superposent. Peut-être y a-t-il là des fissures véritables. Les vaisseaux chez lesquels on rencontre ces stries ou ces points sont ceux qu'on appelle ponctués et mouche* tés, et que je considère comme étant de même espèce que les vaisseaux scaliformes (2). 0 On n'a d'abord que des lignes transversales, et puis, à mesure que les spires des vaisseaux spiraux se resserrent, on n'a plus à la place des lignes que des points, des coupures et des traits de travers. «* Les vaisseaux annulaires proviennent de la croissance rapide des parties voisines des vaisseaux spiraux, croissance qui isole, en les séparant, pour ainM dire, violemment les unes des autres, les spires de ces vaisseaux. Il est naturel que dans les racines, et dans
(4) Le texte n'a que rine bUme VervielfUltigung : qu'une simple moltîplîcation.
(2) link, Grundlêhren, p. i6-49, 54-58, 64, 64-65.
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d'âutres parties de la plante qui croissent rapideiiieDt,! chez lesquelles un grand nombre de ces vaisseaux doivent remplir leur fonction, il est naturel qu*on trou dans ces parties un plus grand nombre de vieux v^ bhangés que là où la croissance se fait plus lentem^..H Les vaisseaux spiraux se répandent dans presque les parties de la plante et en forment le squelette. Ce qai\ appelle squelette de la feuille n*est en réalité que k texture réticulée de petits faisceaux de ces vaisseaux tribués dans la feuille qu'on aurait dépouillée du lisso lulaire qui se trouve entre eux. C'est sevdemerd dmu anthères et le pollen que je nai jatnais rencontré vaisseaux spiraux. Le liber les accompagne toujours; ce que nous appelons bois, ce sont des faisceaux de vaisseaux entremêlés avec du liber. Ce qu'on a] écorce, c'est le tissu cellulaire qui entoure le bois autour ; el ce qu*on appelle moelle, c'est le tissu celli qui est entouré tout autour par le bois (1). »
« Un grand nombre de plantes sont privées de c«i vaisseaux. On ne les a jamais rencontrés chez les [daniai tissu cellulaire irrégulier, telles que les lichens, les algoN et les champignons. Les plantes véritables, celles qui poif sèdent un tissu cellulaire régulier sont ou les planl^ douées de vaisseaux spiraux, ou les plantes qui en rat privées. A la dernière espèce appartiennent les mous» frondeuses, les hépatiques, et un petit nombre de plantt aquatiques, telles que le cAara. Comment se forment œi vaisseaux et quelle est leur origine, je Tignore. Sprengd
(«) Unk, ibid. I
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retend qu'ils proviennent du tissu cellulaire, par la rai- }n que plus tard on les rencontre dans la plante sous ette Tonne* Mais ce raisonneoient ne roe parait pas conluant. Ce que je crois, c'est qu'ils naissent entre les cellies du liber des sucs qui y sont répandus. Quoi qu'il en oit, ils naissent, et puis il en nait d'autres entre eux. lors de ces vaisseaux, qu'on peut désigner par le nom énéral de vaisseaux spiraux (je les appelle vaisseaux prorement dits par opposition aux vaisseaux scalaires et aux aisseaux ponctués), je n'en ai pas observé d'autres dans s plantes (1). » El les vaisseaux laticifères où sont-ils? D'après ce que Link dit dans l'appendice {Nachlràgen^ I, p. ili)y on pourrait conclure que les vaisseaux spiraux aissent de la fibre ligneuse à la forme linéaire (2). a Je lois reprendre, dit Link, une ancienne opinion, qu'il y a tans les plantes des fibres simples et allongées. Que ces ibres soient pleines ou vides, c'est ce qu'on ne peut voir Bsiinctement. La fibre simple, sans trace de rameaux, ne » étend jamais à travers toute la plante. On voit distincte- Bent au point où les branches se joignent à la tige que eurs fibres se joignent aussi à celles de la tige, et forment X)mme un coin dans cette dernière. Et dans la même Dranche et dans la même tige les fibres ne paraissent pas se développer sans interruption. On rencontre toujours les vaisseaux fibreux en faisceaux, qui dans les tiges les plus aociennes s'accumulent sous forme d'anneaux près du
(0 Link, ibid., p. 65-68.
(2) Aus dem Linearem der Hol$fa$er entspringm : naissent de la tttnre linéaire de la fibre ligneuse, ou bien de ce qu'il y a de linéaire tes la fibre ligneuse.
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liber. Ordinairement ils entourent un faisceau de vaisses spiraux. Cependant, il y a des plantes qui ne présenti que des vaisseaux fibreux sans la moindre trace de va seaux spiraux. La direction de ces vaisseaux est droite^ à peu près parallèle dans les faisceaux. Dans la tige et ds leâ racines elle s'infléchit, et forme comme des entre! céments. On trouve ces vaisseaux dans la plupart ( phnteâ, et généralement dans les phanérogadies. Da les lichens et les algues on observe seulement des fils ( s^enroulent les uns autour des autres; ce qu'on peut au voir distinctement dans les champignons. Cependant il a des champignons, des lichens et des algues où Ton découvre pas la moindre trace de ces vaisseaux, mais s^ lement de petites feuilles et des cellules. » Ainsi ncj retrouvons l'opposition originaire de la graine ou du bd ton et de la simple longueur dans l'opposition de Tutriq et de la fibre, tandis que les vaisseaux spiraux afîecte la forme circulaire.
Oken explique ce passage du tissu cellulaire aux vai seaux spiraux d'une manière rationnelle (voy. plus \m §âù4,Zt45.,p.44-ft5), sauf l'affectation qu'il met âenv lopper sa pensée dans le formalisme (1) de la philosopit de la nature d'autrefois (2). & Les vaisseaux spiraux, dil-| représentent la lumière dans la plante (S). Je sais bi^ que cette doctrine est opposée à celle qui a été admii jusqu'à ce jour. Mais j'ai comparé toutes choses, j'ai i)e
C^) Sehematiimus.
(t) La philosophie de Schelling.
(3) L'expression de Oken est : IM» Sp^ralgefOêiê ttwi dot IicAttym m der PlkLnz0: les voùsêdaux spiraux sont U systèmsâê la êméiéèreéâ la plants.
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les les opinions et toutes les recherches, et je puis nner avec confiance que tout s'accorde pour corroborer renié de ce résullat obtenu par la construction de la bwphie de ia nature. (Seulement, il faut dire que cette Iktruclion est une affirmation purement gratuite.) (1). |p représentent la lumière, ce sont eux qui jouent le è de Tesprit (3) dans la plante , ou qui remplissent pnntde fonction polarisatrice. Les vaissaux spiraux pent ou de Topposition de la lumière et du tissu ceU ti ou de Topposîtion du soleil et des planètes. Un traverse Tutriculé, ou le germe. Les utriciites, ou [cellules ou les points visqueux (la plante n'est origient que cela dans la semence) se disposent succesil Tun à côté de l'autre suivant cette ligriè polaire. ) cette lutte entre la sphère et la ligne qu'y introduit nière, les petits globules visqueux s'ordonnent^ il est , Tun â côté de l'autre suivant la ligne. Mais ils sont rameqés en bas dans le cercle du chimisme par planétaire du tissu cellulaire ; et c'est de ce que nallt la forme spirale. Quant à la part que peut dans la vie de la plante la révolution du soleil, qui fait qu'à chaque instant une partie de la est éclairée et utie autre partie est dans l'ombre, l'aiosi la plante devient tour à tour tige et racine, li un point que je ne ferai que toucher (â). »
> Remarque de Hegel.
i Dt€ geiêtige fonction : la funclion spirituelle, Voy. note suifante. tkOken : Lehrbuch der Naturphiloiophie (r* édit.), ?ol. II, p. 52. Hnuat qu*y a-t-il de ratTonnel, de conforme aux principes, suivant %esak>ii du texte, dans cette conception de Ok'en, et quel est ce
c.) Enfin, l'aulre côté qui appartient à ce momenl processus lui-même, Taclivilé dans la première déh
schématisme dans lequel elle est enveloppée? D'abord» il faut présenter les vaisseaux spiraux comme les vaisseaux fondamenu pour ainsi dire typiques de la plante, et dont les antres vaisseï seraient que des modifications. En effet, dans la forme hélice trouvent réunies les deux formes essentielles de la plante, la spbérique ou circulaire, et la forme linéaire. Par conséquent, lai tion, ou le développement du vaisseau spiral implique un mour ▼ers le haut et un mouvement vers le bas tout ensemble, et le va spiral est l'unité de ce double mouvement. Cette unité est l'uniU cellule qui affecte une forme circulaire, et de la fibre ou du ra qui affecte la forme linéaire. La cellule se brise en quelque sotK devenir fibre, et celle-ci se brise ou s'infléchit pour devenir ou d< rer cellule, ce qui constitue le mouvement ou la forme dialectk] ce moment de la plante. Oken, au lieu de saisir.cette opposiii la plante dans l'idée même de la plante, de son être et de son ( loppement, y voit ou l'opposition de la lumière et de la ceilul bien celle du soleil et des planètes, ou celle de la lumière et à\ misme. C'est là ce que Hegel appelle schématisme. Ce sont là, en des schèmes ou formes extérieures à la chose qu'on veut démoi des formes qui peuvent bien avoir des rapports avec elle, mai n'en constituent pas la nature, et partant la démonstration pro| spécifique. La lumière, par exemple, joue bien un rdle trèsimiK dans la plante, mais elle n'en est qu'un moment subordonné. La j ne cherche pas la lumière simplement parce qu'eUe est attira elle, mais par sa vertu propre, et parce que la lumière est un dd ments intégrants, une des nécessités de sa nature ; ce qui fait pr| ment qu'elle la transforme, et que la lumière n'est pas en elle d que simple lumière, mais en tant que lumière végétale, orgi Ces mêmes considérations s'appliquent, et à plus forte raisol autres parties du passage d'Oken. Du reste, l'exposition mêfl la pensée d'Oken est obscure et embrouillée. Ainsi, par exi il commence par dire que si les vaisseaux spiraux représentent ^il l'expression du texte) le système de la lumière dans la plante, ol remplissent la fonction de l'esprit (ils sont l'âme de la plante), simple fonction polarisatnce. Sont-ils l'un, ou sont-ils l'autre r ce qu'il ne dit pas,
PROCESSUS DK FORMATION UE LÀ PLANTE
Hion de la plante (1), sa vie générale.C'est là le processus rmel de la simple transformation immédiate, cette infec- )D (2), en tant que puissance infinie de la vie. L'être rant est un être constitué et déterminé en et pour soi. tire chimique^ qui le touche extérieurement (3), est dans
contact immédiatement transformé. L'effort du corps ar agir chimiquement se trouve ainsi immédiatement pprimé par l'être vivant, qui, lorsqu'il est touché, nonoiement garde sa nature, mais infecte (&) et transforme imédiatement l'être qui le touche ; semblable en cela a sprit qui transforme et s'approprie l'être qu'il perçoit ; r cet être devient sa perception. Ce processus doit être isidansla plante par deux côtés : a) en tant qu'activité îla fibre ligneuse, ce qui constitue l'absorption, et p) en fît qu'activité qui fait que dans les vaisseaux laticifères
sève conserve une nature végétale. L'absorption et la rculation de la sève transformée en substance organique pétale constituent les moments essentiels de la notion,
(f) Le texte dit seulement : ersle Bestimmung : c'est la première (ennination , parce que la seconde est la formation du suc laiteux, ly. ci-dessous, (3.
{î) Diète Infection, Nous conservons l'expression du texte, parce Telle rend mieux que toute autre cette action de l'être organique i pénètre et décompose immédiatement l'être inorganique. C'est un ocessus formeiy en ce sens qu*ici on n'a pas encore le processus ncret et dans sa totalité.
(3) Was es ehemisch von Ausien beruhrt. Littéralement : ce qui le uche chimiquement du dehors. Hégei entend par là l'être inorganique i général. S'il nomme l'être chimique, ou l'action chimique de l'être organique, c'est pour mieux marquer l'action spécifique de l'être panique que quelques-uns prétendent expliquer par la chimie.
(4) VergifUt : empoisonne.
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lors même qu'il pourrait y avoir des modifications dj les cas particuliers. Maintenant, c'est surtout la feuille | est le siège de Tactivité du suc laiteux. Elle absorbe i pendant tout aussi bien que la racine et récorce, car i est, elle aussi, dès la naissance de la plante (1), en rapp avec l'air, dans la plante les difTérents organes n*ayant une fonction aussi spécialisée que chez l'animal. « l des fonctions les plus importantes de la feuille, dit L {Nachtràgen^ I, p. 54) consiste à préparer la sève p^ les autres parties de la plante. » La foliation est le p^ cessqs pur de la plante (â), et l'on pourrait avec Liij appeler les feuilles les poumons de la plante. |
A l'égard des fonctions des vaissec^ux et du tissu cel laire en général, Link remarque (iVocA/râ^en, II, p.l8-i ce que les racines dans leur état normal (3) n'absorbj aucun fluide coloré ; et que ce dernier ne pénètre pas tj plus à travers l'épiderme coloré. Par conséquent, ajouj t-il, la sève nourricière ne s'intiitre dans la plante qj\ travers les ouvertures imperceptibles de l'épiderme, | elle remplit les cellules à l'extrémité des racines avi d'être absorbée par les vaisseaux. Les sucs s'introduisi^ dans les différentes espèces de vaisseaux, et particulier
(4) Le texte a seulemeot : sehon, 4éjà, c'est-à-dire qu'elle est m depuis le commencement, et avant la formation du suc laiteux, rapport (m Wech$elbeziehung) avec l'air, etc.
(2) Le texte n'a que : das Gebtàller i$i der reine Proeess : reme, pj daos le sens d'élémentaire, de simple et de premier, en ce que, feuille est l'organe le plus simple et le plus élémentaire de la plante^ que l'embryon végétal ne commence à se développer que par feuille.
(3) Unvenehrte Wur$eln,
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|BDt ils s'ia^Urent à travers les canaux du tissu ceUulaire pis les vaisseaux spiram, etc. L'aif se trouve dans ces ligseauxy et dans d'autres vaisseaux semblables. La sève li se troufe dans les vaisseaux fibreux pénètre dans lœllules et se répand dans toutes les directions. Les isseaux Qbreux accoimpagnent toigours les vaisseaux
^ens Je persiste tçiyours à considérer les pores da
ipiderme cemme remidissant la fonction des glandes tDrétoires.»Ce qui s'accorde avec Schultz, suivant lequel les huiles, les résines, les acides sont des sécrétions et ss rebuts iporganique^ {i) de la plante » (2). — Spix et artius parlent aussi dans leur FoyageauBrésiU (vol; I, 299), de la goinme qui se forme entre Técorce el le ^ois \courbaril{Byniw0^caurbaril^ LO^Qui ^st appeléjatoia ijaiai dans }e pajs.> l^a partie de beaucaqp la plus con* iérable de cette résine se forme sous la racine pivotante \ Tarbre, lorsqu'on Ta débarrassée de la terre qui l'en* ire, ee qui, le plus souvent, ne peut se faire qp'après roir abattu l'arbre. Sous les vieux arbres, on trouve paris des g&teaux ironds d'un jaune pâle,, du poids de six à lit livrer, qui se sent peu à peu formés, par le suint^ent Ha résine à l'élat liquide. Ces masses résineuses qm se rmealevtre Içs racines pourraient jeter quelque luni^i^e fr la forflfuition de l'ambre^ qui s^çeumulerait de la leme manière avant d'être saisi par la mer. Il taut relan^uerqu on trouve des insectes, et surtout des fburtals, ins la résine du jatai, çopunei cm e^ trouve, dans l'açnbrQ. ^ Maintmant, si la première fonelton de la planle eon-
{i)'i9di^AHjtUs^^ Utièraleiaçnt : des rebuts, des ^ectioqs qiortes. iï) Schultz : die Natur der M>mdigefK P(ianze^ yoI. I, p. 530,
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siste dans Tabsorption immédiate de Thumidité (i) pari vaisseaux spiraux, la seconde fonction consiste dans formation de la sève organisée. Cette formation se 1 d'une manière immédiate, suivant la nature de la plani où il n'y a pas un estomac, etc., comme dans Tanim Cette sève circule dans toutes les parties de la plante, frémissement de la vitalité en elle-même appartient à plante parce qu'elle est un être vivant; c'est le temps ( s'écoule sans cesse (2). C'est la circulation du sang da la plante. Déjà, en 177&, l'abbé Corti avait remarqué u espèce de circulation de la sève dans wie conferve, lustre d'eau^ le Chara de Linné (3). Amici (&) se li\i en 1818, à de nouvelles recherches sur cette plante, il fit à l'aide du microscope les découvertes suivante « Dans toutes les parties de la plante, dans les fibrilles I plus minces de la racine, tout aussi bien que dans les fill verts les plus délicats de la tige et des branches, parti on remarque une circulation régulière de la sève. I globules blancs et transparents de différentes grandei circulent constamment et régulièrement avec une vitâ qui va graduellement en augmentant depuis le centre ji qu'aux parois latérales, et dans deux courants qui meuvent en sens opposé, Tun vers le haut, et l'autre v< le bas, et cela dans les deux moitiés d'un seul et mèi
(4) Wie 9ie unmiltelbar gegebm Ut : comme elU (rhumidité) est d née immédialement.
(2) Die ufiruhige Zeiî. Voy. plus haut §§ 336 et 344.
(3) Osterwiziom microscopiche sulla Tramella e $uUa etroo/asioM /Ittidim una pianta aquajola, dell* abate Corti. Lucca, 4774, 8.
(i) Osservazioni $uUa eireolazione del êucchio netta ehara, MeflN del prof. G. Amici. Modena, 4818, 4.
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canal oq vaisseau cylindrique, qui ne se trouve partagé par aucune cloison, et qui, dans le sens de la longueur, parcourt les fibres de la plante, mais qui, dans le sens de h largeur, est comme brisé par des nœuds, et fermé par une cloison qui limite ce mouvement circulaire. Souvent aussi la circulation se fait en spirale. La circulation a lieu ie cette manière dans toutes les parties de la plante, et dans toutes ses fibres, d'un nœud à l'autre, de telle sorte que chaque intervalle, ainsi configuré et limité, a sa cireulation propre et indépendante de celle des autres. Dans les fibres de la racine cette circulation est simple, c'est-à* dire on n'y découvre qu'un seul vaisseau central; tandis qu'elle est multiple dans les filaments verts de la plante, le grand vaisseau central y étant entouré d'autres petits vaisseaux semblables, qui en sont séparés par des cloisons distinctes. Si on lie légèrement ce vaisseau à sa partie inférieure, ou qu'on le ploie à angle aigu, la circulation se trouve brisée comme par un nœud naturel, et elle continuera à se faire au-dessus et au-dessous de la ligature, ou du point d'inflexion, comme auparavant elle se faisait dans rintervalle. Si maintenant on replace le vaisseau dans son preoiier état, on verra le mouvement originaire de la circulation se rétablir. Lorsqu'on fait une section transversale dans ce vaisseau, ce n'est pas toute la sève qui s'enœhappe en même temps, mais seulement la sève d'une des deux moitiés, et celle du courant qui est dirigé dans le sens contraire à la section, pendant que l'autre poursuit sa course circulaire (!)• »
(4) Aimaleê oïennoûM, 4849 {Wiener JahrbUcher)^ vol. V, p. 203. — Martins, Sur la amtructim et la nature du Chara^ dans les Naoa
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Le professeur Schultz a observé ce coiurgnt dans quel ques plantes plus développées (1), par eiemple dans 1 Chelidonium majus (grande chélidoine) qui a un su jaune, et dans Veuphorbe. La description qu'il en don» est l'expression vivante de la notion. C'est ainsi qu'uni intuition vraie de la pensée trouve sa représentatioi extérieure.
Ce courant est un nsouvement qui va du centre à h circonférence, et qui de la circonférence revient ai centre } et ce courant horizontal se trouve combiné avet le courant qui monte et descend. Ce mouvement vers les parois est de telle nature que celles-ci ne demeurent pas non plus dans un état fixe et invariable, mais que tout sort d'elles (2). La circulation est définie comme un mouvement où un petit globule tend toujours à se former, et s^ trouve toujours dissous. Si Ton coupe la plante en deux,
œta phy$ic<Hnediea de rAcadénûe Léopold. Garolin. des oaturalistes (Naturforêcher), vol. I. Erlangen, 484 8. — L. E. Tre?iranus, Observatioti» /ht Cet à Brème 9wr k ehara, dans les Dociim^ls pour fa 9cienf$ de kl natwe {Bmiràgen zut iYaiurinind^), de Weber, to). 0. Kiel, 48(9.
(4) Que le Chara. Du r^te le mouTement intraceliulairç et roUtoire de la sève peut être considéré comme une loi générale de U plante, bien qu'il y ait des plantes grasses, par eiemple, où il présente un caractère particulier, ou Ton n'est pas encore parvenu à l'observer.
(î) Sondern AUes iich avfi diesen producirt. C'est-à-dire que dans les plantes observées par Schultz et dans d'autres le courant principal se divise en courants secondaires, et, en ce cas, on voit la paroi interne de la cellule siUonnée par des traces légères, el comoie par des points de la sève qui se meuvent dans toutes les directions et forment une espèce de réticule irrégulier. Si maintenant on observe pendant quelque temps ces cellules et ces mouvements multiples on y découvre des changements plus ou moins distincts et nombreux. Voy. cidessous, p.
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etqu*oa laisse couler la sève dans l'eau, on y observera de» globules semblables aux globules sanguins. Dans les [Jantes étudiées par le professeur Schultz, la circulation n'a pas Heu dans un tube comme dans le Chara^ mais il y a deux vaisseaux pour le double mouvement ascendant et descendant. On devrait faire des recherches pour voir si la circulation ne serait pas interrompue dans )es plantes greffées. Maintenant, c'est par cette circulation qui embrasse la plante entière, que les différents, individus dont se compose la plante se trouvent réunis en un seul.
a.) Schultz (otiv. «7., vol. I, p. 488, 500) décrit ainsi ce double processus (voy. ci-dessus, p. 119 et suiv.). Premièrement, le suc ligneux (1) est le suc qui est encore « imparfaitement assimilé » (peu spécialisé). C'est la nutrition de la plante qui ne sera parfaitement organisée et entraînée dans le système général de la circulation que plus tard. La fonction du bois eonsiste à assimiler l'air et l'eau ; cette assimilation est une activité vitale (2). Le bois, qui se compose de tissu cellulaire et de vaisseaux spiraux, absorbe par les fibres ligneuses, de la racine l'eau, et par le haut l'air. « Les papilles qu'on peut distinctement observer aux extrémités des racines ont la fonction d'absorber la sève nourricière ; etrb'est d'elles que la reçoivent les vaisseaux
(\) HoUtafl, qu'on appelle ordinairement humeur lymphatique , qui nest pas aussi complètement transformée que le suc laiteux^ lequel a été aussi appelé suc propre^ en ce que c'es^ le suc que la plante a complètement organisé.
(î) Lehensthàiigkeit : VacHvité de la vie; c'est-à-dire cette assimilation ne saurait être expliquée par l'action de causes mécaniques ou chimiques.
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spiraux pour la conduire ensuite plus loin (1). » Les tubes capillaires, et leur loi, l'action capillaire, ne sont pas adéquats à la nature de la plante. La plante veut avoir de Teau, elle a soif, et c'est ainsi qu'elle absorbe (2).
p.) L'autre point, c'est la découverte très-importante qui appartient à Sehultz du mouvement d'un suc qui est maintenant assimilé. Ce mouvement, on ne peut, il est vrai, le constater dans toutes les plantes ; mais c'est qu'il est difficile (3) d'observer le mouvement.
Le suc ligneux a peu de goût, il n'est que légèrement sucré, et il n'a pas encore subi cette élaboration qui lui communique le caractère spécial de la plante, une odeur, un goût, etc., particuliers. Voici comment Sehultz s'exprime sur la nature de ce suc vital. « La circulation dans
(4) linky Grundlehren^ p. 76.
(3) Hegel n'indique ici que la capillarité et Tabsorption. Mais sa remarque s'applique à toutes les opinions qui ont été émises touchant l'absorption ou la circulation des sucs. Ainsi, ni l'action de la chaleur, ni l'attraction et la répulsion réciproques des globules de la sève, alla contraction des parois, ni Tendosmose (ce sont là les direrses explications que les physiologistes ont données de ces phénomènes), ni même toutes ces causes réunies ne sauraient en rendre raison, et cela précisément parce que la cause spécifique et déterminante réside dans la nature même de la plante, dans cette unité organique qui dépasse tous ces points de vue. La plante veut avoir de l'eau, elle a soif (tri// Was- WTy hat Durtt)^ dit Hegel, entendant par là que l'absorption est un acte propre et spontané de la plante, vis-à-vis duquel les autres déterminations) la capillarité, par exemple, ne sont que des causes subordonnées, des instruments que la plante emploie, comme l'intelligence emploie la main, le cerveau, etc. Gf. ci-dessous, p. 426.
(3) Il faudrait ajouter, dans certains cas, pour rendre la pensée plus claire et plus exacte. Ce qui s'applique au cas actuel. Carie mouvement de la sève peut dans certaines plantes être si lent et si imperceptible, qu'il échappe à toute observation.
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lés plantes, dit-il (1), qui ne cesse pas d'avoir lieu pendant tout l'hiver, est le mouvement d'un suc complètement oi^anisé (2), qui s'étend à toutes les parties externes d'un système achevé (3), aux racines, à la tige, aux fleurs, aux feuilles et aux fruits. Toutes ces parties ont bien leur fonc* tion assimilatrice, mais qui est toujours dans un rapport de polarité avec la circulation (&), et où le suc ligneux se meut d'une tout autre façon que dans le système général de la circulation. Le passage du suc ligneux au suc lai-* teux ne s'accomplit aussi qu'aux extrémités des parties extérieures de la plante, et particulièrement dans les feuilles, où il y a des feuilles, ainsi que dans la fleur et dans les parties du fruit. Par contre, le suc ligneux ne passe pas d'une manière immédiate de la libre ligneuse dans les vaisseaux laticifères. Il ne passe dans l'écorce que par l'intermédiaire des feuilles. » C'est pour cette raison que l'écorce, qui est dégarnie de gemmes ou de feuilles, meurt. Link cite à ce sujet l'expérience suivante. Meier isola des segments d'écorce, en en détachant des morceaux tout autour, et il remarqua que les segments où il y avait des gemmes ou des feuilles continuaient de vivre, tandis que ceux où il n'y en avait pas se desséchaient promptement. J'ai répété moi-même ces expériences sur des abricotiers, et je les ai trouvées exactes. Un segment
(4)0iJD.ctC.,p. 507, 564, 676.
(2) C'est pour cela qu'on Ta aussi appelé sue élaboré»
(3) Àbgeiehlotienen System : système fermé; par là que c'est un mouremem qui embrasse tout le système.
(4) ïkm Kreislauf polarisch gegenUbersleht, C'est pour cela qu'on a désigné par le nom de descendant le mouTement du suc laiteux.
d'écorce sans gemmes et sans feuilles, isolé de cett manière, se flétrit bientôt, se dessécha, et ne donna pa! de gomme. Un second segment, isolé avec trois gemme et des feuilles endommagées, se dessécha lentement e né laissa pas non plus couler de gomme. Enfin, un troi siéme segment Isolé avec des feuilles et trois gemmei saines garda partout sa couleur verte, et la gomme s'ei écoula par seà parties inférieures, t^rès de Técorce dota chée se forma d'abord une couche de parenchyme, ë comme une nouvelle moelle. Sur celle-ci vint se dépose) une nouvelle cduche de liber avec des vaisseaux spiraui et des vaisseaux scalaires distincts; puis tout cela s^ trouva recouvert d'une nouvelle écorce née du paren^ chyme qui avait paru le premier, et qui se comportait ici comme il se comporte à l'égard de là jeune tige et de l'embryon, dont il est le support fondamental. Ainsi il s'étâif formé comme une moelle nouvelle, un bois nouveau, et une nouvelle écorce (1). »
y.) Le troisième moment du suc laiteux est formé par son passage dans le produit. « L'éclosion de la feuille es! accompagnée de ce fait, qu'on peut facilement séparer dans toutes les parties de la plante Técorce du bois; ce qui doit être attribué à une substance molle, délicate, qui se trouve entre eux (i2), c'est-à-dire au cambium^ qui
(4) Link, NaehtrUge, I, p. 49-64. Ces eipêridnces démontrent que l'endosmose, qui, comme on le sait, joue un rôle important dans l'asceosion de la sève, reçoit sa première impulsion de Taction des gemmes et des feuiUes, c'est-à-dire du principe organique. Cf. d-dessus, p. 424, notes.
(2) Le eambium se trouve surtout entre l'éeôrae et le bois, et sur la voie des vaisseaui laticifères. Mirbel pense cependant que partout
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ittit avec la feuille. Le suc laiteux, au contraire, n'est pas enlre Técorce et le bois, mais dans Técorce. » Cette troisième substance est une substance neutre (1). • Le cam- Lium ne se meut pas, et il a une existence périodique dans la plante. Le cambium est le rësidu de la vie entière de rindividn (c'est comme le fruit qui est formé par la vie générale de la plante) ; ce n'est pas un fluide semblable aux autres sucs de la plante, mais il est la figure délicate âe l'embryon de la plante entière, de la plante déjà formée; c'est la totalité non développée, c'est comme une [Jante âans bois (2) (ou bien comme la lymphe animale). Maintenant, c'est la circulation qui forme le cambium avec le suc laiteux de l'écorcë (3). D'où viennent aussi
rà il se forme des tissus, il y a du cambium. On le trouve, en effet, lans rintérieur des cellules et des vaisseaux.
(I) ht das Neuirale : est ta substance^ le suc neutre^ en ce sens qu'il peut se transformer, se changer (d*où le nom de cambium) en les lÎTerses parties de la plante.
{i) Schon gebildeten Pllanzen-Toialitat, die unefitfallete Totalitàt, pieeinê kolslose P(lanze, Littéralement : le cambium est la totalité des liantes déjà formées, la totalité non déployée, comme une plante sans itii. Le premier et le second membre de la phrase paraissent dire le iODtrairey puisque le premier dit que le cambium est la totalité de la liante d^à formée, et le second que c'est la totalité de la plante non Inehppée, Mais la pensée de Hegel et de Schultz est que le cambium ^ la plante entière, qu'il contient toutes les parties de la plante, mais :ofDine en raccourci, ce qui le distingue du germe. Le germe constitue e moment virtuel et immédiat, la possibilité, ou la notion de la plante, t cambium est l'ébauche concrète de la plante entière, le germe lui- Déme y compris. C'est là aussi le sens des expressions résidu et produit. ' Le cambium est le résidu ou le produit des divers organes et des diverses brmations de la plante, mais qui, par cela même, contient tous ces or- ;iQes et toutes ces formations. Car le produit, ou le résultat, ou, si i'oA feut, la fin réalisée contient tous les moments dont elle est la fin.
(3) Ce que démontrent aussi les expériences de Duhamel.
439 TBOttriESB
Ut boîfi et \e% couches de récorce. Le tissa ceflolaire s di^^veloppe aussi de cette substance indifférenle , le cam; biunu Ainsi, de même que dans le système vasculaired| la circulation se produit ropposition des vaisseaux lati» fères et du suc laiteux, et que dans le système de TasÂ milation se produit Topposition des vaisseaux spir» et du suc ligneux, de même dans le tissa cellulaire J produit ropposition des cellules et de leur codIoi
fluide (i). Pendant que les racines et les brandii
se développent, de nouvelles formations embr^oonain viennent se disposer à leurs extrémités. Parmi ces fo mations, celles qui naissent de la substance uniforme! dirigent vers le haut, et celles qui naissent du cambia se dirigent vers le côté, sans que cependant il y ait d
{\)t Si mniiilcnant on admet avec Link que les vaisseaux lai finnt i<i«!ii(if|ijr^s avec les vaisseaux scalaires, ponctués, moucfaeléi arinulnirfifl, on aura la trichotomie complète des sucs et des vaii (Voy, plu» haut, p. M 4.) La description que, dans cet endroit, (loniiA dfï rfîH vaisseaux, de leurs rayures, de leurs ouvertures et liMim (uiiiifaux M*accorde très-bien avec le siège de la circulation. Eâ cDUn o«po]iili(m d(î la formation de la plante présente avec une tii Kraiido clarté lo cercle au dedans duquel se développe ce moment Im vil) vrK<^lAl(). (lar si, d*un côté, les cellules et le tissu cellulaire, < lAiil qurlrmoiilH originaires de la plante^ se développent avec rontniiu iirutre, lo cambium, sous l'action de la lumière, etfonnefll libi^ri la llliro cl los vaisseaux spiraux, où la plante brisée, pouri itirii, rxtrrirurcnirnt (nach Aussen gerissen) tire le suc ligneux i f orpa riivin>nnants ; d'un autre côté, ce suc, par suite du retour procfwuii nur lui-m^mo, se transforme en suc laiteux, en tant point culminant et uclio\é do raclivité de la plante, qui, enenj li> t'ainbiuni, roconunoncc le processus, et transforme ainsi en (m PéHPm (iVjirUlrn mitcht) co qui d'abord était donné comme iriiiio iiiNUlAitt iiuméiliato (dus vorhin vnmWeibare Gfgebene).»
(Noie de JfîeMif.)
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iérence entre elles. Dans les fougères, dans les gramiées et les palmiers les nœuds se superposent; dans les lanles à bulbe ils se juxtaposent, et de l'un de leurs côtés (Hisse la racine, et de l'autre le bourgeon. Cette modiBition extérieure n'est pas aussi visible chez les plantes lus parfaites; mais on voit à sa place se former à l'extréitcdes nœuds le bois et l'écorce » (1). Si maintenant nous rapprochons ce qui précède, nous irons d'abord à distinguer, dans le processus de la forlatiun de la plante, les trois moments suivants : a) La ivision de la plante en racine et en feuille, division Bi, en tant qu'elle constitue aussi un rapport extéeur (2), est le processus de la nutrition en lui-même, suc ligneux ; ^) le rapport intérieur, le simple procès- B eo lui-même, le suc laiteux; 7) le produit général, est à-dire aa) le cambium des botanistes, p^) la sécrétion organique en huiles élhérées et en sels, 77) la division i la plante en elle-même en bois et en substance cortik. Par là nous avons en second lieu la formation des oBuds (3), en tant que multiplication générique de la bnle; et enfin, trùisièmementy le bourgeon (&) qui confnl comme les premières traces du processus de la diffé- Dce des sexes*.
II. Ce suc devenu maintenant substance végétale et son
(0 SefaulU : Jhê Natur der Itbendigen Pflanse, Tol. I, p. 63S, 636« », 659.
(^) Par là qa*on ne saurait séparer le processus auivafU 1$ âedam^ i ^ formation, et le processus sut ranl le dehors, ou d'assimilM n.
(3) Gemnaes, nœuds cellulaires.
U) A'iioipe— bourgeon, Iwuton floral. Voy. §saiv., Zu$atz, m. 9
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produit, la division de la substance, d*abord sans dii renée, en écorce et en bois, peuvent se comparer ai l'individu qui, dans le processus universel de la vie de terre, se divise en deux moments, dont Tun cunli< l'activité vitale comme telle déjà écoulée et tombant h( de lui, et l'autre contient le système des formatic organiques en tant que substrat matériel et résidu processus. La plante, ainsi que l'animal, se détrui» sans cesse eux-mêmes, en s*opposant eux-mêmes Tèti C'est là la formation du bois dans la plante, et du systà osseux dans l'animal. Ce dernier système forme le rappi de l'organisme animal, mais, en tant qu'être immofa abstrait, il forme l'élément sécrété, l'élément calcaire (
(4) Comme on peut le Yoîr, Hegel fait ud rapprochement entr^
yie générale de la terre et celle de la plante et de Tanimal. U y a di la terre, en tant qu'individu organique, deux moments, un mom actif, mais dont TactÎTité est éteinte, et un moment passif, inerU comme le résidu de cette activité, les formations géologiques, {f g 338 et suiv.) Dans la plante et dans l'animal, ces deux momd coexistent et constituent leur processus actuel et réel. U y a dans Vl fivant un élément mort ; c'est dans la plante le bois, dans l'animi système osseux. La plante et le bois se détruisent, se donnent ^ cesse eux-mêmes la mort en s*opposant eux-mêmes l'être, sui^ Texpression du texte. {TOdiel sich ewig selbsl indem sie sich da$ St entgeqengeselit); c'est-à-dire qu'en face de l'élément yivant et actif, i forme dans le végétal et dans l'animal un élément immobile et pas car l'être, en tant que simple être, ou, si Ton veut, un être qui; seulement, et où il n'y a ni diiïérence, ni opposition, ni mouveaK est un être inerte et mort, et, par conséquent, la plante et l'ania daqa le bois et le système osseux, s'opposent euxHDémes» ea 1 qu'êtres vivants, un être qui, relativement k la vie, est chose moi une simple chose, un simple être. H est à peine besoin de faire ok ver qu'il ne faut pas prendre cette expression à la lettre» et eomm Hegel avait voulu dire qu'il n'y a là qu'un simpk être, l'toe pareil
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2 plante construit également au dedans d'elle-même son orps inorganique, sa charpente osseuse. La force enveloppée, rindividualité pure (1) qui, précisément à cause le sa simplicité, revient à l'être inorganique est la fibre igneuse; laquelle considérée chimiquement est le gat arbonique, le sujet abstrait, qui dans la racine, en tant pe simple bois sans écorce et sans moelle, est logé dans t terre. Le bois est la combustibilité, en tant que possibi* ité du feu, qui ne possède pas elle-même de chaleur, ce pi fait qu'elle va souvent jusqu'à produire la substance sulfurique (2). Il y a des racines où il se forme du soufre véritable* Dans la racine la ligne et la surface se trouvent comme brisées et supprimées, et cette suppression en fait comme une substance noueuse, continue et compacte, qui est sur le point de devenir une substance complètement inorganique, et n'offrant plus le caractère distinctif de
logique, n ne faut pas non plus perdra de rue que ce rapprochement, comme les rapprochements qui suivent, et comme on général tout rapprochement, n*a pas pour objet de montrer Tidentilé des dilîérents moments de la nature, mais leur identité et leur différence ; en d*autres termes, ils ont pour objet de montrer comment l'idée se retrouve eUemême dans tous ces moments, tout en se différenciant et en se transformant.
{\)Dîe unaufgeschlonene Krafts dos reine Selbêt : la force fermée, Qoa ouverte, son développée, Tétre individuel pur. — Hegel appelle ainsi la fibre ligneuse, parce que dans le bois la plante revient à Tetra (&ortet, en quelque sorte, inorganique, où la force sommeille, où rindividualité de la plante existe comme individualité pure, c'estànlire simple, sans différence el partant sans activité.
(î) Le bois n'est pas le feu de la vie (voy. § 336, p. 334, et § 337, p. 346 et suiv.), mais la possibilité du feu, possibilité qui va jusqu'à produire la substance ignée inorganique, le soufre.
sa formation (1). Pour Oken, les fibres ligneuses sont i filets nerveux. « Les vaisseaux spiraux, dit-il {2\ sd pour la plante ce que sont les nerfs pour l'animal. » m\ les fibres ligneuses ne sont pas des nerfs ; ce sont des d Ce n'est qu'à cette simplification, en tant que rappd abstrait avec soi-même, qu'atteint la plante. Ce retol sur soi est une substance morte, parce qu'il n'amèi qu'une généralité abstraite. Examiné de près et dai ses détails, le processus de la formation du bois e très^simple. Link le décrit ainsi dans son Grundlehr^ (p. 1&2-1A6) : a La structure interne de la tige diffère^ beaucoup dans les monocolylédonées de celle des dicotj lédonées. Chez les premières manquent les cercles ligna qui séparent la moelle et Técorce. Les faisceaux lignée sont dispersés dans le tissu cellulaire du côté de l'écon en plus grande, du côté du centre en plus petite quantité Dans les dicotylédonées tous les faisceaux ligneux soi disposés en cercle. Toutefois, comme la nature ne frac jamais des limites précises, il y a de ces faisceaux épar dans les cucurbitacées, et dans un autre petit nombre d plantes. Ordinairement }e liber accompagne, il est vrai le tissu cellulaire; il y a cependant des cas où des fais ceaux d'un tissu cellulaire ou d un liber serré et alloog se trouvent dans la tige à une assez grande distance de faisceaux vasculaires. Quelques labiées, par exemple, on de ces faisceaux de liber aux quatre angles de la tige, e
(I) Le texte dit : dêr Geëlaltung : de ta formation; c*est-i-dire il« la fonnalion végétale, et organique.
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oseors umMlifêres dans leurs arêies saillantes La
oissance de la tige et la formation des couches ligneuses I lien dans les monocotylédonées d'une façon simple nalurelle. Ces parties de la plante non-seulement s*aligent et s'étendent, mais il y en a de nouvelles qui issent entre les anciennes ; il y a des cellules qui naisftt entre des cellules, des vaisseaux qui naissent entre s vaisseaux. La section transversale d'une tige plus dcDne est de tous points semblable à celle d'une tige is jeune. Les graminées arborescentes atteignent à un gré de dureté extraordinaire. » « Dans plusieurs gramies, observe Wîlldenow {ouv. cit.^ p. 336), on a trouvé la silice, dans le bambou, par exemple, et il y en a lutres, telles que le chanvre et le lin, où la silice entre mme partie intégrante de la fibre de la plante. Il parait ssi qu'il y en a dans le bois de Vjélnus glutinosa^ et de la Ml oiôa, puisque ce bois jette des étincelles lorsqu'on travaille au tour. » Link ajoute : « Les choses se passent Bféreuunent chez les dicotylédonées. Yoici ce qui a lieu os ia première année. D'abord les faisceaux ligneux nnent un cercle où ils demeurent séparés les uns des très, et où ils sont enveloppés dans le parenchyme. iDs ce premier âge ils contiennent seulement du liber, intérieurement un faisceau de vaisseaux spiraux. C'est ^ut le liber qui croît et qui se glisse dans le parenirme » (de façon qu'il se forme tour à tour des couches 'fibres et de parenchyme). « Les faisceaux ligneux Rendent horizontalement, pressent le parenchyme et i^nl par former un anneau compacte, qui enveloppe substance médullaire. Le liber de ces faisceaux ligneux
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est tour à tour compacte et mou. C'est qu'il y a pn^
blement du jeune liber qui s'introduit dans le vieux. Inlj
rieurement, dans l'anneau ligneux et du côté de la moeli^
se trouvent aussi rangés, tout autour,des faisceaux lignei{
séparés. Les vaisseaux miroités, comme on les appellj
sortent tout aussi bien des couches alternées du liber qa
du parenchyme pressé. » Us sont, par conséquent, d^
prolongements de la moelle, et ils vont de celle-ci vei
le dehors, vers Técorce; ils sont situés entre les fibri
verticales, et on ne les rencontre pas dans les monocotj
lédonées. « Ce n'est que par les anneaux ligneux que |
moelle et Técorce sont d'abord séparées. Plus tard k
faisceaux ligneux s*étendent intérieurement, et Tanne^
ligneux s^élargit. Des séries de vaisseaux scalaires ^
forme de rayons paraissent du côté de la moelle » (saij
doute dans le sens longitudinal). « Du côté intérieur d
l'anneau, des faisceaux de vaisseaux spiraux sont dispos<{
en cercle autour de la moelle. Cependant, les cellules (j
la moelle ne sont pas devenues plus petites, mais eD^
sont, au contraire, devenues plus grandes, quoique reli
livement à Tépaisseur de la lige leur nombre ait dimind
Ainsi, la moelle diminue par là que sa partie extérieui
diminue, et qu'elle est pressée en rayons latéralemenl
mais elle ne diminue pas comme si la pression la ressef
rait au milieu dans un plus petit espace. Par conséquent
les premiers (les plus intérieurs) faisceaux de vaisseaii
spiraux n'ont pas été pousses vers l'intérieur par le bol
croissant, mais de nouveaux faisceaux continuant toujoui
à se former dans la moelle, ceux qui existaient déjà se sol
étendus latéralement et ont comprimé le parenchyme
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■fi vaisseaux scalaires se sont formés des spiraux; et nnme les faisceaux spiraux demeurent dans le principe ||pt soit peu séparés les uns des autres, les vaisseaux
Êlaires se trouvent aussi disposés en séries, qui s'étenit vers rintérieur. Il suit de tout cela que la formation couches ligneuses est due à la rencontre vers le côté, kl â l'enirelacement de faisceaux dispersés de vaisseaux ipiraax et de liber, comme aussi à la croissance constante k nouveaux faisceaux de vaisseaux spiraux qui se développent circulairement et qui se joignent également vers le côté (1).»
ff Voici maintenant ce qui a lieu dans les années suivantes. Tous les ans une nouvelle couche de bois se glisse entre Técorce et le bois. Comme dans la première année, il y a des couches qui, en croissant dans les faisceaux ligneux, en augmentent les dimensions, il est aussi trèsvraisemblable qu'une autre couche de bois semblable vienne, les années suivantes, se superposer au bois. C'est ainsi que de nouvelles couches de parenchyme 8*élendertt sur l'écorce extérieure, de môme que des couches nouvelles de liber s'étendent sur Técorce intérieure. Mais le passage continu et compacte d'une couche dans l'autre montre que la croissance a lieu aussi dans les interstices des faisceaux et du tissu cellulaire des vieilles couches ; ce qui arrive également dans la substance médullaire, jusqu'à ce qu'elle soit complètement remplie. Partout on voit se glisser de nouvelles formations, et si Ton peut en observer un aussi grand nombre du côté externe, c'est
(4) Link, GrundUhrm, p. 446-45t {Nachtr&ge, I, p. 45, 46).
qu'ici la croissance est très-marquée. Pendant lacroissai elle-mênie il n'y a pas de différence dans les cottches, bois croit partout d'une manière uniforme el sans interr tion. La seule difîérence qu'on y rencontre est dans le { ou le moins d'épaisseur des couches. Cependant, les vieflÉ couches ne gardent pas leur épaisseur. Elles vont de pi en plus s'amincissant jusqu'au point où elles ne peuvti| plus être distinguées et comptées. 11 s'y fait, par conaj quent, une véritable contraction, qui resserre les cellulÉ du liber. Intérieurement, la croissance du bois cesi lorsque la moelle est épuisée. J'ai examiné presque lo« les jours, depuis le mois de mai jusqu'au mois de juillei des branches de l'année précédente, et je n'y ai pendai longtemps découvert aucune trace d'un anneao de 1 seconde année. L'anneau finit cependant par paraître tou à coup en présentant des dimensions notables. Je pense par conséquent, que l'anneau annuel est dû à une con traction brusque du bois, contraction qui doit avoir lia vers ou après la Saint-Jean, et qui ne se lie nullement ; la croissance annuelle du bois. Il devrait y avoir un caso« l'on pourrait reconnaître l'anneau annuel de l'année pré cédente au printemps et en été; c'est lorsqu'un nouve anneau se forme à la partie la plus extérieure du bds (1). Ainsi, chez la plante, même la formation des anneai» ligneux est une nouvelle génération, et elle ne rempli pas, comme chez l'animal (2), la simple fonction de h conserver.
(4) liok, Naektr(i9e, 1, p. 46-48; U, p. 41, i% {Grundlehrn p. 451, 452.
(5) il faudrait ajouter, la farmaiion de l'os, pour compléter le np proehement.
?ROCKSSVS DE FORMATION bL LA PLANTE. 137
3. A cette production se trouve aussi lié le retour conîcntré de Tindividualilé sur elle-même (1); c'est la généalion du bourgeon. C'est une phnte nouvelle naissant or la précédente, ou bien c'est un simple abrégé de la liante qui sert de base à une plante nouvelle. « Chaque oargeon, dit Willdenow (2), développe une branche vee des feuilles , et à la base de chaque pétiole nait
0 nouveau bourgeon. C'est de cette façon que la croisuce s'accomplit en général. Mais le développement e bourgeon à bourgeon n'aurait pas de limite, si chaque oargeon ne périssait aussitôt qu'il a produit la fleur,
1 que la fleur et le fruit sont achevés. Le développelent de la fleur, et le fruit qui en est la suite forment i limite infranchissable de la croissance des rameaux. » a fleur se trouve ainsi être une plante annuelle (3). Par lie processus de la plante est achevé. La plante se conerve en se reproduisant elle-même, et cette reproduction Bt en même temps la production d'un autre individu. Le rocessus est ainsi médiatisé par les moments que nous enons de parcourir. C'est encore le processus formel, dativement à la production (&), en ce qu'il n'est qu'une volation de ce qui était enveloppé dans la première éclo* km de la plante (5\
(\) AMumflon éêr JndiviéuaHm.
(2) Oiro. cil., 402, 103. .
(3) Gœthe, Zur Morphologie, p. 54.
(4) Le proeesstts de la plante est à tous ces degrés, relatirement Il production, un processus formel, par la raison indiquée plusieurs
M, e'esi4-dire parce que chaque partie de la plante, chaque degré bsondéfeloppenient contient une plante nouvelle.
(5) /m erêêen Hwpitrièbe : dam la première pousse prineipale.
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PROCESSUS d'assimilation.
Le processus de formation se lie immédiatement I second, à celui qui se spécifie suivant le dehors. { semence ne gecme que sous laclion d'une solliciiatîl extérieure. Et dans le processus de formation, la divisil en feuille et en racine est aussi une division dans la dir^ tion de la plante suivant la terre et Teau, ainsi que suiv^ la lumière et Tair. Il en est de même de l'absorption I l'eau et de son assimilation par l'intermédiaire des feuill et de l'écorce, ainsi que par l'intermédiaire de la lumi^ et de l'air. Dans ce retour sur soi, qui marque le terme I l'assimilation, l'individu ne se pose pas en face de I monde extérieur sous une forme générale interne et sii jective ; le résultat n'est pas, en d'autres termes, le seri ment de soi. Mais la plante se dérobe plutôt à la lumi^ comme à Fidentité qui lui est extérieure (1), se met I opposition avec elle et se disperse, pour ainsi dire, ai la multiplicité des individus. Ce qu'elle tire de la lumi^
(4 ) Wird {die Fflanze) wêlmehr vom 4êm lieAl, aU îAre» ikr àust^ lichen Selbst, hinausgerissen : elle Oa plante) eet plul/^i ekrraokée à\ lumière, en tant qw son inditidualité qui lui demeure exiériêue^; c\ à- dire ^ue la plante aspire i reproduire intérieuremeiit el en elle r{ dividualilé et l*uiiiver8alUé de la lumière; mais comme cette aapiral| n'amène qu'une muUiplieité d'individus où il n'y a pas de Yériial individualité, la plante se met plutôt en oppositioB avec la luaaiè Voy. plus haut, g 344.
PROCESSUS d'assimilatioii db la plante. IS9
fest la chaleur et la consistance, ce sont les propriétés iromaliques, ce qu'il y a de délicat dans l'odeur et la Bveur, c'est l'éclat et la vivacité des couleurs^ c'est, eoGn, la compacité et la force de sa structure.
{ZusaU). Comme le processus extérieur (1) coïncide ivec le premier, de cette façon que le processus de la ndoe et de la feuille n'existe dans sa réalité vivante (2) p'en tant que processus extérieur, il suit que les deux |m)ces8DS se distinguent seulement en ceci, savoir, que Be côté extérieur doit être marqué (ici) d'une manière plus déterminée, mais surtout en ce que ce retour sur soi, en bnt que devenir de l'individualité (c'est le sentiment de loi-mème, c'est la satisfaction d'avoir triomphé de la nalure inorganique), offre ici dans sa formation ce caractère particulier d'être en même temps un développement fers le dehors, et que, par conséquent, on ne peut pas le comprendre dans le processus de formation (3). L*individualilé qui est contenue dans la figure entre dans le processus afin de se médiatiser avec elle-même par cette médiation, et d'engendrer l'individu pourTindividu. Mais riadividu ne se conserve pas lui-même (&). Cette satisfac-
(1) Naeh Aussen^ sui?aiit le dehors, à la différ^c« du premier processus, ({ai est le processus ifitérieur ou suirant le dedans.
(I) In ihr^ lèbendigta Exi^Un^ : dans son exUtenc$ vivani$ ; puisque b CeoiUe et la racine ne peuvent se développer, devenir ce qu'elles sont sans se mettre en rapport avec l'air, Teau, etc.
(3) C'est-à-dire que bien qu'il soit intimement uni au processus de formation, il forme cependant un processus distinct.
(4) [ht Selbst bewahrt nicht nch Sdbst; c'est-à-dire que la plante aspire à l'individualité, et se met en rapport avec la nature eitérieure pour se Tassimiler. Par li la plante se médiatise avec la nature exté*
IftO noisiinE PAUTis.
tion de soi-même iramène pas dans la plante one nexion avec soi-même, mais une formation de h { pour la lumière (I). C*est ce qui remplace le sens. Vm vidu se réfléchit sur lui-même dans son existence, < sa figure; ce qui veut dire ici que son existence eti formation contiennent partout Tindividu entier, qui i est lui-même un être existant (2 ). Par conséquent, cet îi vidu n*est pas dans son existence un individu de minière à former Tunité de lui-même et de Tu sel (8), mais l'autre individu avec lequel il est en
riaore, et elle se médutise atec U nature extérieure pe«r ae i tîier aTec elle-mèoDe, c'est-â-dîre pour se poser coBuiie i engendrer Tindividu pour rindÎTidu (c/os Sfibsl sum Sfiftti i hringen)^ c'est-à-dire de faire en sorte que llndîfîdu existe poorl méme^ qu*il se sente, en d'autres termes, comme individu, ce fKk plante ne peut réaliser. i
(4 ) ^tn tiek sum UdUpfantê A tubiUUn. Littéralement : mm m fÊfwm pour Otf «I» plofUe^mmièn, \
(S) Seïïni em Seymdet. Dans la Téritable indifidnalité, reanlMl (Oaseyn) et Tindiridualité, ou, si Ton Teut, Tonité indiviéMle m4 deux choses distinctes, en ce sens que l'existence est enveloppée èÊÊ l'indifidualité. L'individualité n'existe pas seulement, et dîe b^chb pas seulement dans ses diverses parties, et dans ses divers BMaMiJ mais elle ramène tons ces moments à leur unité, laquelle ert pa cela même autre chose que la simple existence, et dépasse la siafi^ existence. On peut en dire autant de la figure ou fonne (GitHli), 4 de la formation (Getfoiton). Maintenant dans la plante FindinAniléd cherche, si Ton peut ainsi dire, et ne se retrouve pas eneHiiéBe,«« qu'elle s'absorbe et se disperse dans ses différents moments et Ml sa formation, et, par conséquent, chaque moment de son indmimil est un individu sans être, et par cela même, un véritable indifyd mais seulement un élrt exiêiamt, c'est-è-dire un être dont TcmImJ n'est pas ramenée h son unité. ^
(3) Dans l'animal, et dans les sphères supérieures de VwÊimM^ rindividn n'est pas seulement l'individu, mais il est aussi ronifcrA'
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'est qu'une partie du tout, et il est lui-même une plante, 'individu ne devient pas l'objet de l'individu, l'objet de sa ropre individualité, mais le second individu, avec lequel 1 plante doit se mettre en rapport suivant la notion, est DTs d'elle \i). Son individualité ne devient pas pour ellelême, mais elle ne devient un individu que dans la imière. Ce qu'il y a en elle d'éclat et de lumière (2) ne lit pas de ce qu'elle devient à elle-même sa lumière, lais seulement de ce qu'elle est produite dans la lumière, tr conséquent, l'identité individuelle de la lumière, en tant ne présent objectif (3), ne devient pas la vision ; mais le m de la vue dans la plante est simplement la lumière et I couleur. Ce n'est pas la lumière qui renaît dans la nuit usommeiU dans l'ombre du moi pur; ce n'est pas celte
tr U <ia'en lai Tiennenl se réunir et se résumer et les divers moments ( soa être et la nature entière. Réciproquement, l'uniTorsel se trouve ir cela mèaie individualisé, ou, ce qui revient au même, l'universel trindividael. C'est en ce sens qu'on peut dire que Tanimal ou l'iafidtt véritable est l'unité de lui-même et de l'universel. (t) C'est-i-dire Tautre partie de la plante — qui dsns la plante est i autre individu — partie avec laquelle la plante devrait être en ppcrt solvant la notion de l'être organique et vivant, de façon à rmer une véritable unité individuelle, cette autre partie, disons-nous, t comme séparée de la plante, lui est eitérieure (îsl aiitier t'Ar), et rme comme une eiistence distincte et indépendante ; ce qui finit récisément que la plaute ne réalise pas la notion de l'être vivant.
(2) Ikr Brlêwhîm^ Liehluterden : son ^ctoir^r, son briller, son dê^ i<r Iiimiéri.
(3) ùiè Selbêtiachkeit dei UehUj aie gegêMtàndliehe GegmwarU. %el veut dire que l'identité individuelle {SeW>9ti$chkmt, méméilé) de la oiére, telle que celle-ci est dans la plante ne devient pas un présea ijectif, ou un objet présent à la plante elle-même, ou à la lumière le-fflème en Unt que plante, ce qui fait que la plante ne s'élève pas ^nli la vuo, comme Vanimsl.
1&2 TROniÈMB PARTIS.
lumière spiritualisée, en tant que négativité qui est arm à l'existence (l).
Ce cercle fermé de rapports externes est un cen annuel, et il Test même dans les plantes vivaces; et
(4) Pour entendre ce passage» il faut avoir présente la théorie la lumière de Hegel, et Tensemble de la philosophie de la nature, lumière cet élément simple, identique et universel qui manifeste, dans lequel la nature se manifeste, reparaît sous des formes dher dans les différentes sphères de la nature, en ee combinant ayec • sphères, et se transformant avec elles. On peut dire qu'avant d*arri| à la sphère de Torganisme la lumière manifeste et éclaire, mais qu*( ne se manifeste pas à elle-même, et ne s'éclaire pas elle-même, 1 ai Ton veut, qu'elle n'est pas à elle-même son propre objet. C'est é la vie que se produit d'abord cette réflexion de la lumière sur el même, cette manifestation réciproque du sujet et de l'objet, laqn< a sa racine dans l'unité interne et consubstantielle des deux tenu unité qui se pose et se réalise dans l'organisme. Or la plante aspir cette unité, sans l'atteindre, elle y touche de près, sans la rêalis Elle est dans la lumière, suivant les expressions du texte, et e devient lumière ; mais elle ne le devient pas pour elle-même, ce \ fait qu'elle est un objet de la vision, mais qu'elle ne voit point, et qil dans l'obscurité et le sommeil de sa vie, il n'y a point ce principe < l'éclairé à la fois intérieurement et extérieurement, parce qu'en lui dedans et lé dehors, le moi et le non-moi viennent s'unir et se coi pénétrer; — cette lumière spiritualisée, cette négation réalisée (m gHêtigtê Uehty aie d(B exiëtirende Negativitàt) qui forme Tunilé de nature par cela même qu'elle nie tout ce qui n'est pas elle, et qu*e le nie en le contenant. — Maintenant ce que H^gel dit de la lumière, faut l'étendre à l'air, à l'eau et à la nature en général, car la pens de Hegel est que l'organisme est l'unité de la nature, et que la pUi constitue un moment de cette unité. S'il insiste ici surtout sur lumière, c'e^t d'abord que de tous les éléments la lumière paraît è( le plus essentiel à la plante ; c'est ensuite que la vie, et surtout la } animale (rftme proprement dite) est cette lumière concrète où la natn se perçoit elle-même et devient transparente à elle-même, si Ton pe ainsi s'exprimer. Voy. ci-dessous, I, plus haut, §| 275, 337, 344, plus loin, S 350.
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l'est pas seulement réclosion du bouton floral qui est onuelley mais toutes les autres parties et tous les autres rganesde la plante, qui ont d'autres rapports extérieurs, ris que la racine et la feuille, sont soumis à la même conition. Les feuilles tombent « dans les régions boréales, itWilldenow {ouv. eit.^ p. /iSO, A51), en automne, uis dans d'autres elles vivent plusieurs années ». Mais endant que Willdenow attribue la défeuillaîson à la lagnation de la sève (p. &52), Link {Naehlràge^ I, 55) attribue à une cause opposée : « II parait, dit-il, que la bâte des feuilles est plutôt précédée d'une surabondance loed'un manque de sève» On a hâté cette chute en faisant les incisions parfaitement circulaires dans réoorce. Mais ('est que par là on a précisément empêché le retour de la évedans l'écorce... Un affaiblissement de Técorbe, en partie par la croissance de la tige, en partie par le froid , c'est ice qui me parait être la première cause de la chute des eoilles. » Il en est de même des racines. Elles meurent ^ussi,etils'en produit de nouvelles.« La racine, dit Link(l), change sans cesse. Sans cesse il s'en dégage des fibrilles iK)iivelleft et de nouveaux ramuscules, pendant que les inciens périssent. La masse de radicelles et de poils qui se développe de la racine est comme sollicitée à sortir par l'humidité, et elle se répand dans toutes les directions. C'est là ce qui fait que la racine suit les lieux humides. Mais elle exsude à son tour des substances humicfes, ce qui explique comment le sable s'y prend. Si, d'un côté, les vieilles racines deviennent bientôt inutiles, peut-être parce qu'elles dérangent trop les vaisseaux spiraux, de l'autre,
0) Grundlehren, p. 137 (Naehtrage, I, p. 39, 43), UO.
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elles fument et modifient le terrain. Rarement la racît pivotante vit plusieurs années; elle meurt après avà poussé des rameaux et des tiges avec de nouvelles r^ cines. Dans les arbres la tige croit dans la terre et fii^ par remplacer la racine. Car ce n'est pas seulement j racine qui se dirige vers le bas, mais la tige aussi. P^ de jours après la germination, on la trouve d^à enfonce d'une manière marquée dans le sol. »
La nature extérieure avec laquelle la plante est en ra^ port, ce n*est pas la nature individualiste, mais ce sont le éléments. Elle est en rapport a) avec la lumière, p) av^ l'air, y) avec l'eau.
1. Pendant que le processus de la plante avec l'air ^ l'eau est un processus qui embrasse la plante entière, so| rapport avec la lumière se montre d'une façon particulièil dans le développement du bouton floral, qui cependanll en tant que produit d'une nouvelle forme, appartient ai premier processus, comme il appartient au troisième, ^ tant qu'il indique les différences des sexes; ce qui prouv^ à quel point les divers processus de la plante se compéj nètrent et ne diffèrent que d'une manière superficielles C'est dans la lumière que la plante acquiert, sous tous te rapports, sa vertu, qu'elle devient colorée et aromatique La lumière est le fondement de ces propriétés, et c'est dU aussi qui maintient la plante droite. «C'est dans la lumière^ dit Link (Grundtehren^ p. 290, 291), que les feuilles pui^ sent leur couleur verte, bien qu'il y ait des parties de la plante qui sont tout à fait cachées à la lumière, Técorcd intérieure, par exemple. De jeunes feuilles qui ont poussé dans robscurlté sont blanches. A mesure qu'elles devien-
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tent plus grandes et plus Tortes, elles se colorent, il est frai, d'une teinte verte même dans robseurité. Mais c'est DusTaction de la lumière que les fleurs se peignent les plus belles couleurs, et qu*augAiente le parfum des uiles et des résines odoriférantes. Dans l'obscurité tout l'aflàdit, tout perd son odeur et sa force. Dans les serres faaudes les plantes poussent de longs rejetons, mais qui ont frêles, incolores et sans odeur aussi longtemps que la nnière leur fait défaut (1). » L'écorce et la feuille qui ODStiiuent Tidentité du processus sont encore comme Rveloppées dans leur individualité (2), et c'est pour cette
(0 Les expériences de Morren, de Pouchet et de Nantegazxa conrDeotce poiùt Morren, ayant exposé une série de vases remplis d'eau tme lumière dont Tinteasité allait en diminuant, observa que la pro- MioQ des substances végétales allait en diminuant aussi, tandis que tsimplicité de leur organisation allait en augmentant, et cela jusqu'à t certain degré d*obscurité, au delà duquel cessait toute production Sgétale. (M(Mrren, Euai pour déterminer l'influence qu^exeree la lumière via mont feetalUm et le développement des étree organisés : Annaleê de$ ^misnaturellee^ Zoologie, 4 8:22, t. 111.) Des faits analogues ont été )ostatés récemment par Mantegazza et Pouchet. Voy. Note spetHmeni/îpelPrv)/. Mantegazza, — Politecnico^ livrais. I, avril 4 864 (Milan)» (!) Die Rinde und dos Blatt, loelche das Selbst des Processes eind^ ni nocA ihrer Ungefchiedenheity etc. Voici quel est, suivant nous^ le Hu de ce passage. Hegel se demande pourquoi les feuilles et Técorce m vertes; car on sait que, si elles ne sont pas toujours vertes, elles soDt généralement, elles et les autres parties de la plante qui s'en ipprochent le plus, telles que les calices, les carpelles et les fpuifs tcore jeunes. 11 répond à la question en disant d*abord que la feuille et korce constituent l'élément identique et général de In vie de la plante loiSelbst des Process); ce qui est clair pour la feuille. Mais Técorce aussi Mt être considérée comme constituant un des éléments de la vie génétie de la plante, parce que c*est dans la portion interne de l'écorce ùboQflcnt les vases lalicifères, et que son système cellulaire est la ^e de la plus grande activité, tandis que le bois cesse de croître et lii. ^0
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raison même qu'elles sont vertes. Cette synthèse du b\ et du jaune se trouve supprimée avec la nature neutre
même de vivre peu de temps après la première formation de la ti| Hegel ajoute que la feuille et Técorce constituent ce principe (ce Seil 'de la plante dans leur Ungesckiendenheitj dans leur non^géparakil c'est-ànlire, suivant nous, qu*elles le constituent en tant que feuille, en tant qu'écorce, et avant qu'elles se soient transformées en flei en fruit, en bois, etc. Mais pourquoi sera-ce la couleur verte qui se p duira de préférence dans ces parties de la plante? C'est que le vert la couleur neutre, la couleur non diirérenciée, la synthèse du bleuet jaune, comme il est dit dans la phrase suivante. (Cf. § 320.) On sait, reste, que le vert est la couleur prédominante de la plante, que le rail vert est celui qui favorise le plus son développement, que ce si surtout les parties vertes qui constituent ses organes respiraloirj et que la couleur verte est la couleur de la matière végétale élém^ taire, ou des protorganismes végétaux, comme on les appelle. Ce explication hégélienne sera sans doute rejetée par les physiciei d*abord parce que les feuilles et Técorce ne sont pas toujours vert et qu'il y en a, pour ainsi dire, de toutes les couleurs, et eosu parce que les physiciens sont habitués à expliquer les couleurs vê^ taies par une ou plusieurs substances qui se trouveraient dans les o Iules, et qui se modiûeraient à mesure que la plante se développe s( l'action de l'air, de l'eau et de la lumière. Pour ce qui concerne premier point, nous ferons observer que la pensée de Hegel est bi que la couleur verte domine dans les parties les plus élémentaires les plus générales de la plante, mais nullement qu'elle en est la cooli exclusive, et cela par deux raisons, par une raison générale et par u raison spéciale. La raison générale, c*est que l idée n'existe pas dt la nature dan^ sa pureté et dans sa vérité, ce qui fait que la nati confond les limites des êtres, comme on vient d'en voir un exem] dans les monocolylédones et les dicotylédones (§ précéd., p. lu: Ainsi il n'y a pas de couleur qui ap}iartienne exclusivement à te partie de la plante, mais seulement telle couleur est plus généralem^ la couleur de telle partie que de telle autre, ou bien telle couleur < celle qui domine dans le tout, dans la plante entière. La raison sf ciale, c'edt que les organes et les fonctions de la plante sont moi spéciiiés que ceux de l'animal, ce qui tient, comme on la lo, l'idée même de la plante qui e.^t plus simple, plus abstraite et p^
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'eau, et se divise en bleu et en jaune, dont le jaune se ihange ensuite en rouge. L'art du jardinier consiste à aire passer les fleurs à travers toutes ces couleurs et leurs Bverses combinaisons. Dans son rapport avec son |)rinipe individuel et identique qui est hors d'elle (1), la plante ie se comporte pas chimiquement, mais elle s'empare de je principe et se l'approprie , de la même manière que da alieu dans la vision (2). La plante, tout en étant dans a lumière et en rapport avec la lumière, n'en est pas Doins pour soi ; et en face de la force absolue et de Tidenité la plus intime de la lumière, elle pose et consolide lussi son individualité propre et distincte (â). 11 en est de individualité de. la plante comme de l'individualité lumâine. C'est dans son intime union avec l'État qui est a substance morale, sa force absolue et son essencCt |ue l'individu humain entre en possession de son indé-
IDantitative que celle de ranimai. Quant à l'autre point, la question e réduit à savoir si la raison dernière de la coloration de la plante est lansooe ou plusieurs substances (la clorophylle, Vérytrophytle, etc.), HBune le prétendent les physiciens, ou bien si elle est dans Tidée de i plante, dont la coloration est un moment, question qui rentre dans t question générale et fondamentale si l'idée est le principe de la iaUire, et qu'on doit supposer comme résolue. Du reste, les naturai&leà eux-mêmes reconnaissent Tinsufiisance de toutes les théories |ui ont été proposées pour expliquer la coloration des plantes.
(I) Le texte a : zu ihrem Selbst^ da$ ausser ihr ist : c'est-à-dire la Dinière dont la plante s'eÛ'orce de reproduire Tunité et Tidentité.
(-) Wie beim Selten : comme dans le voir, c'est-à-dire qu'il n'y a pas ifitre la plante et la lumière un simple rapport chimique, mais que la flaote s'approprie et transforme ia^lumière, d'une manière analogue à %ile suivant laquelle l'animal se l'approprie et la transforme dans la
(3) Con$lHuirt die Pflanze sich fUr sich selbst : la plànle se constitu
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pendance et de sa nalure, et qu'il alleint à sa inaUiritt* et sa Tin essentielle (i). La plante aussi ne se donne sa m ture, sa vertu et sa détenninabilité spécifîque que dans sa rapport avec la lumière. C'est surtout dans les contrées d Sud qu'on a des plantes aromatiques. Les plantes des iic Moluques répandent dans la mer, plusieurs lieues au loin leurs parfums, et leurs fleurs sont également remarquable par l'éclat de leurs couleurs.
2. Ce qui prouve que dans le processus de l'air I plante détermine par sa propre nature l'air, c'est qu*ell rend de nouveau Tair comme un gaz déterminé ; car e s'appropriant l'élément, elle le différencie. C'est ce pn^ cessus qui touche de plus près à la chimie (2). Les plante expirent, elles changent l'air en eau, et, réciproquement Teau en air. Ce processus est une aspiration et une expi ration. Pendant le jour la plante expire de Toxygène ;3) pendant la nuit elle expire du gaz carbonique (â). C*e^ un processus obscur, par suite de la nature enveloppée di la plante (5). Si l'on conçoit l'intus-susception de tell<
(I) Wwentlidi wird: devient eesenlieL
{t) Sans être, cependant, un processus chimique.
(3) Et aspire ou fixe du carbone.
(4) Et aspire de l'oxygène. Voy. p. suiv., note 2.
(5) Wegen dee venchlouenen AnêichhaUene der Fflanse. Les deu termes verschlatsenen et AnsiehhalUM expriment à peu près la mêm chose. Ils veulent dire que la nature de la plante est, en quelque sorte fermée, que la plante se renferme en elle-même; ce qui n'est quun nouvelle forme d'expression pour dire ce qui été déjà dit plus haut e & plusieurs reprises, savoir que la nature de la plante n'est pas auss déterminée, aussi spécifiée que celle de l'animal. Plus, en eflet, h nature d'un être est spécifiée, et plus elle est claire et intelligibie quel que soit d'ailleurs le nombre de ses déterminalîona.
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i(on que les parties qui sont appropriées (l) soient déjà ormées, el que ce qu'on en sépare ce soit seulement Télé- KDt hétérogène, on dira que ce que la plante tire de l'air, 'est seulement de l'acide carbonique, et qu'elle abanonnc le reste, l'oxygène, etc. Celte prétendue concepon philosophique se fonde sur des expériences où des bntes sous Teau et exposées à la lumière ont donné de oxygène. Comme s'il ne pouvait y avoir ici tout aussi bien n processus avec l'eau ; et comme si la plante ne décomosait pas aussi l'air, et ne s'emparait pas de l'oxygène, lais ce n'est pas à ce rapport chimique que se réduit le roeessus; car la vie organique serait par là annulée (3).
(I) Dans ou par Tintus-susception.
(?) La physique se représente la respiration de la plante comme un bénomène purement chimique. La plante tantôt expire Toxygène et ^ire le carbone .tantôt aspire le carbone et expire Toxygène. Le irbone et l'oxygèn i sont des substances déjà formées que la plante e fait que décomposer et recomposer, s'approprier et rejeter tour & Mr. Mais ce n'est là qu'une représentation inadéquate de ce phénoiifie, ou de cette activité de la plante; et ce qu'il y manque, c'et rêdsément ce qurfaitla nature spéciale de la plante, l'acte organique t vital par lequel la plante s'assimile, c'est-à-dire organise ces éléleots et les fond dans son unité. Par conséquent, on ne doit pas se (présenter cette action de la plante comme un simple fait de décomuilioD et de recomposition, mais comme un fait de fusion, si l'on Mt ainsi dire, et d*uniftcation, et, par suite, de production. Lorsque i plante prend à la lumière et à l'air leurs éléments ou leurs pro* nétés, comme on voudra les appeler, son action ne se borne pas à txtaposer, en quelque sorte, ces propriétés, mais a les annuler en les "visformant. Dans la feuille, par exemple, l'air, l'oxygène et le irbone n'existent pas en tant qu'air, oxygène, etc., mais en tant ue feuille, ce qui est bien différent. Hegel dit, à propos des expéi«n<'cs bien connues faites pour constater cette décomposition et cette ecomposition des éléments de l'air pur dans la plante, qu'il n'y
pas là seulement un processus avec l'air, V(^m aussi avec l'eau,
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L'explication chimique n'explique rien lorsque dans I changement de Tair en eau, elle veut rendre raison de 1 transformation de Tazote en hydrogène ; car ces substance sont invariables (1) pour la chimie. Mais la médiation s fait par Toxygène, en tant qu'individualité négative [i] Cependant le processus n'est pas par là terminé; car i revient au carbone, à l'élément solide; et, en suivant 1 marche inverse la plante dissout tout aussi bien cet élé ment solide (â), et le change en substance fluide, en ail et en eau. De plus, si la plante entretient l'humidité d l'atmosphère, elle l'absorbe aussi. Tout ce qui est négati est aussi positif. Mais chez la plante ce processus entr
n veut montrer par là que la plante est un être qui s'assimile et sii proprie toutes choses, et que la mettre dans Peau, par exemple pour faire des expériences sur sa respiration, et croire qu'elle agi sur Pair contenu dans Teau, et qu^elle n'agira pas sur Teau, c ignorer sa nature. Et, en eflet, les expériences des MM. Edwards Goilins ont constaté l'exactitude de cett<> observation de Hegel, elles ont constaté que des semences (des semences de fèves, pi exemple) en germant dans l'eau ont développé des gaz qui ne sont dans Tair, et qu'elles ont développé une quantité d'acide carbooiqi^ huit fois plus grande que celle qui pouvait se trouver dans la petit quantité d';iir atmosphérique contenu naturellement dans l'eau. Nou rappellerons ici que les recherches faites depuis Saussure par BoDoet J. Senehier, Dutrochet, et plus récemment par Carreau, montreotqu la plante dans son ensemble respii-e è la façon de l'animal. Voy . d| dessous, p. 4 52.
(4) Unwandelbare, non transformable; puisque la chimie conçoit lej éléments chimiques comme des corps simples.
(2) Voy. § 328, p. 250.
(3) Da$ Feste, dos Ponctuelle : Nlément ferme, solide^ l'élément com^ posé de points, ou roide ; ce sont les deux expressions employées pa] Hegel, la seconde ici, et la première dans le membre de phrase prê^ cèdent pour désigner le carbone et le distinguer des autres élémeiiti
. chimiques.
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ans sa formation (1), laquelle contient trois moments, 6n( Tun a) consiste en ce que la plante devient une idividualîté solide, la substance ligneuse (2); p) en e qu'elle devient la substance aqueuse , la substance eutre (8); y) en ce qu'elle devient la substance aérienne, ftqui constitue un processus purement idéal (h) (cf. § Si6, . Zus. p. 3^6-329.)
Link expose ainsi ce processus de la plante avec l'air. J*ai trouvé, dit-il, que l'oxygène est indispensable pour ivie delà plante, mais qu'elle ne s'y développe pas comlàement, tandis que l'acide carbonique mêlé, à peu près ans le rapport de -^, avec Toxygène, fait croître la plante ans la lumière d'une manière parfaite. Il y a là décom- «sition d'acide carbonique et développement d'oxygène. tens l'obscurité l'acide carbonique nuit à la plante. Taprès les expériences de Saussure, les plantes absorbent oxygène, le iransformenl en acide carbonique, et, en lécomposânt ce dernier, elles expirent l'oxygène. Les ttrties dé la plante qui ne sont pas vertes n'absorbent pas
(<) Le texte : An der Pflanze selbst aber ist dieier Procêss ihr Gesalten : Mait dam la plante elle-même ce processus est sa formation. ''eipressiOB eUe-méme est destinée à marquer Taciioa et la vîe propre le la plante dans ce processus. Nous avons' traduit le terme est par i^tre, parce que ces processus avec Tair, la lumière, etc., entrent bns le processus de formation, et ils n*en peuvent être séparés, plutôt ftt*lk ne le constituent.
iï) Wird zum Holxigtm, les parties solides de la plante.
(3) Zum Wasur-ErfUliten^ Neutraien {witd)^ les parties molles le la plante,
(4) Zum luftigen^ rein ideellen Proeeê»; ce sont les gas, les fluides, la lumière, qui constituent le processus idéal, l'idée, le principe actif et vivant de la plante. Mais il va sans dire que la véritable idée, Tidée concrète de la plante, est dans le développemeul et dans Tunité de tous ses moments^ et qu'elle a son point culmioant dans la fleur.
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l'oxygène, mais elles le transfonnerU immédiatement 1 acide carbonique (1). Ce qui provient du sein fécond do terre contribue aussi à la nutrition de la plante. L'oxyg^ en tire du carbone pour en formel de Tacide carboniqui La terre qui vient des couches profondes du sol n'est p propre à la nutrition de la plante, mais elle le deviâ après avoir été exposée longtemps à l'air (une plu arrange tout) (2). Saussure a vu des racines détachées < tronc^ qui, plongées par leur extrémité dans 1 réesde gaz irrespirables, se flétrissaient, continuer dans l'oxygène. Elles changeaient ce gaz en nique. Lorsqu'au contraire, elles étaient attachées à b tige, elles absorbaient l'acide carbonique et développaieii de l'oxygène par les feuilles (3). » Ainsi, on ne doit pas s( représenter le processus de la plante avec l'air comme si la plante recevait des substances toutes préparées, el comme si sa croissance ne se faisait que d'une manière mécanique. On doit complètement rejeter cette conception mécanique de la croissance et de la vie de la plante, ù qu'il y a là, c'est une complète transformation, due à 1: puissance de Têlre vivant qui s'approprie Têtre inorg:^ nique. Car la vie organique consiste précisément dans cette puissance qui transforme l'être inorganique. E d'ailleurs, d'où pourrait venir l'alcali qu'on rencontre s
(1) Ce qui montré qoe Saussure STaH déjà entrevu ce qui a été plu explicitement admis et démontré par Dutrochet et par d'autres, è sa voir, que la respiration de la plante n*est pas un simple phénomène d réduction (par les parties vertes), mais aussi une eomhunîhn par la fleo et les parties qui ne sont pas vertes.
(2) C'est une remarque de Hegel intercalée dans le passage de Link
(3) Link, Nacktràg0, I, 63, 63 ; GfWkdkhrên, p. 984, 285,
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londaauneDt surtout dans certains végétaux qui ne sont is arrivés à maturité, dans le raisin, par exenople? (1). Les oi^anes de ce processus de la plante avec l'air sont icrits par Willdenow [ouv. cit. , p. â5&-355) de la manière mnle : c Les pores {pori^ stomata) sont situés sur l'épiime de la plante. Ce sont des ouvertures oblongues one ténuité extraordinaire, qui s'ouvrent et se ferment, rdinairement ils sont ouverts le matin, et ils se ferment «s l'action de la chaleur solaire vers le midi. On les ren* ntre dans toutes les parties de la plante qui sont expolesà Tair, et qui sont vertes, mais plus abondamment sur face inférieure que sur la face supérieure de la feuille, (n'existent pas dans les feuilles qui vivent sous Teau, Mome aussi dans la face inférieure de celles qui nagent v Teau. Ils manquent dans les plantes aquatiques^ dans !s mousses, les lichens, les champignons et d'autres botes semblables. — Mais il n'y a pas de canal qui aille de is ouvertures de l'épiderme vers l'intérieur, et l'on ne encontre pas de canaux qui seraient en relation avec elles ; > elles vont se terminer dans une cellule fermée, sans se sr a aucun autre organe (2). »
S. A côté du processus avec l'air, il y a le processus rec l'eau, i Tégard duquel il y a ce fait fondamental, que
0)Gf.Lmk, Nachtr(ige;i, 64.
(3) Cette description de Willdenow exprime Topinion généralement hûse aajourd'hui par les botanistes sur les organes de la respiration tt plantes, opinion qui s'écarte de Tancienne doctrine suivant laqueUe I plantes auraient respiré non-seulement par les stomes, mais par s trsehéeSy appelées aussi pour cette raison vaisseaux aériens. On i saurait cependant affirmer que les stomes sont les seuls organes t la respiration, et que Tair ne puisse circuler dans la plante soit tries cavités interoellulaires, soit même par les trachées.
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c'est d'abord par rhumidité que la plante est fécondé Privée d'eau, la plante ne pousse pas par sa vertu propr et le germe demeure inanimé et stérile. « La voilà cet graine qui est restée (pendant des années sans nomb peut-être) (1) enveloppée en elle-même, sans mouveme et sans trace de vie (2). Un hasard heureux la réveill hasard sans lequel elle aurait continué à demeurer dans c état d'indifférence, ou fini par pourrir... Affranchir cet croissance des influences terrestres (3), et ne croît que par la nourriture déjà élaborée (par sa propre nouj rilure} (4), c'est là l'effort de la lige qui pousse. Affrai chir la croissance par la nourriture déjà élaborée d accidents des parties formées, et atteindre à sa mesii naturelle et à sa forme déterminée contre la surabondai) des influences terrestres, c'est là la vie de la feuille (5). La plupart des plantes n'emploient pas la terre poi leur nourriture. On peut les placer dans du verre coi cassé, dans des cailloux, sans que ceux-ci soient attaqu par elles; ce qui montre qu'elles ne tirent pas de ces cor leur nourriture. Ainsi les plantes viennent tout aussi bii en se nourrissant d'eau. 11 faut cependant y ajouter, si c'e
(1) Remarque de Uégel. Peut-être fait-il allusion aux graines de I trouvées dans des enveloppes de momies par le comte de Stembc d*abord, et plus tard par des Anglais, et desquelles on a obtenu ij pl^D^s saines.
(2) Ohne LBbenstriebe,
(3) Irdischen, ce qui veut dire non-seulement le sol, mais l'air, lumière, etc.
(4) Explication de Hegel.
(5) Schelver, Krilik der Lehre von den Geschlechten der Pflam p. 78; Forisetzung^ I, p. 23. Ainsi la plante, à mesure qu'elle développe, tend de plus en plus à s^alTranchir des influences exli rieures et^à vivre d*unavie propre et spontanée.*
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ossible, un élément huileux. Van Helmont trouva (1) qu'un rbre dans un pot rempli de terre avait acquis un plus rand poids que la terre n'en avait perdu, et il en conclut «e Teau était la nourriture propre de la plante. Duhamel tvenir un chêne dans l'eau pure, et le chêne continua à roître pendant huit ans. Schrader surtout s'est livré à des ipériences exactes sur la croissance des plantes placées ans des fleurs de soufre mouillées avec de l'eau pure. Ces bntes ne mûrissent pas leur semence. Cependant il ne faut as s'élonner si des plantes qui n'ont pas été élevées dans %T élément naturel, mais simplement dans l'eau, ou dans î sable, ou dans le soufre n'atteignent pas à leur perfecon. Une plante qui vient dans un terrain calcaire ne vient ifflais dans le sable, et, par contre, les plantes qui viennent ans un terrain sablonneux ne produisent pas ordinaire- 3enl des graines mûres dans un terrain gras. Il se peut lue les sels ne soient pas de simples stimulants, et qu'ils ervenl réellement d'engrais; mais en trop grande quanité ils sont nuisibles. L'insolubilité du sol n'est pas chose odifférente pour la croissance des plantes, et il ne fau- Irait pas considérer l'action du sol comme si elle se bor* hit simplement à laisser passer ou à arrêter l'eau. Le oufre hâte la germination de la graine dans l'air; ce jQ'accomplit aussi l'oxyde de plomb où il n'y a pas de trace le désoxydatîon.» — « Lorsque l'humidité Vient à manquer, litWillednow(out;.a7., p. 434, 435), les plantes se contument très-souvent elles-mêmes, comme le montrent les ïignons secs, qui développent des feuilles et les fleurs, ifâis qui par là consument l'oignon entier. »
(\) Liuk, Grwidlehrvn, p. 272-274, 278, 279.
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l^ processus extérieur est dirigé, d'un colé, par racine et, de l'autre, par la feuille, et il forme comme \ mouvement circulaire, qui, pour ainsi dire, dessine la^ digestive (i), mouvement qu'on constate dans la cbéi doine et dans d'autres plantes, où il va depuis la radi jusqu'à la feuille (2). Le produit de ce processus esti modification propre de la plante (ft). Ce développeote propre de la plante, et cette génération où la liante ti d'elle-même^es produits peuvent s'exprimer ainsi, savc que la plante mûrit au dedans d'elle-même. Mais c'est aussi ce qui arrête ses développements (&), et ce qui fi précisément que la plante se multiplie elle-même dans l bourgeons. Si la première pousse est un simple accroi^ semenl formel, de ce qui se trouve déjà contenu en ellei â un simple bourgeonnement (souvent aussi le bourgec engendre la feuille, laquelle engendre â son tour un bom geon, et ainsi à l'infini), le bouton floral est tout à la fol un point d'arrêt et comme une rétrogradation de l'évoln
(i) ht da» hinauigeriêêeM Verdauungskben : est (ce processus) ▼îe dlgestive qui s'y est dessinée, ou qui s'y dessine, qui s'y accompli vie psr laquelle la plante s'affranchit des influences extérieures^ comn il est dit dans le passage de Schelver qu'on rient de citer (p. 4 5i), i mûrit au dedam d^eUe-méme, comme il est dit ci-dessous.
(2) Voy. plus haut, § 346, a., p. 422 et suiv.
(3) Doi Verknoî0n der P/lanze an ihr selbêt,
(i) Bemmt,,. dieui Herauê^hen : arrête ce sorftr d^êlU-même de l plante, car les gemmes, les bourgeons sont comme autant de nœud *et de points d'arrêt dans le développement indéfini de la plante.
(5) L'expression du texte est plus générale et plus indéfinie, car n'y a pas en elle, mais seulement, tvat èchon vorkanden, de ce qui i trouve déjà eonienUf c'est-&*dire ce qui se trouve déjà contenu dao l'être qui crott, qui se développe.
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m OU croissance en général (1); ce qui arrive aussitôt l'a lieu rinilorescence. « Chaque arbrisseau et chaque bre,dit Willdenow {ouv. cit., p. 448, 449, p. 419-421), Bt dans nos contrées deux pousses. L'une, qui est ia iocipale, a lieu au printemps; et elle est amenée par la aotité des sucs que la racine a absorbes pendant l'hiver, st d'abord vers le jour de la Saint-Sébastien, le 20 jan- !r, qu'on trouve chez nous la sève dans les arbres en les 3nt. Si des journées douces suivent, la sève ne coule s, et elle ne coule de nouveau qu*au retour d'un temps lid. Plus tard en automne, elle cesse tout à fait de nier jusqu'à mi-janvier. » Elle ne coule pas non plus, "sque plus tard les feuilles ont poussé. Et ainsi elle coule e fois en janvier au moment où la racine commence a t active, et ensuite aussi longtemps que la feuille est iployée à nourrir l'écorce. « La seconde pousse, dit
[V)EinHemmm undZurùckMhiMn deê fferausgehens^deiWachslhutM iHbiipt. El ainsi ii y a trois moments principaux dans là ▼ie de la •te. n y a d'abord une croissance, un sortir indéfini [HinauBgehen) itte-ffiéme, sortir, où la plante est plutôt en rapport avec un autre 'elle-même, avec la nature inorganique. U y a ensuite un premier int d'arrêt, un nœud, où il se fait un premier retour de la plante r elle-même, mais on retour imparfait, qui n'est qu'une première ptioQ de la croissance, et qui amène le progrès de la fausse infinité. ^Kwgeonnement, et la production alternée et réciproque de la Bile et du bourgeon. U y a enfin le bouton floral qui achève et réiQe la vie de la plante dans son existence coDcrète et complètement Teloppée ; c'est t'td^ de la plante. Par conséquent, la production U fleur n'est pas un simple développement formel comme celui de femlle ou du bourgeon, mais elle constitue un moment à la fois ^fiqae et concret de la plante, et qui est, en quelque sorte, à la iDleceque le sentiment de soi (SeibitgefUMiesi i l'animal. Voy, plus Ql,S 346, a., ci-dessous, et § suiv.
encore Willdenow (ibid.), n'est pas aussi forte, et e arrive vers les jours les plus longs, c'est-à-dire vers Saint-Jean; ce qui la fait appeler pousse de la Saint- Jeii Elle est amenée par les humeurs accumulées pendant printemps. Dans les zones chaudes, les deux pousses se également forles, ce qui fait que la végétation y est pi riche. 0 Ainsi il y a dans ces zones aussi deux pous^ différentes. Mais dans les plantes tropicales la croissai et sa suspension se font en même temps (1), tandis q chez nous l'une a lieu dans un temps, et l'autre dans autre. Comme la reproduction de l'être vivant entraîne reproduction du tout, à la production de nouveaux boi \geons se lie la production de nouvelles couches corticali ou une nouvelle division de la plante en elle-même : ( de même que vers la Saint-Jean se forment les bourgeo de Tannée suivante, de même c'est vers cette époque q se forme le nouveau bois, comme on l'a vu plus hâ (§346, a.,Zw5. 2, p. 136).
Maintenant, si en arrêtant son développement on au mente la fécondité de la plante, on l'augmente aussi d'une manière particulière par la greffe, parce que branche étrangère (2) se sépare de la vie de la plai entière (8) qui est pour ainsi dire tout occupée à croîu
(4) C'est-à-dire que dans ces plantes les intervalles de repos » presque nuls, et que les mouvements de la sève y sont presque o linus. On sait, du reste, que les époques des mouvements de la S( et de leur suspension varient avec les laUludes, et même avec plantes.
(2) Qu'on greffe.
(3) Sur laquelle on la greffe ; c'est-à-dire que la branche greffée fôniie comme une vie propre {demeure êéparëe^ Gesondert bieâtt, j
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ir conséquent la greffe porte a) plus de fruits, parce le dans son indépendance elle se dérobe à la simple )Qsse [{)j et que se renfermant dans sa vie particulière le peut se concentrer aussi davantage dans la fruciifica-p Ml; ^) des fruits plus beaux et plus délicats, parce que, )mme dit Schelver {ouv. cit.j p. /i6), a la racine du iQvageon, sur lequel viennent les plantes cultivées^ est iDJours présupposée, comme est aussi présupposé, dans îs mêmes plantes, l'organe greffé » (2). On arrête aussi
croissance, et l'on rend par là l'arbre plus productif, en lisant des incisions circulaires dans Técorce. L'olivier en Hirnit un exemple. Ce qui a lieu également pour les racines OQton facilite le développement par des entailles.
Cependant ce processus n'est pas une évolution indé-* inie, mais il détermine bien plutôt la plante de manière à e qu'en revenant sur elle-même, elle se saisisse, pour insi dire, elle-même, G*est la fleur qui forme ce moment éfléchi, cet être-pour-soi, bien que la plante n'atteigne Qsà proprement parler à une véritable individualité. La leur est ce nœud qui n'est pas un simple bourgeon, dont t nature est tout entière dans la croissance, mais, en tant |ue modification qui arrête la croissance, c'est un assem^
'expression du texte) dans la plante nouvelle sur laquelle on la greffe, et (V'aiosi, pendant que cette dernière est occupée à croître [Gerade im ^mutqehen hestehl^ comisle firécisétnent à iortir d'elle-même)^ la greffe '* concentre davantage dans l'objet final de la croissance qui est la ^r et le fruit.
M) Dem blossen Sprossen : à la simple pousse, au simple bourgeon- Bemem.
(i) Et ainsi la plante greffée combinerait la vigueur et la je^esse h i^uvageon et la délicatesse des plantes cultivées.
blage de feuilles (petala) plus délicatement formées. 1 partant du point comme de son substrat, c'est-à-dire tissu cellulaire ou du germe, et en passant par la ligne la surface, c'est-à-dire par la fibre ligneuse et par feuille, la plante est parvenue dans la fleur et le fruit à figure sphérique (1) ; la multiplicité des feuilles vient i nouveau se grouper et se réunir autour d'un seul poii En tant que figure qui s*est élevée à la lumière, à Vèt identique, c'est surtout à la fleur qu'appartient la couleu La simple couleur neutre, le vert, est déjà colorée d'aulr teintes dans le calice, niais elle l'est encore plus dans fleur. Ensuite, la fleur ne sent pas seulement comme feuille d'arbre, lorsqu'on la frotte, mais elle exhale Todeui C'est dans la fleur enfin que se piX)duit la différence d^ organes qu'on a comparés aux organes sexuels de Tanimaj ce qui est comme une image inhérente à la plante elii même de l'individu qui se met en rapport avec un auti individu (2). La fleur est la vie végétale qui s'envelopf
(4) Zur Gestalt der Rundung : à la formation de la roméew, à 1 ilgure arrondie.
(2) Und dieu tind ein an der Pflanze eetbsl erxeugtee Bild des Selbit doê êich 9«M Selbet verhàli : et ceux-d (les organes sexuels) sont m image engendrée dans la plante elle-même de Tindinda qui est « rapport avec rindindu. Ainsi la plante n'atteint pas à un réritahi rapport des sexes, par là mèmequ*elle n'atteint pas h la Téritab^ individualité. Ce qu'il y a dans la plante, c'est une image, un reflet < comme une première trace de ce rapport ; ce qui est conforme i Tidéc et à l'idée systématique. Car dans un système, une sphère infiérieiv présente les premières traces et comme un pressentiment des sphère supérieures. Le terme engendi^é exprime ce rapport. Car l'être supé rieur engendre l'inférieur, lequel n'est par cela même qu^une image qu'une- représentation imparfaite du premier. Dans la plante clIeHiiênH les anthéridie$ peuvent être considérées comme une première trace^
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eHe-même, et qui forme une couronne autour du rme, en tant que produit interne, tandis que jusque-là germe s'était développé extérieurement.
PROCESSUS DU GENRE
Ainsi la plante engendre maintenant, en la tirant d'elleime comme sa propre individualité, sa lumière dans la Qr, où se trouve d*abord (1) déterminée d'une manière k\iqm la couleur neutre, le vert (2). Le processus du
t ébauche des anthères. Nous ferons observer que ce que Hegel dit et i soÎTUits sur le rapport sexuel des plantes et sur la nature de ee (port, Schleiden et d'autres botanistes Tont reconnu après lui. Du tps de Hegel, Schelfer avait admis à peu p^ès la même doctrine, UDe on va le voir ci-dessous.
I) ErUy pour la première fois.
%) Zu einer êpeoifiêchm beêtimmt mrd : où eit (le vert) déterminé ir une couleur spécifique^ pour être une couleur spécifique de la r. Ce qui ne reut point dire que le vert est la couleur spécifique ^ fleur, mais qu'en devenant une des couleurs de la fleur, elle oit on caractère, une signification spéciale, par là qu'elle participe la nature de la fleur qui constitue Tunité concrète et spécifique de liante. C'est là aussi le sens de ces paroles, que la plante tire mainnt d'elle-même son individualité, sa lumière (le texte a : sa lumière, ^t que sa propre individualité, ikr lÀeht aU ihr eigneê Selhêt). tt la fleur et le fruit, la plante engendre sa semence, c'est-à-dire ) s'engendre eUe-mème. Par conséquent, dans la fleur et le fruit, la Âére, qui était une lumière extérieure, est devenue une lumière in- Knre, une lumière propre de la plante. En d'autres termes, dans Bcnretie fruit, ou, si l'on veut, dans l'idée de la fleur et du fruit, P^Qte s*e8t affranchie des rapports extérieurs^ elle s'est assimilé iBBûère, Tair, l'eau, les sucs élaborés, et elle se pose dans son 1^ et dans sa liberté. — Nous rappellerons à cet égard les expé- BcesdeDutrochet et d'autres sur la respiration de la plante, expé- Kees qui montrent que U fleur a comme ime vie propre et qui se dism. 44
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genre, en tant que rapport d'individu à individu, arri par ce retour sur lui-même ce mouvement, cette en» sance indéfinie qui va de bourgeon à bourgeon. Cepei dant, la plante n'élève pas ce rapport à un rapport d'inii vidu à individu, mais seulement à une difTérence, doi les côtés ne constituent pas, en même temps, en em mêmes l'individu entier, ne déterminent pas l'indiv dualité entière (1), qui, par suite, ne va pas ici au de d'un rudiment et comme d'un indice du processus i genre. Le germe doit être ici considéré cotnme constitoai un seul et même individu, dont la vie a parcouru ce pd cessus, et qui, par ce retour sur lui-même, s'est, d'un coti conservé, et, de l'autre, a mûri lui-même dans ui semence. Mais, en général, cette évolution est sùperflol parce que les processus de la formation et de l'assimili tion contiennent déjà la reproduction, en tant que prodi» tion de nouveaux individus.
(Zusatz.) Le dernier acte de la plante c'est l*eelosi(i de la fleur par laquelle la plante se donne une existent objective (2), fait sienne là lumière et produit celte sul
tingiie de eelle des feuilles et des auMs parties de la |>laiite. Cf. pi haut, § 344, p. 57, 68.
(4) Voy. ci-dessous, Zusau^ à.
(2) SicH objectio machl : êê fëit ébjectM* Et, en effet, ufe èthe h*l teint à son existence objective, k sa réalité, que par et dans i moment, ou cette détermination qui fait sa natare, qui le apéeiâe. h conséquent, la fleur, dans les limites Où elle spécifie la plante, ro< stitue Texistence objective de la plante. On pourra objëet^ e«ot cette théorie qo'ii y a des plantes^ les acotylédonées, ifui îA'oat pas ( fleurs. Mais d'abord la question, si dans les acotylédonées la gésér tion s'accomplit comme dans les cotylédonées n*éit pas décidée, et !< botanistes eux-mêmes sont partagés sur ce poifit. Et eomttie les mboA de i^eprodteclkfl de là plaBtè tMi divers, oa cMtéil |M lu «cetjl
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!u)ce extérieure comme sa substance propre. (Test ce ni a fait dire a Oken {Lehrbtich der Naturphiloiophie^ ± II, p. 112) que la fleur est le cerveau de la plante. 'autres, appartenant à la même école (1), ont dît, au )Q(raire9 que la plante a son cerveau, la racine, tourné itrs le sol) et ses parties génitales tournées vers le ciel« a fleur est le point culminant de la subjectivité de la bnte (2), c'est la plante entière qui se résume dans Tiii^ îvidu (3), et où son opposition (&) est en elle-même et rec elle-même; bien que cette opposition avec eile^ tème et en elle-même n'exclue pas une opposition avéd D ferme extérieur, car ce développement de rinflore»ence ramène une nouvelle succession. « La tige fleurit vant les branches, la branche principale avant les branhes secondaires, et ainsi de suite. Sur une seule et môme tranche la partie inférieure fleurit avant la supérieure (6).» liais comme, pendant qu'elle produit d'autres individus, a plante se conserve elle-même (6), cette fécondité ne
boées puissent se reproduire d*uDe façon différente de celle des cotf<- MoQées. Mais ce que Hégel veut déterminer, et ce qu'il importa le déterminer, ici comme en toutes choses, c*est l'idée complète da I plante, ou Tidée complètement développée. Les conferves, I04 icheos et même les mousses et les fougères appartiennent à un Bomeoi inférieur de Tidée de la plante, comme les infusoires, les nucilages, etc., appartiennent à un moment inférieur de l'idre d# aolmal, ou comme la vie sensilive appartient à un mûmeut inférieur fe la vie de Tesprit.
0)Arécole de Scbelling.
(i) Mais d'une subjectivité qui, comme on vient de le voir, contient 'Objectivité.
(3) Wie im Einzelnen : comme (en quelque sorte) dans findividiL
(4) L'opposition de la plante.
(5) Link, Nachlrëge, 1, p. 52.
(6) Skh Meibsl erhUU: Garde sa forme propre et essentielle.
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veut pas dire que par cette modification continue la planï croit indéfiniment, mais bien plutôt qu'il y a cessation (^ croissance, un point d'arrêt dans cette évolution. Maii^ tenant, si la négation de cette évolution extérieure et indi^ finie (i) doit dans la plante atteindre à Texistenoe, il faij que rindividualité propre et indépendante de la plante, ij forme substantielle qui fait sa notion, et qui est présenlj partout en elle — son idea matriœ — se produise sous ui^ forme distincte (i). A la vérité, un nouvel individu sort d^ cette forme (3), mais c'est un individu qui constitue uo^ différenciation, par cela même qu'il arrête cette mul(ipli<| cation indéterminée (ft). C'est là ce qui a lieu dans 1^ plante, et ce qu'on reconnaîtra en considérant le sort d^
(4) AuBSênichkommenê. Littéralement : de ce sortir d* elle-même,
(5) Le texte a : ieolirtwird : e^t isolée {l'individualité pour soi indf\ pendante — fUrsich selbstàndige Individualitàt) ; c'est-à-dire que celt^ individualité doit avoir une existence distincte, doit s'isoler des autres parties, des autres moments de la plante.
(3) Le texte dit : De cette isolation.
(4) Ainsi cette opposition, qui dans les autres parties de la planU est une opposition entre elles et le dehors, devient dans la fleur ud( opposition de la plante en elle-même et avec elle-même. C'est comme dans la sphère de l'esprit. Dans la sensation il y a opposition entre 1^ sujet sentant et l'ohjet extérieur; dans Tintellect l'opposition devient une opposition interne, l'opposition de l'intellect en lui-même et avec lui-même. Cependant ici aussi la plante ne s'affranchit pas de toute ex^ tériorité, en ce que dans l'inflorescence il y a comme un développement! sériel indéterminé. Mais, outre que la fleur se distingue du bourgeon, et que, par conséquent, l'inflorescence se distingue du simple bour^j geonn«'ment, il n'y a pas, en féalité, dans cet épanouissement florat de la plante, un développement indéfini, mais bien plutôt la négation de ce développement. La plante entière en se couvrant de fleurs montr*^' que son développement a atteint à sa dernière limite, à ce point culminant qui en fait l'unité, à cette idea matrix qui en pénètre toutt's les parties, et pour laquelle toutes les parties sont faites, comme Vàmc pénètre toutes les parties du corps.
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les organes sexuels. II ne sert de rien de rechercher ici, iomme dans la génération en général, ce qu'il y a dans^Ia lemence non fécondée, et ce qu'y apporte la fécondation. > mode de traiter la question convient aux procédés grosiers de la chimie qui détruit l'être vivant, et dont la foncioD est d'étudier la nature morte, mais nullement la nature î^'ante. La fructification de la plante consiste simplement nced, que la plante, après avoir posé ses moments sous tne forme abstraite (1), dans une existence divisée, ramène fflsuite ces moments à l'unité par le contact. Ce mouveaent, en tant que mouvement entre des parties abstraites, lifférenciées et excitées, mais ayant une existence littitée (2), par cela qu'elles sont abstraites, est la réalisaion de la plante, que la plante représente au dedans relle-même (3).
(4) Le texte a : in die$er AbêtractUm : dans eette àbstraetion; c'est- -dire du» les parties sexuelles de la plante qui, en tant que séparées, mt choses abstraites.
(2) Le texte a seulement : aber Dcuêyend&n^ mats étante qui sont, m ont l'être, le Seyn avec détermination, c'est-à^ire le Daêeyn.
(3) ht die Vertoirklichung derPpanze, welchê siean ihr Selbit dara- ^Ut. Le terme Verwirklichung n'est pas complètement rendu par réadation, car il n'implique pas seulement la réalisation, mais cette penh que la fructification constitue la plus haute réalité de la plante, êsliié qui se réalise, ou, si l'on veut, s'actualise non hors de la plante, 0, pour parler avec plus de précision, dans les rapports extérieurs e la plante avec la nature inorganique, mais au dedans de la plante lle>méme. La plante représente {daritelU)^ expose, si l'on peut dire, ette réalité en la réalisant. Et ainsi on a ici deux points. Le premier 'est que pour rendre raison de ce moment de la plante, l'essentiel n'est « de rechercher par des procédés chimiques (on pourrait ajouter, et rec le microseope), ce qu'il y a dans le germe non fécondé (le pistil « l'ovaire) et ce qu'y apporte la fécondation (le pollen), mais de saiir et détenniner la notion de la fleur, et par là sa signification dans
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1. Cettd représentation a été considérée, en gënér depuis Linné comme un processus sexuel. Cependai pour qu'il en fût ainsi, il faudrait que les moments ee processus ne fussent pas des parties de la plan mais des plantes entières. C'est là ce qui a donné nâi
For^aqisme vë^éfal. Ce qui est vrai pour la fleur, comme pom ^erme, comme pour la plante entière, ou, pour mieux dire, pour lou dtosesen général. Car en toutes choses e*est Tidée et les mements Vlà^e qu'il fau| déterminer. Quant à la recherclie chimique, elle saurait conduire par elle-même à aucun résultat, par la raison h simple qu'on est ici dans une sphère que le point de vue chimique saurait atteindre. Tout au contraire, on doit dire quVn un certain s( h recherche chimique cache et détruit, comme Tobserve Hegel, la rab Traie et intjme de Torganisme. Je ne pourrais mieux faire, à cet éga que de renvoyer le lecteur h un mémoire récemment publié dans Âetei de V Académie dei sciences physiques et mathématiques de Map (toI. I, 4 863), par mon savant collègue G. Gasparrini, et ayant p< titre : Ricerche sopra talune modificazioni organiche in talune aU V^tetali : Recherchas sur quelques modi/lcattona organiques dane certai i#llu(0f végéiales). C'est un méipoire excellent dans son genre, et i contient Texposition la plus complète peut-être des recherches ^i ieit par Tauteur lui-môme, soit pard'autres botanistes sur la raaiiéi Mais quelle est l'impression, ou, pour mieux dire, la cooTidion qn't produit dans Tesprit du lecteur? C'est que les recherches chimiques nicrescopîques ne sauraient conduire à aucun résultat. Loutre po est en quelque sorte une répétition de ce qui a été déjà dit, sav que dans la fleur Topposition externe de la plante devient une oppo tîon interné, par là que la plante y rentre dans son unité. On a, f conséquent, deu|i termes abstraits» en tant qu'ils sent deux et distinc mais qui %ont, en même temps, différenciés, et, partant, exci (begeislet), et dont Texcitation est d'autant plus profonde qu'ils u\ d'un côté plus diiïérenciés, et que, de l'autre, ils appartiennent Itj les deux au gtinre qui, pour ainsi dire, veut se réaliser, et qui se réi lise en les unissant par le contact, comme dit le texte. Il va sans di que le contact n'est qu'un moment de la génération, moment néed saire, mais le plus extérieur, et qui est immédiatement annulé par Mlore de l'étro organique.
PEOCESSUS BO «ERRI DH LA PLANTIS. 167
mce dans la botanique à la fameuse question, s'il y a lans les pjantes, premièrement une véritable différence le sexes, et secondement, fécondation, comme chez les inimaux.
a. A la première question on doit répondre que la diférence à laquelle parvient la phnte, difTérence qui va d'un ndi\idu végétal à un autre individu végétal, et qui fait que rhacun d*eux éprouve une tendance à s'identifier avec 'autre, que cette différence, disons-nous, n'offre qu'une déerminalion analogue au rapport des sexes. Car ce qui se met m rapport, ce ne sont pas deux individus. Il n'y a que quel- ]ues plantes où cetle différence sexuelle existe de telle façon foe les deux sexes sont distribués dans deux plantes dislinctes. Ce sont les plantes dioïques. Ce sont les plantes les plus importantes, telles que le palmier, le chanvre, le hou- Mon, etc., et ce sont elles qui fournissent la preuve principale à la doctrine de la fécondation. Dans les monoîquesj &u contraire, telles que le melon, la courge, le noisetier, le sapin, le çliêne, la ileqr ip41e et la fleur femelle se trouvent dans la mêmQ plante; c'est-à-dire ces plantes sont hermaphrodites. Ici viennent se placer aussi les polygames qui portent 4es fleurs de Tun ou de l'autre sexe, et, en même temps, des fleurs androgynes. Mais ces diffé^ rences sont souvent très-variables dans les plantes pendant leur croissance, t'ar exemple, dans les plantes djclines» telles que le chanvre, la mercuriale, etc., on découvre d'abord une disposition à être femelles, mais plus tard elles deviennent mâles, l^ différence est, par conséquent, tout à fait partielle et, par conséquent aussi, les diifiérents individus ne peuvent être considérés comme
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formant des sexes différents, parce qu'ils ne sont pas co| plétement saturés du principe de leur opposition ; par que ce principe ne les a pas complètement pénélrés, { qu'il n'est pas devenu un moment général de Tindi^i^ entier, mais seulement une partie, et que c'est d'apr cette partie que les deux individus se mettent en rappo entre eux. Dans le véritable rapport des sexes, les de^ moments opposés doivent être formés par deux iDdi\idj entiers, dont la déterminabilité, qui s'est complétemei réfléchie sur elle-même (1), s'étend sur le tout. La natu^ entière (2) de l'individu doit se lier à son sexe. Ce n'e que lorsque les forces génératrices internes ont atteint leur état de compénétration et de saturation parfaites que désir de l'individu s'éveille, et que se produit le rapport d( sexes (â). Chez l'animal sa sexualité originaire ne fait qu se développer, se fortifier, devenir un désir, mais ce n'e pas comme chez la plante une production extérieure, formation de ses organes (&).
(1) Lequel moment de réflexion complète sar soi-même, ou, si l'fl veut, de concentration en soi-même, et partant de Téritable spécifia tion fait défaut, comme on vient de le voir, à la plante qui est tantî dicline, tantêt monocline^ tantôt polygame, etc. Du reste, ceci se corn prendra mieux en avançant et en rapprochant l'organisme végétal d ranimai.
(2) Le texte a : Der ganze Hahitws.
(3) Ainsi que cela a Heu chez Tanimal.
(4) Chez ranimai l'individu mêle ou femelle se produit tout entier avec sa nature entière et spécifique dès l'origine. Sa sexualité origi naire, j)u, comme dit le texte, ce qu'il y a en lui de sexuel dès ron gine (was am Thiere von Bius aus GeicMetlich ist) est inhérent à & nature et la pénètre complètement, et son développement, la forma tion de ses membres, n'y ajoute substantiellement rien et ne fait qu« la conduire k maturité, c'est-i-dire à ce point où s'éveille en lui i^
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Etainsi les plantes, même les diclines, n'ont pas de sexe larceque leurs parties sexuelles forment, hors de leur indi- Mualité, un cercle particulier et fermé (1). Nous avons, fun côté, les filaments et les anthères, comme parties génilies mâles, et, de l'autre, l'ovaire et le pistil comme paries génitales femelles, ce que Link (Grundlehren, p. 215, US, 220] décrit de la manière suivante : « Je n'ai jamais tOQvé des vaisseaux dans les anthères, qui le plus souvent t composent de cellules grosses, rondes et anguleuses. !e n'est que là où l'on rencontre des nerfs (?) (2), que
Mtàe la génération. Dans la plante, au contraire, la sexualité est b Bildende teiner Organe ^ doi ist ein Uusierliches Erzeugniss ; littétifloent : \$ principe formateur de ses organes^ lequel est (en elle) une f^uction extérieure; ce qui veut dire que dans la plante la sexualité le pénètre pas l'individu entier, mais se confond avec la formation des fganes particuliers. Voy. ci-dessous, p. 472.
(<) Ce qui complète les considérations précédentes. La sexualité de I plante forme un cercle, un moment particulier, qui ne s'étend pas la plante entière, qui n'est pas inhérent à son individualité. Mais on lOBrriit dire aussi qu'il n'est pas inhérent à son individualité, par la aison que la plante ne possède pas de véritable individualité, et qu'elle l'est composée que de moments ou organes particuliers ; ce qui est vrai ourles plantes dioîques, comme pour les monoïques. Car non-seule- 9eQl les premières ont une tendance à devenir l'un ou l'autre sexe, Bais elles deîiennent polygames, et il n'est pas rare de rencontrer, lus celles-là mêmes qui sont considérées comme purement dioïques, les flears mâles qui se glissent parmi les femelles, ainsi que Gasparrini Et lavoir observé dans le chanvre {Ricerche suUa Embriogenia delta ^nop0, Atti delV Aecademia délia sdenze Usiche e matematictie di Na~ <^»vol. I, 4863). D'ailleurs, dans les plantes dioïques, les deux leors, mftle et femelle, viennent aussi sur le même, sujet, comme ^ les monoïques, et^ par conséquent, ces considérations s'appliquent ^t aussi bien à elles qu'à ces dernières.
(2) Ce point d'interrogation est dans le texte pour indiquer ce qu'il fa d'impropre dans Texpression. Nous ne savons s'il est de Hegel ou le l'éditeur allemand.
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(selleS'Ci (opt plus minces et plus allongées. Dans 1 anthères se trouve la poussière séminale, le plus so vent libre et en petits globules. C'est rarement qu'elle < attachée à des filets. Dans quelques plantes elle est form d'une substance résineuse, dans d'autres d'une substan animale, de chaux et de terre talqueuse phosphatée. L anthères de la mousse (t ) dans leur forme externe, dans I feuilles régulièrement disposées tout autour, ont heaucoi de ressemblance avec les élamines... Jamais les faiscea vasculaires ne vont tout droit du pédoncule ou du mili de l'ovaire dans le pistil, mais ils s'y rencontrent et § pressent ensemble en parlant des enveloppes extérieui du fruit ou des fruits qui Tentourent. La base du pi^ paraît ainsi creuse parfois; et une bande forte et déliée I tissu cellulaire court par )e miUou de la voie séminale (^ 11 n'y a pas d'autre canal qui aille du stigmate à la semer^ pour la féconder, ("Mais ce tissu cellulaire ne va-t-il p réçllemepljusqM'à 1^ semence? ) (3). ^ Souvent les vai
^i) Les botanistes sont partagés sur la question de savoir si mousse a de véritables anthères^ ou des anthéridies. Mais en gêné] on admet qu'elle n'a que des anthéridies. Du reste les formes l'organe mâle, ainsi que son mode d'action, sont très-diverses. U ei-dessous, 6.
(2) C'est ce qu*on appelle tissu conducteur ^ qui est composé, comii le stigmate, de tissu cellulaire.
(3) C*est une question intercalée par ^égel, du moins nous le su posons. De toute façon, nous avouons n'en voir pas trop l'objet. Y a rait-il eu des botanistes qui auraient émis des doutes sur ce poiD Fous rignorons. Mais la doctrine généralement admise par les bot nistes est que le tissu cellulaire va jusqu'à l'ovaire, puisque le lis conducteur est composé de tissu cellulaire, et que c'est par le lis cellulaire que le tube poilinique pénètre dans Toyaire.
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MQX 06 vont pas jusqu'au stigmate ; ou 4>ien du stigmate k passent près de la semence dans le fruit au dehors» et Iq fruit dans le pédoncule. »
b. A la première question, s'il y a des véritables or- |W68 génitaux dans la plante, se lie la seconde, s'il y a une criubie génération (1). Qu'il y ait une fécondation (2) vériibk c'est ce que prouve le fait suivant, bien connu à Berlin. \ Il y avait au jardin botanique une Chamerops humUis (melle, qui avait donné des fleurs pendant trente ans, m qui n'avait jamais porté des fruits mûrs. Gleditsch la pccnda, en 17/i9, avec de la poussière séminale qui lui i?ail été envoyée du jardin botanique de Leipzig, et elle troduisit des semences mûres^ Au printemps de 1767, i^olreuler envoya une partie de la poussière séminale de la 'ihcemerùps humiliât recueillie dans le jardin botanique de )arlsrube, à Gleditsch à Berlin, et l'autre partie à Ecklelen, jardinier en chef du jardin botanique à'Saint-Péterslourg. Dans les deux endroits la fécondation du palmier émeile réussit. Le palmier à Saint-Pétersbourg avait cent mi, et il avait toujours donné des fleurs, mais pas de ruits (â). 9
i}) Begattung ; accouplement, génération par accouplement.
{î) Befruehiunfi : fructification, rapport d*ôà sort le fruit. Ainsi il y ^Yoccoupitmênl, çl i) y a la fée^ndatian^ jeux cboses distioctes en ce iens que Tune peut aller sans Taulre, de telle sorte qu'il peut y avoir koDdatioii par la poussière f éminale transportée par les insectes^ par exemple, sana qu'il y ait un véritable accouplement, ce qui confirme ^qu'oo Tient de dire touchant la sexualité de la plante, savoir qu'elle i^e un cercle distinct, fermé et placé comme en dehors de son idividualité.
(3) Willdenow, ùw>. et/., p. 483 ; ^cbelver, ow>. oti., p. 1 2, 4 9.*— h petit ajouter à ei) fût eali|i d'une AtedtplafemdJe qui introduite
e. Mais en admettant qu'il y ait une vraie fécondatî^ vient en troisième lieu la question, si cette fécondatioD I nécessaire. Comme les bourgeons constituent l'indivi complet, et que la plante se perpétue par les stolons, (\ les feuilles, les branches n'ont qu'à toucher la terre (xj devenir fécondes (§ 3&5, Zus. p. 67, 68), il suitqued^ la plante la production d'un nouvel individu par l'inti médiaire de l'union des sexes (1) est pour la propagati un jeu, un luxe, quelque chose de superflu. Car la co{ servation de la plante se confond avec sa reproduction, fécondation par l'union des sexes n'est pas nécessai parce que la plante est déjà fécondée dans ses parties (1 et qu'elle est fécondée dans ses parties, parce celles forment l'individualité entière de la plante, alors loêi qu'elles ne sont pas touchées par un autre individu. C'^ ce qui fait que plusieurs plantes, bien que douées organes de la génération, ne produisent que des semem stériles. « Plusieurs mousses peuvent avoir des étstmm sans en avoir besoin pour se multiplier, car elles se repij duisent suffisamment par les gemmes. Mais ne sérail pas possible que même les plantes non fécondées poi sent, du moins pendant plusieurs générations, des mes fructifères, comme elles portent des pucerons? M expériences de Spallanzani semblent le prouver (3). >
dans le jardin royal d'Upsal en I70S y resta stérile jusqu'en 4 85i époque à laquelle un pied mflle fut transporté dans ce jardin. (4 ) Die Zeu^ng.
(2) Le texte dit : da das Pfianzengétrildt schon fdr $ich befrwhtet ifl parce que la formation de la plante eit déjà fécondée pour sot, par eq même et en eQe-méme, et indépendamment du tout.
(3) Unk, Gnmdlehren^ p. 228. -^ On pourra objecter i cet ésird (fi
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Nous deaaandons-nous maintenant si une plante peut Ddaire des fruits mûrs sans que le pistil reçoive la pousre fécondante des filaments et des anthères, la réponse n que chez plusieurs plantes la semence ne mûrit pas, lis que chez d'autres c^est 1^ cas contraire qui a lieu. Bsi chez le plus grand nombre des plantes la fructificana pour condition le contact du pistil et de la poussière ninale, mais chez un grand nombre aussi elle a lieu sans contact (1). Par conséquent, la faible vitalité de la
I fleur n'est qa'un luxe, qu*iiii moment superflu dans la plante, on ne Ips comment elle peut constituer Tunité de l'organisme végétal. Car ihnte paraît, d'après cela, pouvoir se passer de la fleur, et\l'idée de la Bte n'être pas moins complète sans elle. Mais l'expression de Hegel va lelà de sa pensée, qui ne saurait être saisie que par l'ensemble. L'imiBction de la plante, on l'a vu, tient à ce que la plante ne possède pas véritable individualité, ce qui fait qu en elle l'individualité est par* 1 et, partant, nuUe part, et que les processus de la formation et de limflition se confondent avec celui de la génération. Par consé- M, relativement à sa reproduction, on peut dire que toutes ses ties sont identiques, et qu'à cet égard la fleur ne se distingue pas i autres parties, et que, par suite, elle est, en ce sens, mais seule- Bt en ce sens, superflue. Car d'abord elle a sa raison et sa finalité !ve, en ce qu'eUe marque le plus haut degré de développement de liante, c'est-à-dire en ce qu'elle résume dans son unité les autres nentsde la plante, qu'elle les y résume du moins aussi parfaitement ' le comporte la nature de la plante. Mais, même sous le rapport ti génération, elle n'est pas complètement superflue. Car la géné^ ^ par la fleur est une forme de génération supérieure à celle par Nme, le stolon, etc., en ce que non-seulement elle marque le plus t point auquel la plante puisse s'élever, mais qu'elle forme le pas-> eà une s{Àère supérieure, à la sphère animale, et par là à l'unité BK de la nature, comme on va le voir ci-dessous fin du § et § sniv. j) C*est, comme on sait, une question encore indécise entre les Uttstes que celle de la parthénogénie des plantes. On a repris les tériences de Spallanzani sur le chanvre, et de Smith snr la Cœlebih vtJtcifblia, et l'on est arrivé à des résultats opposés; c'est-à-dire il
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y a des botatiistes, A. Broun, pur exemple, qui sont nnÎTés k des i sultats qui confirmeraient les expériences des deux premiers ; il y ei d'autres^ tels que Karsten, qui sont arrivés à des résultats confinn; la nécessité de la fécondation par le pollen, ou ce qu'on pourrait ap] 1er l'aparthénogénie. Gasparrini, qui s'était d*abord déclaré poui première doctrine, en reprenant la question et en se lÎTrani à de n velles expériences sur le chanTre, est arrivé à une conclusion oppos coDclusion qu'il n*admet pas cependant d'une manière absolue {Ricer sulta êtnbriogeniû delta Canapé), NoUs lie ponvôtts, bien entendu, enl ici dans les détails d'une question aussi compliqnéei Mais nous craj que les adversaires de la parthénogénie n'ont nullement démontré 1 dièse, et nous persistons à croire que la fécoodation n'est pas absc ment nécessaire à la production de semences parfaites. El cette m termination dans la prc^agalion de la plante est oonforme à la na| même de la plantOi chei laquelle les organes et les fonctions peu^ en quelque sorte, se remplacer les uns les autres, et n'atteignent p à une véritable spécification, ce qui fait que le végétal peut se rej duire par les voies les plus diverses, et que non-seulement tette pl^ peut se reproduire avec fécondation, et telle autre sans fécondai] mais que dans la même plante il peut y avoir les ileux organes, ii et femelle, et des semences mûres, sans qu'il y ait cependant (éi dation. On objecte contre cette doctrine que s'il en était ainsi, aurait des organes superflus et sans objet déterminée C'est là application exagérée et irrationnelle du principe de finalité i la fia C'en est une application exagérée, en ce qu'on part de ce prin que tout dans les choses doit avoir une fonction et une fin détermia^ ce qui n'est point exact, car il y a dans toutes les sphères de Vi tence des propriétés, des parties, des organes qui sont comme un \\ ou qui du moins n'eiercent aucune fonction essentiellei les juanM dans Thomme, par exemple, ou dans les plantes elles-mêmes certa parties» qui sont comme des restes d organes avortés, et ^ui d d'autre fonction que de représeoter une ordonnance ou symétrie mérique et de position par rapport aux organes environnants ; exemple, dans les scrofulaires les petites lames corollines qui rem cent les étamines avortées. C'en est une application irrationnelle, p qu'on y a surtout en vue ce qui a lieu dans l'organisme animal, et q transporte ainsi la nature de l'organisme animal dans l'organisme gélal. Mais ce qui constitue la vraie finalité d'un être, c'est sa na^ c'est-à-dire son idée spéciale, et c'est cette idée spéciale qui en
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mte (1) s'efforce d'atteindre à la différence des «exes, Ds pouvoir y parvenir, et sa nature demeure, en général, ilifrérente à l'égard de cette distinction. Il y a, en outre,
inme aussi les fonctions essentielles. C'est ce qui fait que ce qui est isible et naturel dans la plante ne Test pas dans Tanimali et, r6ei«iquement^ et que, par suite, la finalité de Tune ne saurait pas s'ez- ^r par la finalité de Taulre. (Cf. plus loin, § 370, Zu$,) Un iip!e Tiendra érlaifcit et compléter ces tonsidérâtio'nâ. La letatilM lu (Umna minar) est une plante koonoîque^ et qui produit des ises parfaites. Son organe mâle, anthères et pollen, est aussi partemeot conformé ; et cependant tous les botanistes sont d'accord sur ^t qu'il n'y a pas de fécondation. Quelle est donc, en ce cas, Ik tôon générative de Forgane mâle ? Gasparrini, pour échappjer à U kulté, et d'après certaines obserTStions microscopiques qu'il a faites rcelle plante, dit que ce qu'on y a considéré jusqu'ici comme forint Tembryon, n'est pas en réalité un embryon, mais une bulbilie 1 rentre dans la catégorie des gemmes, et qui n'a pas ainsi besoin itre fécondée. Nous ne savons jusqu'à quel point les observations Bique la conclusion du savant botaniste sont exactes et admissibles; is ion même qu^elles le seraient, elles ne lèveraient pas la difficulté ; H au contraire, elles Yiendraienl confirmer la doctrine de la partb<H ^. Car elles prouveraient que dans la plante il peut y avoir non* ilement l'organe mâle, mais les deux organes mâle et femelle, qui r<nnplissent aucune fonction, ou même qui remplissent une fonction ^que celle pour laquelle ils sont destinés. Car ici l'organe femelle, Ikq d'engendrer l'embryon, qui est son produit naturel, eogendrekbûe simple gemme. Nous ferons aussi remarquer que les obserraksetles travaux de Pringsbeim, de Thuret, de Decaisne et d'autres ^hMougeolia genuflexa, sur la Yauchérie et d'autres algues confir»sit également ces considérations. Car elles montrent TindétermiiioQ de la plante dans la génération. Par exemple, les spores de la %?oria ne sont pas engendrées de la même manière que celle de la Chérie. El le zooSpore qui, dans cette dernière, parait jouer le rôle *l*orgaiie mâle, ne saurait se confondre avec l'anthère ou le pollen. OiLa vitalité de la ptaute est faible, précisément parce qu'elle atteint pas à ce degré de concentration ki d'unité qui distingue là Vie ifflule. a plus loin, g 270.
des plantes qui ne cessent pas de se développer et de vei^ à maturité, lors même quV)n leur brise les anthères et 1 stigmate, et qu'on vicie ainsi leur nature. Mais ellj s'achèvent par elles-mêmes et séparément, montrant p| là que la semence n'a pas plus d'importance que le bouj geon. Dans les hermaphrodites, tels que les melons | les courges, les deux organes ne mûrissent pas en mén temps, ou ils sont placés de telle façon, et à une telle q tance l'un de l'autre qu'ils ne peuvent pas se touchd Ainsi on ne voit pas comment dans plusieurs fleurs, et su tout dans les Asclépiadées^ le pollen peut venir se plao sur le pistil (1). Il y des plantes où ce sont les însecles, vent, etc., qui remplissent cetle fonction.
2. Il surgit maintenant une autre question, savoir : où il y a différence des sexes, et le processus de la géoi ration, comment doit-on se représenter ce processuj puisqu'il n'est pas nécessaire pour la maturation a germe? Et doit-on le considérer comme analogue à reli qui s'accomplit dans l'animal?
a. Le processus de la génération n'est chez la plan qu'un processus formel (1). Ce n'est que dans Torgî nisme animal qu'il atteint à sa véritable signification. Pei dant que dans le processus de la génération de l'anima le genre, en tant que puissance négative de l'individi
(4) Cf. Link, Grmdlehren, p. 249. n peut y être déposé par l| insectes ou par le vent, ainsi qu*il est dit dans la phrase sDivanK mais cela ne fait pas qu'il y ait un véritable accouplement, car c'est surtout le point que Hégei veut mettre en lumière.
(2) C'est-à-dire incomplet, dans lequel la plante n'entre pas t« entière, forme et contenu.
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i réalise par la suppression (1) de cet individu, qu'il Hoplace par un autre. Chez la plante, ce côté positif a processus se trouve déjà contenu dans les deux pre* âere processus, en ce que le rapport avec le monde iérieur est déjà une reproduction de la plante, et qu'ainsi I processus se confond avec le processus de la généra- )n. Par conséquent, le rapport des sexes est, à proprelent parler, tout aussi bien le processus de la digestion, irla digestion et la génération sont ici une seule et même iose. La digestion (2) façonne et développe le même idividu. Mais dans la plante c'est un autre individu qui evient dans la digestion, cotnme, par contre, dans la igeslion immédiate de la croissance la gemmation équiâiit à ce qui a lieu ici. Ce qu'il y a d'essentiel pour i production et la maturation du bourgeon c'est qu'il ait un point d'arrêt dans la croissance indéfinie. Par l le tout se trouve résumé dans le bourgeon et dans ? îruit, et comme dispersé dans plusieurs graines qui ont aptes à exister par elles-mêmes (3). Par conséquent,
il; Aufopferung : sacrifice^ abdication. L'individualité animale entre l s'absorbe tout entière dans la génération. L'individu se transfuse nt entier dans un autre individu, par Tintermédiaire du gçnre qui (or est commun, qui les unit, et qui se réalise en eux, en les unissant. ^&Ê telle fusion de deux individus n'est pas possible dans la plante, ■aisément parce que la plante ne possède pas une véritable indivibaliié.
(2) Dans l'animal.
(3) Uni {dos Ganse) zerfàlll in viele h'ôrnern, die fUr iich zu exiê- «Tfn f&l^g gind : et le tout lombe et se disperse en plusieurs graines qui ^apUsà exister pour soi : c'est-à-dire que soit qu'on prenne le ^QrgeoQ, soit qu'on prenne le fruit, soit qu'on prenne la graine, etc., ^Q aura toujours le tout, la plante entière qui se trouve ainsi disp«r« *« dans ses diverses parties.
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le processius de la généiation n'a pas d'importance pd In nature de la plante. Car il montre, il est vrai, que reproduction de l'individu s'accomplit d'une manière ni diate, et même en tant que processus entier (i) ; mais tt cela, c'est-à-dire la diflerence des sexes, comme la pr| duction de la semence» n'est au fond qu'une génératii immédiate d'individus (2).
b. Mais que se passe-tnl là où il y a un vérital attouchement? L'anthère s'ouvre, la poussière sémin^ s'échappe et va toucher le stigmate du pistil. A la su de cet attouchement le pistil se flétrit, et l'ovaire, ainsi q la semence et son enveloppe, se gonflent. Mais pour qi rindividu soit produit, il ne faut que la négation de croissance. La destinée des parties sexuelles elles-méfl^ c'est de rencontrer un point d'arrêt, c'est de nier, l tomber en poussière et de se flétrir. Ce point d'arrêt, cel négation est nécessaire aussi chez l'animal. Chaque sej nie son individualité et se pose comme identique avi l'autre^ Mais ce n'est pas seulement par celte négalû qu'est posée l'unité vivante de l'animal ; car dans Vzim on a en outre la position afflrmative de l'identité des de) individus, qui est médiatisée par cette négation. El c\ là la vraie fécondation, le vrai germe et l'être engenJ
(\) Ein ganzer Process : comme un processiw totol, c'est-à-di comme un processus où sont engagés deux individus de sexe différa et qui, par cela même, est un processus ou une génération média et non immédiate comme la reproduction par bourgeon, etc.
(2) Immédiate relatifement à la génération animale, oâ deux in ridus téritables se Joignent,— se médiatisent,^-» d'une manière rée et concrète.
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!ri(dble (1). Dans là plante, au coîilraire, il n^y a que la ^tion qui est nécessaire, car Tidentité affirmative de Individualité, la graine, Videa malrix est déjà partout en le, ridentité étant dans sa nature essentielle (2), puisque k'une de ses parties est un individu ; tandis que chez loiimal la négation dé l'indépendance des individus est m une affirmation en tant que sentiment de Tunité (K).
Chez la plante il n'y a (}ue le seul côté négatif nécessaire Ha génération, lequel consiste précisément dans la pul-ifrisation du pollen (&), qui est suivie de la flétrissure du Istil.
c. Soheiver a considéré celte négation comtne un mpoisonnement du pistil, a Si l'on enlève, dit-il, aux idipes les anthères, dies Wé t)roduisent ni capsules ni èmeûces, et demeurent infécondes. Mais de ce que les ftihères sont nécessaires pour que le fruit arrive à sa i^rfection, et qii*il ne faut point les couper {ce qui nesi *fmep(u toujMità tra», comme an l'a vu, p. (78) (5), il
(4) Le teite a têulemeiil : dittci til àat BefrucMetwerdm, der K$im^ lu l^ruiuqiê : c'est-à -dire que c'est par ce rapport de deux individus ^, tels qu'Us existeat cbet ranimai, que l'être organique est réel- ^fltféeoodé» et qu'A y a uû germa TéritàUe, et un être ▼éritable- Peal engendré.
(•) Su tti àa» urgprUngkch îdetUitche : elle (la plante) eH titre
(3) Ah Emplindung der Einheit. Les deux individus en abdiquant car individnalité se sentent comme idetitiqttea dans une plus haute aité, dans Tunité du genre, et, réciproquement, le geiife se àent *fu&e tel en eiÉi ) oa qui constitue là géaérati«n féritable et parfiite.
(i) /m ZerêlaUben : se pulvériser, s'en aller en podMiére. On peut k> ea effet, qtMi lea anthéfea^ en prodttisanl là poasaidfe séifiinile, ^benl ellai-to*aas éi poussière, pidaqu'êllês le faaent 0f maaHUt 1^1tieeBdatîo&.
V) Reoiarque de l'auteur.
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ne suil pas qu elles constituent le sexe fécondant. Il f;^ dire, il est vrai, qne si elles ne sont pas essentielles i>M lu fructification, elles ne sont pas non plus des parM superflues qu'on puisse enlever ou endommager sans e^ dommager la vie de la plante. Mais on peut aussi nui a la plante en coupant les pétales et d'autres parties; cependant nous ne disons pas de celles-ci qu'en lesco pant on enlève le sexe fécondant. La poussière sémim ne pourrait-elle pas être une excrétion qui doit néo rement précéder la maturité du germe? Celui qui vou( examiner impartialement la question trouvera plutôt v! semblable qu'il y a des plantes dont on pourra faciliter! fructification en leur coupant dans leur climat (1) les éij mines, comme il y en a d'autres, et en général, auxqu cette opération est nuisible. Souvent aussi, en coupant racines et les branches, en scarifiant Técorce, en tirant Tarhrc le suc nutritif, etc., on rend fructifère une plai (]ui ne rétait pas. Spallanzani est allé jusqu'à casser d des plantes monoïques la fleur mâle, sans que la plante en | souflert, et il a obtenu de fruits non fécondés des scmend mùçes, et qui ont germé de nouveau ; dans les polirorj [)ar exemple, et dans les melons d'eau (2). » On a constaté! même chose dans les plantes dioïques, dont on arenfenj les fleurs femelles dans des vases de verre (â). Ces d
(.1) Dans leur climat naturel.
(2) Schelver, ouv. cU,j p. 4-7, 4 4-45.
(3) Chsi une des trois expériences de Spallanzani sur le chân^ (Cf. Fisica animale e vegeiabile, t. 111, Venezia, 4 782). Cette ed rience n'a pas été démentie, ù ce que nous sachions, par une e^ rience contraire. On lui a opposé la probabilité qu'il y eût des fiei| mâles cachées entre les fleurs femelles ; maïs c'est là un point q^
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insdansTarbrc, dans la racine, etc., afin d'obtenir plus î frujis, sont une soustraction de ce qu'il y a de sur- «ndant dans la nutrition, et elles peuvent se comparer Due saignée. On a fait à cet égard des expériences et îs contre-expériences qui ont réussi aux uns, et qui n'ont is réussi aux autres. « Pour que le fruit vienne à matulé,eonlinueSchelver(/6td.,p. 15-17), il fautquelacroisnce et le bourgeonnement de la plante aient une limite; ir si la végétation recommence et se déploie toujours fec une force juvénile, elle ne ppurra jamais s'achever, la maturation et la formation du fruit ne pourront jamais teindre à leur point de repos. Ce qui explique pourquoi 5 jeunes plantes et toutes celles qui ont des sucs trop M)ndanl8 et une trop forte nourriture produisent plus ffement des fruits mûrs. Il arrive même souvent que le «it, lorsqu'il est déjà en partie formé, se détache ou se bîige en jets, comme c'est le cas des fruils et des fleurs li'on appelle perfoliés. Ainsi la poussière séminale agit ir le stigmate comme un poison léthal, qui arrête la nnssance. Car le pistil se flétrit toujours aussitôt que le erme commence à se gonfler et à mûrir. Si cette mort arrive pas par un retour interne du processus de la îgétation (1), le germe ne saurait mûrir sans un secours Werne. Et ce secours c'est le pollen qui l'apporte, en ce
^i vérifier par de nouvelles expériences, et jusque-là on n'a pas àtoii de rejeter l'expérience de Spailanzani. {^)Awinnerer Wendung des Vegetalions-Proeesses. La nodification, production des gemmes et des boifrgeons est comme un point d'ar- -Uaus la croissance indéfinie de la plante, comme un retour interne ^ là plante sur elle-même où la plante rentre dans son unité. La pilicalioû du terme infem* est déterminée par ce qui suit.
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qu'il est lui-même Tappariâon et, pour ainsi dire« Texpl^ sion de ce moment où la poussç atteint à son point eu minant, et la croissance est comme bri^ et oblitéréj Cette force léthale qui arrête la croissance, c'est surtoj l'huile qui est dans le pollen [la plante f$ po$e^ en effe comme individuaii^ combustible) (i). Ppns toutes )es pai ties de la plante l'huile, )a cire, la résine forment Tendu luisant et qui limite extérieurement la plante (2). EtThui] n'est-elle pas la limite de la matière végétale, U géoér^ tion dernière et la plus haute, qui va, poqr jûnsî dir< au delà de la nature de la plante, en ce qu'elle rçssembi à la matière animale, à la graissç? Par son pass^aga dai la substance huileuse périt l'essence de I9 plante, et c'^ là ce qui donne à l'huile le pouvoir d'sirrêter Téclosii^ exubérante des germes..,.. Que le poUeq puisse au^ féconder d'autres plantes, c'est ce que montrant les plantt hybrides (3). » L^ féconda|ipp, en tant qu'attouchemei
(4) BrMmigt tick em verbrennUehês Fiir9Ùkieyn : z*tngtnAr9 elie^méi (MmoM) un étfê^paut'^ eomkmtiHe. Rtiiian|iM4oHéftl.Q*cstie • de U lie (yoj. S 336-337), tt It h^ d« la n« qui m concf^u^ dt( rêtre-pour-8oi, dans Tunité de la jplante, dans la génératioB. Ma par là que la génératioB de la plante est une génération impuiiit celte qnité da la plante est plutêt la possilillité du feu (la oombustifa lité) que le (eu réel et actuel, le feu qui brûle et pénètre toutes h parties de Torganisme et les fond les unes dans les autrea. C'est pli tèt Teau et l'huile que U* sang et le feu.
(2) Der au9$ere begrenzende, glànsende Ueberxug : c'est-à-dire qi partout où ces substances grasses et combustiblea se trouvent dans plante, elles forment comme un enduit extérieur, une aurbce lim tante et luisante.
(3) L'expression d'auîre$ ptonfes veut dire des plantes appartenu à une espèce autre que celle d'où tient le pollen, mais i une tspèt tfès-veistne.
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isligmateparla substance huileuse, n'est, par conséquent, lela négation qui supprime la séparation (i) des parties suelles, mais qui ne la supprime pas en tant qu'unité Kilive (2), Dans les nouveaux cabiQrs de son journal (3), tbelver montre tout ce qu'il y a d'inexact dans les expéences qu'on a faites à ce sujet.
i* Le résultat de ce processus négatif (&) est la formam du fruit, un bourgeon, qui n'est pas d'une manière iinédia(6,mais qui est amené par le processus développé, iodant que le bourgeon en général (5) n'est qu'une répeinformelle du tout. Mais l'objet propre du fruit est la vductionde la semence; c'est en lui, par conséquent, le la plante s'achève et s'enveloppe dans son unité, a. La semence qui est engendrée dans le fruit est lelque chose de superflu. Comme semence, elle n'a pas os d'importance que le bourgeon, en tant qu'il n'y a là l'une nouvelle partie de la plante (6) qui peut être engen* te. Cependant la semence est la plante digérée (7) ; et
(<) Dm Austereinander,
0) Vofei ei-dessus, 2, a; et plus loin $ 366 et suirants.
(3) Zweite Fortteisung der Krilik der Ixhre von dm GescA/M'^torii
rP/lan«(4823).
U) Yêmiehlung9'Proce$8êg : processus de destruction : en ce sens
f^O ^st comme un point d'arrêt dans la plante, et que les organes de
génération y meurent,
<5) le texte a simplement /en^, ce^^i'là^ ce qui se rapporte) aii
urgeoD proprement clit, celui qui vient d'une manière immédiate,
b différence de Tautre bourgeoo, le fruit, qui vient d'une mapière
Uiate. '
(S) le lexte a seulement ; ein Neues^ une chose nouvelle, un nou*
m produit.
(?) C'est-i-dire que le fruit n'est pe^ seulemeat une partie nouvelle
n s'ajoute à la plante comme une autre partie quelcoQque, eu, pour
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la plante montre dans le fruit qu'elle a tire sa prof)^ nature organique d'elle-même et par elle-même; au lid que dans plusieurs plantes qui n'ont pas de semence, I genre ne se conserve pas de celte manière, mais le \)ni cessus de la génération se trouve déjà dans celui de | formation. !
b. La semence est semence comme telle, cl le péril carpe est son enveloppe — gousse ou fruit, ou l>oît| ligneuse — où la nature entière de la plante vient se co!^ centrer dans la forme ronde en général. La feuille, partij de la semence, de la notion simple de l'individu, apr^ s'être dispersée dans la ligne et dans la surface, reviei^ sur elle-même aromatisée et pleine de vigueur pour cnvd lopper cette semence. La plante produit (1) dans la semeno et le fruit deux essences organiques, qui sont cependan indifférentes l'une à l'égard de l'autre, et qui tomben l'une hors de l'autre. La force qui devra engendrer k semence, le sein qui devra la porter n'est pas le fruit mais la terre.
c. La maturation des fruits est aussi leur corruptiou car on en facilite la maturation en les endommageant. Or dit, il est vrai, que là où les insectes transportent la pous^
parier avec plus de précision, une partie identique avec une autre ptri tie de la plante, mais une partie nouvelle ou un produit noureau oi'i 1^ plante a digéré, et où elle résume tous ses autres moments.
(t) Le texte dit : a produit : c'est une expression ^mpropre, en ci sens qu'elle place le leipps dans la notion, mais elle marque en mémJ temps les différents moments de la notion, comment, par exemple, \i plante est autre dans la feuille et autre dans le fruit, comment, eii d'autres termes, la notion parcourt et laisse en quelque sorte derrièr<i elle les différents moments. '
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ière séminale sur les organes femelles, il ne vient pas de ruits. Mais Schelver montre que la figue mûrit préciséoent parce qu'elle est endommagée; et il elle {ouv. il., 20, 21) Iules Pontedera (Anthologia, Patavii, 1720, i nxvi), sur la caprification. « Comme chez nous, dit ce lernier, dans la plupart des plarites les fruits qui ont été endommagés par quelque cause extérieure tombent après ivoir promptemenl mûri, on est venu au secours des sommiers et d'autres plantes, dont les fruits tombent avant leur maturité, en les couvrant (induunturjde pierres, et en Sxant leur racine {fiœa radice). On empêche ainsi souvent !|ue le fruit ne soit perdu. Pour l'amandier, les paysans obtiennent le même résultat en enfonçant un coin de ehène dans l'arbre. Il y en a d'autres qu'on fore, et où l'on enfonce des tricots (mt^/tce^) jusqu'à la moelle, ou dont on coupe Técorce. C'est ce qui me fait croire qu'il existe une espèce particulière de pucerons [culicum) qui naissent sur les fleurs du palmier stérile {c'est-à-dire mâle). Ces insectes pénètrent dans les embryons du palmier fructifère, le percent et le blessent d'une morsure salutaire [medico morsu); de telle façon que tous les fruits restent et mûrissent, » Schelver ajoute (p. 21-24) : « A l'égard du figuier qui est fécondé par le Cynips Psenes^ et auquel les insectes paraissent devoir d'abord leur célébrité dans cet art, on doi't d'autant plus écarter toute pensée d'un transport du pollen que la caprification n'est nécessaire <{ue contre le climat. >> La caprification est ainsi appelée parce que l'insecte, qui doit piquer la bonne figue pour qu'elle mûrisse, se trouve sur une autre espèce de figuier sauvage ( caprificus ) , qu'on plante à cette fin dans le
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voisinage. « Les insectes, dit Jean Bauhin^ qui oaissenl sur le mauvais fruit du figuier sauvage, volant sur M fruits du figuier cultivé (urbanm)^ et en les ouvrant par un^ piqûre, m tirent Thumeur superflue et en facilitent e^ en hâtent la ipaturation. Pline (XV, 19} dit qu'un sol see^ où les figues bientôt se sèchent et se fbndent, produit Ic^ même effet que les insectes i que dans lea contrées oi^ beaucoup de poussière sèche se porte de la route sur led arbres, et où le suc surabondant est absorbé» la caprificatioi^ devient inutile. Dans nos pays où l'arbre mâle et rinsecl^ font défaut, la semence du figuier ne vient pas à maturitéj parce que les figues ne mûrissent qu'incomplétemeot. Mais dire que les figues qui mûrissent dans les climats chauds ne sont qu'un réceptacle mûr qui ne contient aucune semence mûre, c'est avancer une opinion purement gratuite, y Ainsi la chaleur du climat et la nature duj sol entrent pour beaucoup dans ce fait. La caprifioation esll un point d'arrêt dana la nature dq fruit *| et cette action étrangère et Içthale concourt à la reproduction de la plantai elle-même et Tachève. C'est en piquant lo fruit, et nulle*! ment en y déposant du pollen que l'inseol» l'amène i ipaturité. Du reste, les fruits piqués tombent en général et mûrissent plus vite (t ).
(1) C'est maintenant un fait généralement admis que lors même que le cynips transporterait le pollen du figuier sauvage sur le figuier domestiqua ou commun (FVcim cariea), le pollen ne pourrait pénéirer dans les réceptacles fertiles do la plante, et que, par conséquent il ne saurait contribuer i sa fécondation. Quant â la question de savoir, s*il ne pourrait y avoir une fécondation cachée dans le Gguier, c*est u qui n*est nullemeat constaté, bien que Gaspanni le croie probable {wv. cit., p. ^). Da tot^fi façon, ç'e>t ^\m m poipt fépirîiement
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« Mais la fleur, continue Schelver [ouv.cit. , p.56^57,69), a fécondation et le fruit sommeillent aussi longtemps que a vie inférieure domine. Aussitôt que la fleur se déploie, lartout se déploie aussii, et aii plus haut àçgvé U nature sichée de ]a plante. L9 croissance et la germination sont iuspendup^ ; mais, p^r contre, les teintes etFodeur sq^ve dq afleur se répandent souvent dans toutes les parties de la )lante. Lorsquela fécondation domine, ce qui ^*est développa lans la plante meurti c^r il e^t achevé (i). C'est ainsi que; ^utes ses parties commencent ^ se flétrir, que les feuilles x)mbent bientôt après, que TécoroQ e^itérieure se dessèche A se décompp^, et que le bois durcit, i^orsqu'enfin c'est }a bctification qui domine, I9 même vitalité se répanc| par-^ W, la racine pousse de^ rejetons, Técorce se remplit fyeux et de bourgeons, sous Tai^s^lle ()es feuilles de nqu-? relies feuilles commencent a paraître, I^ fécondation est b iin même de la végétation, c'est un moment de la vie végétative entière qui pénètre dsn^ toutes lesi parties ^e la liante, et qui finit par s'épanouir en elle-mÔHie et i 8« manifester sous une forme propre et distincte, n'atteignant cependant ce point qqe dans les anthères (% »
que l^ piqAre dq mouf^heroQ bâta h jmatiiratiQn et, parttat* h nort fofimiL
(() 4<i volkwk^f en taat qu'achevé» arrivé à meturité.
(i) fur iic^ uWst durMr^chend* nur die ^fatotidfnMiflf mtur fticheinung in d^ Antfwen armc^i. SebeWer considère lei aathévei colume le plus haut point de U vie de la plante, prohaUenent peree que dai^s sa pensée elfes représentent, conime d>ns Tanimal, le psw<dpe actif de la génératioii.
Mais ce qui se trouve posé dans la notion (1), c'eslq le processus y représente rindividualilé qui est renli dans son unité, et les parties, qui ne sont d'abord quedj individus, comme des moments qui appartiennent «j aussi à la médiation et qui s'absorbent en elle, et, ^ suite, il y montre l'individualité immédiate et rextérioril de la vie végétale comme supprimées (2). Ce moment dei détermination négative (3) de la plante constitue le passag au vrai organisme où la formation extérieure coïncid avec la notion (à), de telle sorte que les parties existeJ essentiellement comme membres d'un seul et même suj< ({ui, à son tour, les pénétrant, en fait l'unité (5).
(ZuscUz.) La plante est un organisme subordonné doq
{{) Non*seu1einent de la plante, mais de la nature en général, dos la plante n'est qu*un moment, et un moment qui se supprime lui-mèai en arrivant à son plus haut degré de développement, et qui se supprim en appelant un moment supérieur et plus concret.
(2) Die Uinnittelbare Einselnheit und dos Austereinander des végéta biliichfn Lebens aïs aufgehoben zeigt : c*est-â-dire que dans le procès sus de la génération de la plante il se fait une médiation, où les par ties de la plante qui n*étaient que des individus immédiats, non-médii tîsés, et, par suite, ne formaient qu*un agrégat d'individus eitériear les uns aux autres {dos Autseireinander), s'unissent et s'absoriient Tua dans l'autre. L'expression du texte est : m ihr (la médiation) tomber gehende Mommte, Le terme vorubergehende implique la pensée que 1« moments de la plante passent dans la médiation et y sont absorbés.
(3) Négative, comme négation de la négation.
(4) Ce qui n'a pas lieu dans la plante. Voy. plus haut, § 337, Zus. et § suiv.
(5) C'est l'organisme animal.
PASSAGE A L ORGANISME ANIMAL
i détermination est de s'offrir (1) à un organisme supéeur pour qu'il en fasse sa jouissance (2). De même que m la plante la lumière est couleur, en tant qu'être our un autre (3) et que la plante, en tant que forme menne (&). est aussi odeur pour un autre, ainsi le fruit, ntanl qu'huile éthérée, se concentre dans le sel inflamlable du sucre, et devient fluide vineux. Ici la plante e produit comme notion qui a matérialisé le principe imineux, et transformé en essence ignée la substance queuse(^5). La plante est bien le mouvement du feu Il dedans d'elle-même; la fermentation se produit bien n elle, mais la chaleur qu'elle tire de sa propre nature t qu'elle se donne n'est pas son sang, mais sa destrucion. Ce processus plus haut qu'elle en tant que plante, « processus animal est sa perte (6) . Comme les degrés le la vie de la fleur ne constituent qu'un rapport ex-
(1) Desien Be$îimmung iit sich darsMenten : dont la détermi-
utioD est de s^ofirir, d'être là devant Tammal.
(2) Von ihm genossen zu iverden : pour que Tanimal * en jouisse^ A ose.
(3) Ali Seyn fUr Anderet, La lumière en tant que couleur est dans 1 plaote en général, ou dans les parties de la plante autre que la leur et le fruit pour un autre, en ce sens qu'elle n'est pas pour »i, qo'eUe n'est pas rindividualité qui est rentrée en elle-même tôt nch ielbst susammengegangene MmdualUUt) comme il est dit Hi commencement du $ ; ce qui a lieu précisément dans le fruit.
(4) Als Lufiform: en effet, l'odeur est une forme de l'air dans la plante, c'est l'air en tant que plante odoriférante.
(5) Dos Wasirigezum Fewenotwn gemacht hat, Voy. § 337.
<6) Ihr Untergang : qui signifie à la fois sa perte, sa destruction {Ztniôrung) comme il est dit dans la phrase précédente, et son passage, c'est-à-dire son passage à une sphère supérieure.
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térieur (1), tandis que la Vie (2) consiste à se diffère oier soi-même et être en rappmt avec soi^mdme dans âifîét*ence (3), ce contaèt, qui a lieu dans la fleur^ et |i lequel la plante t)dse soti individualité (&) est la mort la plante ; car oti n'y a plus fton principe. Cet attouob ment amène l'identité de TirHlividuel et de Tunivers^ Par là l'individuel est rejeté au steèônd plan (5), a plus d'une matlière imriîédiile, mais par la négation i sa propre riature immédiate (6), ce qui fait qu'il se su prime en s'àbsorbant dans le genre, qui maintcnnant arrij
' (1) Par U ({ue la leur oosBtiiùe l'itoHé, in k iiii ëa la piul on peut dire que les différents mçménts du déTeloppeflEieat et de yle ie la plàbte sont comme àutani de moments ou degrés de la rie | liBeuir.
(S) La vie Téritable et parfaite, telle qn*eUe emte dans l'amnuli
(3) Le texte a seulement : iieh aU untenekMlen »u tick 9elbêi i verhalieti : elle (la vie) consiste à être m rapport avec aoi-m^fM tant que différent ; ce qui n'a pas lieu dans la plante où il n'y a, conul en l'a tu, ni vérita1»le difléreneiation ni véritable retmir tur soi. I
(4) Le texte dit : (ut «M wWé : devient p^ut eoi, i
(5) BerabgeêetMt,
(6] La plante est un agrégat d'individus, où il n'y a pas de véc table médiation qui pénètre toutei les parties de Toiiganîame et ea fts l'unité. Les parties de la plante sont done des individus et des iadh dus immédiats. Or, en passant de la plante é l'anima], cette inéii dualité disparaît, ou elle devient ua moment subordonné (ce qn^e primer le terme ^era69«s«isl)etelle devient un moment sobordenaé ê'abiorkant dam le genre fut maintenanl arrive dont Vmdividfid teœiêknee; c'est-à-dire qui arrive è l'existence non dans l'individu t qu'il est dans la plante, mais dans l'individu tel qu'il est dans i sa mal. Bt^ en effet, par là qne la plante ne peut atteindre, même da le rapport des sexes, è ^runiversel, k une véritable uaité, le genre demeure oonune une possibilité qui n'existe, ne se réalise pas daas plante, ou qui du moins ne s'y réalise qu'imparfaiteaaent. Cf. $ U et suiv.
PASSAGE A L'oRGAHISMB ANIMAL. 191
I lui à Texistence (1). C'est ainsi que nous nous troum avoir atteint à la notion plus haute de l'organisme ômal.
(I) Quel est le rapport de ia.|)lànte tt de l'animal ? Et comment se i ce passage de la première au dernier ? Et pourquoi la nature ne irr£te-t-eUe pas à la plante, mais, après avoir posé la plantai la nieilie, et s*êlève4-eUe à une sphère plus haute et plus concrète f 4 * Et Ibord il est clair que si la nature va au delà de la plante c'e^t qiie pilote ne satindl réaliser son unité concrète et absolue. Gela fait le ridée après avoir posé et développé la plante Tabandonne, si n peut ainsi dire, et la laisse derrière elle, comme elle à successif beat laissé dorrièi^e elle les autres sphères de la nature. Cependant ipniige de la planta à Tanimal, ou, ce <{ui revient au même, cette Iption de la plante par l'animal contient, comme toute négation, la lermioalien niée, mais en tant que détermination subordonnée, tkt tttli la véritable rapport, lé rapport dialectique et systématique. Ta iQire point qu'il faut également admettre c'est que ce (lassagè i ift planta à ranimai ne saurait être qu'un passage d'essence à e»see, d'idée à idéa. L'idée de la plante après s'être dételoppée dans sphère propre paaaa dans l'idée de l'animal. Or ca passaga impli^ le^ela planta porte en elle la possibilité et, pour ainsi dire, le ttseatimant de ranimai, et que c'est ce pressentiment qui en se itisaot, 00 cette possibilité qui en passant A l'acte amène la négaiSi ou, comme dit le teite, la mort et la destruction de la plante, ir c'est liée qui fait la limitation d'une sphère, et la suppression !ia limite par la position d'une autre sphère. Une sphère n'est pas ■itée, parce qu'elle est absolument étrangère à la sphère qui la li- ^, mais, au contraire, elle est limitée parce qu'elle contient virsUemeat (est en soi) cette dernière, sans cepcmdant pouvoir la réa- ^i en porter, si Ton peut ainsi dire, ta réalité. Or cette possibilité M OD découvre les traces dans tous les moments de la plante de- KDl surtout visible, et atteint k son plus haut degré, et comme k h Bile qui la sépare de l'acte, dans la fleur. Car ici on a l'unité con- "^ de la plante, et dans cette forme qui constitue le point culmiùant iiioalttre, la génération. Voilà pourquoi c'est surtout dans la fleur t le Croit que paraissent les substances hoileusas et ignées, celles qoi mt comme eontiguêe à la substance animale. C'est l'animalité qui <^ Is plante, a*ast le Isa do la vie animale qui enflamme Teau de
CHAPITRE II!. I
L'individualité organique existe comme sujet, lo^ que(l) les éléments extérieurs de la figure se sont iàé\
lises dans les membres (2), et que l'organisme dans sj
la vie végétale. Mais cette animalité et ce feu ne font qu'éveiller à\ la plante un effort, une aspiration dont Tobjet est en dehors de la i ture de la plante, et que celle-ci ne saurait atteindre. La générai montre à la fois cet effort et cette impuissance. Car elle montre, d cdté, que la plante aspire à Tunité de la nature en faisant que le gei (le principe de la génération) existe comme genre ; mais elle mon^ deTautre, qu'il n'y a là qu'un effort qui n'atteint pas son but, ^ cela môme que le genre n'y arrive pas à l'existence. C'est que Tij 4>erfection essentielle de la plante se retrouve dans la génération. ^ la plante n'est qu'une unité extérieure et superficielle, un agréj d'individus auquel l'unité interne et substantielle fait défaut, ce j fait qu'elle ne saurait réaliser le genre, l'universel. D'où il suit que non-seulement la génération y est superflue, puisque la pli se multiplie et se reproduit en croissant, mais que tout en s'effoi d'aller au delà de la simple croissance» elle n'atteint qu'à un rapj à une unité extérieure et superficielle
(4) Zusals à la première et à la seconde édition : ihre Eini nheit aïs concreter Moment der Allgemeinheit ist : son individualitfl en tant que (ou comme) moment concret dt la généralité ; et cela pa^ que l'individuel et le général se compénètrent dans l'animal.
(2) Die eigene Aeusêerlichkeit der Gestalt zu Giiedern idealisirt Vexlériorité propre de la figure s'' est idéalisée dans ks membres. Le td su ne peut se traduire littéralement, car il faudrait traduire : < idéalisée en membres : ce qui veut dire qu'ici on n'a plus une figi composée de parties extérieures les unes aux autres, comme daiisj plante, mais une figure qui a des membres dans lesquels elle s\ idéalisée. Car dans l'animal on a l'idée véritable, l'idée eo t^ qu'idée (dans les limites de la nature), où l'externe et I interne,;
processus extérieur conserve son unité individuelle (1) . C'est ià la nature animale, qui au milieu de la réalité extérieure de son individualité immédiate, ne cesse pas de garder son identité et sa forme réfléchie, et se pose comme universalité objective. (2).
Zusatz.) Dans Tanimal la lumière s'est retrouvée ellemême, car dans l'animal cesse le rapport de deux termes différents (3). L'animal est l'êlre qui existe pour luimême (4). C'est l'unité réalisée (5) des différences, unité nui les pénètre toutes deux. Dans son effort pour atteindre icetle unité, la plante n'arrive qu'à deux individus indé-
SDjet et l'objet, Tindividuel et le général, la notion et sa réalité sont une seule et même chose. Cf. § 357.
(!) Die selhHische Einheit. La première et la seconde édition ont : (û selbstiichâ Sonne inwendig behàlt : garde intérieurement son toieil uitriduir/. L*idée est le soleil de l'animal dont elle éclaire, c'est-à- Sre rend vivantes les parties.
(2) Le texte a : welche in der Wirklichkeil und AeusserHchkeit der fmitielbaren Binzelnheit ebenso dagegen in sich reflectirles Setbst der ^tnzelnheit, in sich seyende subjective Allgemeinheit ist : littéralement : fui (la natare animale) dans la réalité et Vextériorité de Vindividua^ ^immédiate est au contraire tout aussi bien Videntité de l'individuailé qui s'est réfléchie sur eHe-méme, (c'est-à-dire) l'universalité subjecivequiest en elle-même. Ce passage s'entend déjà par tout ce qui préiide, et il s'entendra mieux par ce qui suit. Cf. aussi Logique, §163.
(3) Le texte a : das Thier hemmt seine Beziehung auf Anderes : animal arrête son rapport avec autre chose (que lui-même) ; car nu se trouve animalisé dans l'animal, tout se trouve transformé et "^ené à l'anité de la nature animale. Et ainsi la lumière n'éclaire tlm dans l'animal un objet autre qu'elle-même, mais elle s*éclaire fle-mème.
(i) Das Selbst, das fur das Selbst ist : le même qui est pour le même, ^. § 344, et plus loin § 354, p. 200.
(5) Existirende, qui est arrivée à l'existence, qui n'est plus une possibilité, comme dans la plante.
19a troisième partie.
pendanls, la piaule el le bourgeon, qui n'existent pas (fam leur idéalité (t). Ces deux termes posés dans un seul e mêtne terme constituent TanimaL L organisme animaient par conséquent, ce dédoublement du sujet (â) qui n*existi plus dans un état de difterenciation, comme dans la plante mais qui existe de façon à ce qu'il n*y ait que Tunité de ci dédoublement qui parvienne à Texistence (3). C'est ains que dans l'animal existe la vraie unité subjective, I âmi simple, cette iniinilé de la forme en elle-même qui si partage et se déploie dans l'existence extérieure di corps (A) ; lequel est, à son tour, en rapport avec uni nature inorganique, avec un monde extérieur. Mais l subjectivité animale consiste à se conserver elle-même, c à demeurer en elle-même comme principe général (5) dan son existence corporelle et dans son contact avec le mond extérieur. Ainsi la vie animale, en tant qu'elle forme \
(4) AU ideell : en tant qu'idéaux , c'est-à-dire dtns l'unilé de rklêi ou de leur idée.
(2) Dièse Verdoppelung der SubJectivitàU
(3) C'est-à-dire que l'unité subjective, la subjectivité de U pN se dédouble, se scinde, se différencie et ne parvient pas à eflac«r I différence, tandis que dans l'animal il y a bien dédoublement, mais i dédoublemenl qui ne parvient jamais à l'eusteiice, c'est-à-dire qui 4 sans cesse effacé et ramené à l'unité du sujet.
(4) C'est-à-dire que bien qu'elle (la forme} se partage dans l'es^ tence extérieure du corps (le texte a : in die AeuseerUchkeit des M auegekgt itt : est distribuée dans l'exUriorité du corps), elle est eo dl même infinie, et elle est infinie précisément parce qu'elle nie cet extériorité dans son unité.
(5) Àts das Allgemeine: comme chose générale, ou dans sa gén ralité : c'est-à-dire que dans toutes ses déterminations et dans ttf ses rapports avec le corps et le monde extérieur elle garde sa nitol générale et son unité*
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point culminant de la nature, est l'absolu idéalisme, et. elle implique que la déterminabilité dé son corps (1) vienne complètement se fondre dans son unité; elle implique que cet être immédiat soit incorporé au sujet, et qu'il soit comme tel dans ce dernier (2).
Par là la pesanteur se trouve ici d'abord réellement vaincue. Le centre est devenu un centre achevé, un centre qui a lui-même pour objet, et qui existe pour la première fois véritablement pour soi (3). Dans le système solaire, nous avons le soleil et des corps (ft) qui sont indépendants,
(4 ) Dw Bmimmthmt # mff Loiblichkeit : la détermétiabilUé deêaeor^ poraUlé.
(S) Dieês Unmittetbare dem Subjeciiven einverzuleiben und einver-^ Mt zu habén : elle (la vie animale) consiste à incorporer cei être immédiat doiM l'être subjectifs et à l'avoir (comme) incorporé. Par là que TaniiDai forme l'unité de la nature, les autres sphères de la nature constituent la déterminabilité de la vie animale, c'est-à-dire l'ensemble des possibilités, ou des déterminations à l'état de possibilités que la île animale réalise en se posant et en se développant, et qu'elle réalise en les incorporant au stget vivant, et en les rendant ainsi vivantes elles-mêmes. Ces possibilités constituent des éléments immédiats que l'aoimal médiatise, en s*en emparant et en les fondant dans son unité. Le terme einverleiben signifie ici incorporer et revêtir d'un corps, car ranimai s'incorpore ces éléments en les revêtant en même temps d'un corps, ou; si l'on veut, en les t)rganisant.
(3) Fur sieh seyendes Centrum ist : c'est* à-^ire que dans l'animal le tout et les parties, le centre et la circonférence, ou les corps dont il est le centre se compénétrent, et ne font plus qu'un, tandis que dans le système solaire, ou dans toute autre sphère de la nature, le centre ^i fur Anderesy pour autre chose, laquelle lui demeure extérieure. Voilà aassi pourquoi le centre est ici achevé, ou rempli, erfUllUs^ comme dit le texte avec une expression plus compréhensive et plus exacte. 11 est rempli parce qu'il s'est approprié l'objet dont il est le centre, et qu'il est dans l'objet, comme l'objet est dans lui.
(4) Glieder^ membres.
et qui sont bien en mpport suivant le ten)ps et Tespaoe, mais qui ne le sont pas suivant leur nature physique (t}. Et si ranimai est lui aussi un soleil, c'est un soleil auquel les étoiles (2) sont liées suivant leur nature physique, et auquel elles sont revenues, de façon à ne former qu'une seule et même individualité. L'animal est l'idée qui est parvenue à l'existence, en ce que les membres ne sont! que des moments de la forme, qu'ils nient sans cesse leur propre indépendance, et qu'ils se fondent dans celte unité, qui est la réalité de la notion,^ et pour la notion. Un doigt coupé n'est plus un doigt, mais une matière qui va se dissoudre dans le processus chimique. L'unité qu'on a ici est l'unité qui est en soi dans l'animal (â), et celte unité en soi est l'âme, la notion qui se trouve dans le corps, en tant que le corps constitue ce processus idéalisateur. L'existence extérieure de l'espace n'a pas de ré;ilité pour l'âme, qui est simple et plus immatérielle qu'un point (&). On a cherché l'âme dans le corps de toutes les manières. Mais c'est là une contradiction. Il y a bien des millions de points où l'âme est présente ; mais elle n'est pas pour cela dans un point, car Textériorilé de l'espace n'a pas de vérité pour elle (5). C'est ce point de la subjectivité qu'il faut saisir et ne pas perdre de vue; les autres
(4) Physikalisches ; terme qu'il faut entendre dans le sens détermiQ^ dans la seconde partie de la Philosophie de la nature,
(2) Gestime, étoiles, astres en général.
(3) L*animal en tant qu'animal , et, par suite, la nature n'atteint qu'à l'unité en soi, à l'unité immédiate et virtuelle, parce que ruolif pour SOI, Tunité médiate, concrète et absolue n*existe que dans l'esprit.
(4) Le texte : fciner als ein Punkt : plus subtile qu'un point,
(5) C'est-à-dire que Tespace et ses rapports extérieurs ((/iM.ltK^reinander) ne sont plus applicables « l'âmp.
ne sont que des prédicats de la vie (1). Toulefois cette subjectivité n'est pas encore pour elle-même, elle n'est pas la subjectivité pure universelle. Elle ne se pense pas ; elle se sent seulement, et elle n'a qu'une simple aperception d'elle-même. En d'autres termes, pendant que, d'un coté, elle n'existe que dans l'individuel, elle se réfléchit, de l'autre, sur elle-même (2) , elle est ramenée à une déterminabilité simple et se trouve posée dans son idéalité. Elle est ainsi son propre objet dans un état déterminé, particulier, mais seulement dans cet état, et elle nie en même temps celte délerminabilité, sans cependant aller au-delà. C'est comme l'homme sensible chez lequel peuvent s'agiter tous les désirs (3), mais qui ne peut s'élever au-dessus (1 eux, et se saisir par la pensée comme être universel (4).
(1) L*âine existe dans l'animal surtout comme sujet, ou subjectivement, non parce qu'il n'y a pas en elle cbs moments, ou déterminations objectives, mais parce que ce n'est que l'esprit qui peut véritablement s'objectiver en entendant (science) et en façonnant (art) 1 objet tout à la fois. L'animal se borne à sentir l'objet ; ce qui constitue plutôt une faculté, ou un état subjectif. Voilà pourquoi Hegel dit que dans l'animal il faut surtout s'attacber à saisir ce point, ce centre de la subjectivité, centre qui pénètre dans toutes les parties de Torganisme, et vis-à-vis duquel ces parties ne sont que des modes ou des prédicats.
(2) Ce qui constitue un état autre que celui de simple individu ; c'est-à-dire l'individuel, en se réfléchissant sur lui-même, se pose comme universel.
(3) Begierds : désirs, instincts, aspirations de l'âme.
(4) C'est là, en effet, la limite de l'être sensible. L'être sensible sent l'objet, et pendant que, d'un côté, il se détermine dans ce sentiment, ou dans ce sentir, s'il nous est permis d'ainsi nous exprimer, il nie, de l'autre, cette détermination, sans pouvoir aller au delà, c est-à-dire sans pouvoir se saisir lui-même ni saisir son objet dans et par ridée, et da^s l'unité de leur idée.
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L'animal se meut librement (1), parce qu'à Tégal de la lumière (2), de Tidéalité qui s*est affranchie de la pesaoteur, son exislenee subjective n'est plus soumise aux conditions de respace(3)9 et qu'en s'élevant au-dessus de la réalité extérieure^ il peut déterminer lui-même son lieu. De là vient aussi qu'il possède la voix, car c'est une idéalité réelle, une âme qui domine l'idéalité abstraite du temps et de l'espace, et manifeste ses mouvements spontanés sous forme d'oscillation interne librement produite (i). Il possède la chaleur animale, en tant que dissolution constante de la cohésion et des diverses parties de l'organisme, sans que sa figure en soit altérée (5\ En outre, sa nutrition se fait par une intus-susception interrompue, en tant qu'il s'individualise dans son rapport avec une nature individuelle inorganique (6). Mais il possède surtout la sensi-
(I) Le teite a : hat Zufàiyge SelbêtbêVêgung : poêêèdê !ê mouvement de kà'mémê contingent,
(3) Zwatz à la première et la seconde édition : #t du feu.
(3) Le texte dit : eins freie ZêU: «t un teeipi Ukre^ e'est-à-dife ranimai est comme le temps qui ne serait plus soumis aux condiiioi» ileTespace. Cf. plus haut S 344. Zut. a.
(i) Àl$ fin freiet Erzittern m tich selhst.
(5) Le texte a : AU (ortdautmdtn ÀufUfeungi Procêêê âêr Cohëii» und dei selbêtàndigm BesUhmu der TkeiU in der foHdauemâm Erkaliung der Ge$talt : en tant que procestus eoMlant de âiêioiuliUm de \e cohésion et de la subêistunce (du subêister) indépendamte de» partiei daet la eoneervation permanente de ta figure ; e'est-è-dire dans la figure qui malgré cette dissolution constante des parties ne cesse pas de subsister, ou qui, pour mieux dire, subsiste dans et par cette dissolution.
{^)At8iich indhiduaUsirenden Verkaiten mu einer indiieiduellen uimt* ganieehen Natur: en tant quê rapport (un se mettre en rapport) indititiiMlisé avec une nature individuelle inorganique, Voy. ci-dessous^ ZM.d.
bilité (1) en tant qu'individualité qui dans sa déterminabilité demeure en elle-même et se conserve comme individualité simple et universelle (2). C'est l'idéalité réalisée de rêtre déterminé (â).
(ZtMato). A cette détermination que chez Tanimal le même est pour le même (k) se lie l'autre détermination, rélément complètement universel de la subjectivité, la sensibilité (5), cette differentia specifica, ce caractère distinclif absolu de l'animal. L'individu y existe idéafeinont; il n'y est pas dispersé et comme plongé dans la matière, mais, pendant qu'il est par sa présence et par son activité dans la matière, il se retrouve et il se sent lui-même en lui-même (6). Cette idéalité qui constitue la sensibilité constitue aussi dans la nature la plus haute sphère de l'existence, parce que tout s'y concentre et s'y compénètre. La Joie, la douleur etc., ont eux aussi, il est vrai, une existence corporelle (7), mais cette existence diffère de ce
(4) GefUhL
(5) Ait die in der Begiimmihcit sich unmitulbar aligemeine^ evi^fœh hei sich bUibende und erhallende Individualimt : en tant qu'indévidua^ liU qui dam sa déterminabUité (en étant déterminée) demeure d'une manière simple en elle-^eme (ne se sépare pas d'elle-même et de TuDÎté de sa nature) et se conserve comme immédiatement universelle (efface immédiatement toute déterminabilité).
(3) Die eJBîslirende Idealiiiit der Bestimmlseyns. ^
(4) J précéd., p. 4 93, et ci-dessous.
(5) Empfindung. Ainsi GefUhl et Empfindung sont pris ici dans le même sens.
(6) Sich in sich selbst findet. C'est en quelque sorte la définition k la fois nominale et réelle de EmpUndung.
(7) Bilden sich zwar auch kGperlich aus : se forment aussi^ il est vrat, corfmelkment: c'est-à-dire qu'il y a en eux une détermination matérielle et cor()ore11e, et qu'à ce titre ils ne sont que des moments distincts, séparés, et placés, en quelque sorte, hors de l'unité de l'être vivant.
qu'ils sont en tant que sensibilité, c'est-à-dire, en t:inl qu'ils sont ramenés à l'existence simple et pour soi. En voyant, en entendant, etc., je demeure en moi-même el dans la simplicité de mon être, et il n'y a là qu'une seule et même forme de cette transparence et de cette clarté sans mélange qui pénètrent ma nature (1). Ce point indivisible, qui, bien qu'infmiment déterminable, garde intacte sa simplicité, par là qu'il est à lui-même son propre 1)bjet, est le moi en tant que moi=moi, en tant que sentiment de soi (2). C'est parce qu'il sent que l'animal
(1) £f ist nur eine Form meitier reinen Durchsichtigkeil und Klarketl m mir selbst : cest ( le voir, l'étendre) seulement une forme une de ma transparence el de ma clarté pure en moi-même. La sensibilité est celte forme une et indivisible qui, en pénétrant toutes les parties de Forganisme, rend celui-ci transparent, apte à s'approprier et à réfléchir indistinctement toute détermination.
(2) Das Subject als Selbst^selbsl als SelbstgefUhl. Nous avons rendu ' Selbst'-selbst par moi=moi, parce que ceUe dernière expression est devenue en quelque sorte familière dans la science. Mais elle ne rend pas exactement la pensée du texte. Ici on n*a pas encore de moi proprement dit, mais le moment le plus immédiat de la vie animale, et c'est cette forme générale et indéterminée de ranimalité que Hegel reul définir. Littéralement Texpression est intraduisible, car on ne pourrait pas même la traduire par en tant que méme=méme, mais il faudrait dire en tant que même-même. L'expression est cependant trèsexacte, et sa signification se trouve très-clairement expliquée par le contexte. Ce que Hegel a voulu dire c*est qu'ici on a deux termes identiques, en ce sens que l'un des deux termes n'est plus extérieur à l'autre comme dans la sphère chimique, et même dans la plante. Et ainsi le même n'est pas autre que lui-même dans l'autre, mais il est lui-même l'autre, et dans l'autre. El réciproquement, l'autre n est pas autre que lui-même dans le même, mais il est, lui aussi, lui-même le même et dans le même. Et c'est là le sentiment de soi. Car en sentant on ne sent pas Vautre, mais on se sent soi-même. Et réciproquement, l'autre (qui est senti) se sent lui-même en étant senti.
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est dans un rapport théorétique avec les choses (1), tandis (|ue ia plante est dans un état d'indiiïérence à leur égard, ou qu'elle n'est liée avec elles que par un rapport pratique ; et, dans ce dernier cas, elle ne les laisse pas subsister, mais elle se les assimile. L'animal aussi se comporte, il est vrai, comme la plante à Tégard de l'objet extérieur car il en use avec lui, comme avec un êlrc idéal (2); mais, d'un autre côté, pendant qu'il soutient des rapports avec lui, et qu'il n'est pas dans un état d'indifférence à son égard, il le laisse cependant librement exister. C'est un rapport qui n'est pas accompagné de désir (S). L'animal, en tant qu'être sentant, lorsqu'il éprouve l'action d'un objet externe, trouve en lui-même sa satisfaction, et c'est sur cette satisfaction qu'est fondé le rapport Ihéorélique. L'être qui agit d'une manière pratique à l'égard d'un autre n'est pas satisfait de lui-même parla que ce dernier se trouve posé en lui ; ce qui fait qu'il doit réagir sur la modification qu'il a subie, qu'il doit la supprimer et se l'approprier ; car elle portait une perturbation dans sa nature. L'animal, au contraire, trouve en lui-même sa salis-
(1) Sur les rapports théorétique et. pratique, voy. plus haut § 316, et plus loin § 357, a. et suiv.
(2) Àh zu einem Ideellen, Le terme ideellen est ici employé dans le sens spécial que nous avons plusieurs fois rencontré, savoir, de moment de ridée qu'on a di'jà traversé, et qui se trouve comme moment subordonné dans une détermination supérieure. C'est en ce sens que la nature inorganique et la plante elle-même constituent des momenls idéaux vis-à-vis de l'animal, c'est-à-dire des moments subordonnés qui sont contenus dans l'animal, ce qui amène des rapports pratiques entre l'animal et ces êtres. Car l'animal ne saurait s'assimiler et détruire ces êtres qu'autant qu'il les contient.
(3) Begierdlose : sans désir, sans le désir dé s'assimiler l'objet.
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faction, pendant qu'il est en rapport avec un autre qui lui-même, parce qu'il peut porter (1) les modification^ produites en lui par ce dernier, quoiqu'il le pose en même temps comme un être idéal. — Les autres détermination^ de l'animal sont des conséquences ('2) de la sensibilité.
a) En tant qu'être sensible Tanimal est pesant, e| demeure lié au centre. Mais Tindividualîte du lieu s'esj affranchie de la pesanteur, et l'animal n'est pas attache i telle détermination de la pesanteur (5). La pesanteur, biei^ qu'elle soit la détermination générale de la matière, déter^ mine aussi le lieu particulier. Le rapport mécanique consiste précisénrient en ceci, que pendant qu'un corp4 occupe un espace, il n'a, dans ce même espace, sa détermination que dans un autre corps (&)• L'animai, au coiH traire, en tant qu'individualité qui est en rapport aved elle-même, ne voit pas son lieu individuel déterminé par un autre que lui-même, et par là qu'il est reveim sur lui-même il est dans un état d'indiflerence vis^à-vîs del«
(4) Ertragen : et il peut porter ces modificatioos prédsément pâre^ qu'il est doué de sensibilité, cette première forme de l'idée en tani qu'idée, ou de l'unité absolue» où Tanimal retrouve en lui-même la nature, ou, si l'on veut, la nature se retrouve elle-même dans son unilé; ce qui fait que l'animal peut être satisfait de ce sentir, c'est-à-dire de cette aperception de la nature, sans éprouver le désir de s'empartf pratiquement de l'objet, et de se l'assimiler.
(2) C'est ce que plus haut ($ précéd.) il a appelé les prédicats é» la vie.
(3) An dat Diestder S^hwere : littéralement : àœ Uldela petantm; c'est-à-dire à tel ou tel lieu déterminé par la pesanteur.
(4) Le texte a : in einem Àeussern : dans une chose extérieure; c'est-à-dire dans un corps placé dans up autre point de l'espace que le sien.
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nature inorganique, et il se meut librement dans le temps et dans l'espace en général.
Par conséquent, l'animal n'individualise pas le lieu par suite d'une détermination extérieure, mais par sa vertu propre, ce qui fait qu'il se pose lui*même son lieu. Chez tous I^ autres êtres cette individuation est invariable (1), parce qu'il n'en est aucun qui soit pour soi. L'animal, lui aussi, ne s'affranchit pas, il est vrai, de la détermination générale qui s'attache à l'individualité du lieu ; mais ce lieu individuel c'est lui-même qui le fixe. C'est aussi pour cette raison que la subjectivité de l'animal non*seulement se distingue de la nature extérieure, mais qu'elle se dis*» dogue elle-même de cette nature. Et elle est de la plus haute importance que cette faculté distinctive de se poser soi-même comme négation des différents lieux(2). La sphère entière de la physique (S) n'est que la forme qui se développe en se différenciant de la pesanteur^ mais elle ne peut s'affranchir de la pesanteur et atteindre vis4«vis de cette dernière à cette liberté et à ce retour sur soi qui appartiennent en propre à l'animal. L'individualité physique elle-même (&} ne saurait s'affranchir de la pesanteur, parce que son processus implique, lui aussi, les déterminations du lieu et de la pesanteur.
(^)Pest: fixe, invariable, renfermée dans un espace détermioé, fimité.
(2) I^ texte a : da$ Sicfk-Setzen als die reine NegativiUtt dieiêê OrU^ HAd dietei Orts^ etc. : le »e poser soi-même comme pure néfiativUé et ifl lieu, de tel (autre) lieu et ainsi de suite.
(3) Die ganze Physik : la physique entière, c'est-à-dîre la deuxième partie delà philosophie delà nature.
(4)Voy. §323.
p) La voix est un haut privilège de Tanimal, privili\i; qui peut paraître merveilleux. C'est la manifestation de ( sensibilité, du sentiment de soi. L'animal exprime ([ul est en lui-même ; et cette expression est la voix. H n'y a qii rêtre sentant qui peut manifester qu'il sent (1). L'oiseai dans les airs et d'autres animaux font entendre leur voi! qui exprime la douleur, les besoins, la faim, la satiété, il plaisir, la joie, l'amour. Le cheval fait entendre ses hen' nissements en allant au combat, les insectes bourdonncntj le chat file lorsqu'il est content. Mais le chant de l'oiseaii est une manifestation interne de lui-même (2) qui constitue une espèce de la voix plus élevée ; et si la voix atteinj à ce degré dans l'oiseau, c'est qu'elle appartient à l'animal en général, et qu'elle peut ainsi se particulariser et se différencier dans l'oiseau (3). Car, pendant que les poissons vivent muets dans Teau, les oiseaux se jouent librement dans les airs, comme dans leur élément, et affranchis de la pesanteur de la terre ils remplissent l'air d'eux-mêmes et manifestent leur subjectif dans un élément particulier (i .
(4) C'est-à-dire que la manifestation de la sensibilité, ainsi que les formes, ou modes corporels de cetle manifestation, et la sensibilité sont inséparables, en ce sens que les premières n'existent que là où existe cette dernière, et comme conséquences de cette dernière.
(2) Da$ theoretische Sich-Ergehen des VogeU : la manifestation, 1 epaochement tbéoréiique de soi-même de Toiseau.
(3) Le texte dit : und dhss es so weit beim Vogel kommt^ isi ichonein hesonderes dagegen^ da8$ die Thiere uberhaiipt SUmme haben : et que la chose (la voix] aille si loin dans C oiseau cest déjà une détermination particulière contre (à Tégard de celle) que les animaux en général ont la voix. Voy. note suivante.
(4) C'est-à-dire, en rapprochant cette phrase de la précédente, que la voix est une faculté de ranimai en général, mais que de même que
Lesmétaux possèdent le son, mais pas encore la voix. T^ voix est rétre mécanique qui s'est spiritualisé, et qui se manifeste lui-même comme son. L'être inorganique ne manifeste sa déterminabilité. spécifique que lorsqu'il est frappé. L'aninnal, par contre, retentit de lui-même. Par ceUe vibration interne, et en ne faisant que vibrer l'air, le sujet se révèle comme être animé (1). Cette subjectivité pour soi est, dans son état complètement abstrait (2), le processus pur du temps, qui, dans le corps concret, est, en tant que temps qui se réalise, la vibration et le son (3 ). Le son est un attribut de l'animal, par là que c'est l'actif vite elle-même de l'animal qui fait vibrer l'organisme. Mais cela ne produit aucun changement extérieur dans ranimai (A) ; ce qu'il y produit c'est un simple mouvement, et un mouvement qui n'est que la pure vibration abstraite accompagnée d'un simple changement de lieu (5), changement qui est immédiatement supprimé. C'est la négation delà pesanteur spécifique et de la cohésion, lesquelles sont, en même temps, rétablies. La voix est ce qui tient de plus
cette faculté peut se particulariser en allant très-loin dans un sens chez les oiseaux, ainsi elle peut se particulariser en allant dans le sens opposé, et jusqu'au point de disparaître, comme cela a lieu chez les poissons, par exemple.
(1) Dos Siihjeetive gicbt a/s diess Seelenhafie kund: Véire subjectif se montre, se manifeste^ comme (constituant) cette chose douée d'animalité. Animalisé est le mot qui rend le mieux Seelenhafte,
(î) Gaaz abstract : tout à fait abstraite (la subjectivité), c'est-à-dire considérée indépendamment des autres déterminations qui viennent s*y ajouter ultérieurement, l'imagination, par exemple, ou le langage.
(3) Voy. § 300 et suiv.
(4) Le texte dit : mais par là rien n'est extérieurement changé.
(5) Du corps vibrant, de Torgane qui émet la voix.
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près à la pensée (1), car en elle la pure subjectivité s'^ jective (2), non comme réalité particulière» en tant qu'^ ou sensation, mais dans les éléments abstraits du tempâ de l'espace (â).
(4) Ce qui ett vrai surtout du langi^. Mail Hegel considère id voix et la pensée dans leur forme la plus abstraite. Ainsi si Tani^ pense» et dans la mesure et sous la forme où il pense, on peut d que sa voix est en lui ce qui approche le plus de sa pensée. I
(3) Dmwi km- wird diâ r§in§ SubjeciitHm gBgtmtandlieh : cari (dans la voix) la sul^tivité pure devient objective,
(5) Ces considérations se rattachent, comme on peut le voir, à théorie du son, théorie qu'il but avoir présente pour les bien entendi Dans la voix on a de nouveau le son,mais le son organique el animal,^ si Ton veut, le son organbé et animalisé, en d'autres termes, on a i nouveau le son mécanique, mais transformé par Toiiganisnie animal, son est comme le premier cri deTidéal (§ 300, p. 504], c'est com^ le premier effort du corps mécanique pour se dissoudre dans runiiéj son idée. Maintenant, ce qui n'était qu*une possibilité dans le son m cauique se trouve accompli dans Tanimal. Car d*abord ici le son n'e plus extérieur au corps vibrant, en ce sens que celui-ci n'a pas beso pour vibrer d'une excitation externe, mais qu'il vibre librement | par sa vertu propre. Ensuite le son n'est plus dans la voix un pbéj mène limité, une réalité particulière, comme dit le texte, un état, une sensation (eïtie besondere Wircklickkeit^ ein Zustand odereine Et IMung) mais il est le son mécanique spiritualisé {geistig Me(^ianiêmus) en ce qu'il est le produit, l'image et l'objectivation la pensée, c'est-à-dire de l'être dans lequel se sont fondus et uni tous les moments, toutes les réalités particulièreê de la nature, etoj le son est comme la répercussion externe de cette unité. C'est là aus^ le sens de ces paroles, que dans la voix la pure subjeelivité sobjectin dans les éléments abstraits du temps et de Vespaee ; car Hegel oe reJ pas dire par là que, dans la voix, il n'y a que ces éléments abstraiUj le temps et l'espace ; ce qu'il veut dire c'est que ce son animalisé, oui ce qui revient au même, cette objectivation de l'ftme dans la roix esl une vibration, qui comme toute vibration implique le temps et l'espace^ mais qui a une tout autre signiAcation qu'une simple vibration mécan nique. Yoy. plus loin, % S67, a.
h voL\ se lie la chaleur animale (1). Le processus
aussi donne la chaleur qui peut aller jusqu'au
c'est une chialeur qui passe (2). L'animal, au
; en tant que processus constant de ce mouve-
tané qui se détruit et s'engendre lui-même, nie
et reproduit également sans cesse sa substance
et engendre ainsi sans cesse la chaleur. C'est là
a lieu surtout dans les animaux à sang chaud* chez
Topposition delà sensibilité et de Tirritabilité est
à une prus haute spécialisation (voy. plus bas,
Zta.), et l'irritabilité s'est comme constituée d'une
distinele et individuelle (S) dans le sang, qu'on
appeler un aimant fluide.
l'animal est véritablement l'être identique
A pour soi qui est parvenu à l'individualité, il se ren-
en lui-nnême et il se sépare de la substance univer-
e la terre ; et celle-ci a une existence extérieure poiu*
). Pour lui l'être extérieur qui n'est pas tombé sous
de son individualité est un être qui se nie lui-
, un être indilTérent (5) ; et à cela se rattache aussi
Idiatement cette détermination que sa nature inorga-
s'esl individualisée pour lui, car on n'a pas ici un
|Cr. s 302, et suif.
I Vamberghekend; ce qui est le propre, comme on Ta vu (§ 399 .), da processus chimique.
>Fiir«tcA. Voy. §354, )C*e8l-è-dire, que c*est, en quelque sorte, comme si elle n*existait
b) Ein NÊÇativeê seiner selbsl, ein GltichgUltiges. C'est-à-dire, c*est kre qui nie sa nature, et sa fmalité, puisqu'il est précisément fait ir l'animal; et il est, par cela même, indifférent, puisque sa déteration finale et absolue lui fait défaut.
rapport immédiat avec les cléments [i). Ce rapj de Taniaial avec la nature inorganique constitue notion générale de l'animal (2). L'animal est un s individuel qui se met en rapport avec Têtre indivii comme tel, c'est-à-dire qui ne se met pas seulement rapport avec les éléments, comme la plante, ni mi avec le simple être subjectif (3), excepté dans le procès de la génération. H y a, il est vrai, dansTanimal la nat végétale, et par suite un rapport avec la lumière, a Tair et Tenu ; mais il y a de plus la sensation, à laque dans Thomme, s'ajoute la pensée. C'est ainsi qu'ArisI énumère trois âmes, la végétative, Tanimale et l'humai comme formant les trois déterminations dans le dévcli pement de la notion. En tant qu'unité d'individualité»; verses qui se réfléchit sur elle-même, l'animal exj comme fin qui s'engendre elle-même ; c'est un mouj ment qui revient à un individu. (&)• Le processus de 11
(4 ) Deim vomElemente findet keine Enlfemung statt: littéralement:! aucun éloignement des éléments n*a lieu: expression singulière, maisd le sens est déterminé par le contexte. Dans un rapport, et surt dans un rapport négatif où un être revient sur lui-même et est |N soi, cet être s'éloigne du terme avec lequel il est en rapport, en i'^ sorbant dans sa nature et dans son unité. L'animal, étant surtout rapport avec Tètre concret et individualisé, ne s'éloigne pas des é| ments, mais de l'être individualisé. j
(2) La notion générale, mais non la notion particulière et ^ ciale.
(Z) Subjectivem, c'est-à-dire que le rapport de l'animal avec lai ture dépasse tous ces rapports précisément parce qu'il est rnnité i la nature, l'être individuel qui individualise toutes choses dansi* individualité.
^4) Le texte a : m disses Individuuni^ à cet individu. Vor. pi haut ii 337, et § suiv.
idualité est nn mouvement circulaire fermé, qui dans re organique en général constitue la sphère de l'être nr soi; et comme c'est là sa notion, son essence, c'est* ire sa nature inorganique s'individualise pour lui (1). is comme l'être organique, en tant qu'individualité qui pour soi, n'est en rapport qu'avec lui-même (2), il suit il n'est pour soi qu'autant qu'il est en rapport avec la Dre inorganique, et qu'il s'en distingue tout à la fois. rapport extérieur il l'interrompt lorsqu'il est satisfait rassasié ; — lorsqu'il sent, et qu'il est l'individualité ir soi (3). Dans le sommeil l'animal se trouve plongé is un état d'identité avec la nature universelle, dans rcille il se trouve en rapport avec l'être organique ividuel ; mais il brise aussi ce rapport, et la vie de limai est le mouvement alterné de ces deux déter- Kations.
I) La nalure înorgaDique forme l'essence, das We$en, — le moment ^bi, on de l'essence, — mais non Tidée de l'animai. ^ Le texte dit : Weil es «tcA aber ebenso al$ fUr sich seyender selbtt ichselbti verhàU; littéralement : mats comnte précisément en tant ^itiduuHlé pour sot, f7 ({'organisme) est en rapport avec lui^nUme; P s'applique surtout et d'une manière spéciale à l'organisme ani- • qui est un organisme absolument fermé, en ce sens que la nature ^t rapport extérieur y sont complètement transformés, et rameîrunité. Par conséquent, l'être pour soi de l'animal implique bien Sèment, un rapport extérieur, mais un rapport extérieur qui est ^é, absorbé dans l'animal.
t) Fur tich seyendes selbst isi : parce que c'est en sentant qu'il est isment l'animal ; ce qui fait aussi qu*en sentant il est satisfait et isié [befriedigt und satt) et brise [mUrbricht) ses rapports suile dehors. Car un être est satisfisit, lorsque sa nature spéciale est ^ite, et de plus Tanimal, en sentant, vit pour soi, et il n'est que ' ^f c'est4-dire efface tout rapport extérieur.
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L'organisme animal constitue runiversalilé vivanU la notion (1), et se développe à travers trois syllogisi dont chacun renferme virtuellement la même totalité l'unité substantielle, mais qui passent, conrormément détermination de la forme, l'un dans l'autre^ de telle s< que c'est de ce processus que résulte la totalité cona de l'animal (2). Car ce n'est pas en s'arrêtant à son immédiat, en étant simplement (â) , mais en se reproduis que l'être vivant est et se conserve (&}. L'animal i^ qu'à la condition de se faire lui-même ce qu'il est ; c le but préexistant, qui n'est aussi que résultat. Par coi quent, l'organisme doit être considéré, comme cbea
(4) Le texte a : est en tant qu'univenaliti vivante {tebendUge A\ tneinheit) de la notion : c'est-à-dire que dans rorganisme la nd n'existe pas seulement comme notion universelle, mais comme dJ universelle douée de vie, ou telle qu'elle est dans la vie.
(2)€'est-à<^re que dans chactin des trois moments ou syliogis dont se compose l'oi^anismé animal se retrouvent virUieBemeot deux antres, et que, par suite, chacun d'eux est virtuellement Tu substantielle {substantielle Einheit, l'vnité de iubstance) de TorgaDisj laquelle unité (abstraite et immédiate)» se brise, se détermine sm\ la nécessité de la forme, nécessité qui fait passer les trois moiq de l'organisme l'un dans l'autre. Et c'est ce |rassag«e, ce mouv. d circulaire des trois moments qui constitue la totalité concrète de 11 mal. Le texte a; die TotaUlàt als existirend : la totahté en tant qu4 tante; la totalité achevée, qui est arrivée à l'exigence. Ce qui \ dire que l'organisme achevé et vivant n'est pas la simple unitij sobstance, telle qu'elle est dans la nature, mais ^*il constitue sphère, cft, pour ainsi dire, une catégorie supérieure. L'organi animai est bien la substance, mais la substance sensible.
(3) Le texte a : nichtats seyender ; pas en tant quHaHt^ ce qoi prime précisément là forme iiirttédiate des choses.
(4) V. § suiv.
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anle : premièrement^ en tant qu*îdée individuelle, qui ins son processus ne se met en rapport qu'avec ellcêine et rentre au dedans d'elle-même dans son unité, — figure ; deuxièmement^ en tant qu'idée qui est en rap- )rt avec son terme opposé, avec sa nature inorganique, qui idéalise en elle-même celte nature ; — V assimilawi; Innsièmementy l'idée en tant qu'individu vivant, qui \ met en rapport avec son contraire, lequel est lui-même individu vivant ; ce qui fait qu'en se mettant en rap- )rl avec son contraire l'être vivant ne se met en rapport n'aveclui-même (1); — le processus de la génération. [Zusalz). L'organisme animal est le microscome, le fentre absolu de la nature (2), où la nature inorganique Dlière s'est comme résumée et idéalisée. C'est là ce que oil démontrer Texposilion qui va suivre. Comme l'orgaîsme animal est ce processus où le sujet est en rapport vec lui-même dans son extériorité, c'est ici qae les Qtres sphères de la nature commencent à être posées 9«me choses extérieares, parce que ranimai garde Ml mdivîduaKté (8) dans ce rapport avec ce quî lui est Uérieur. Pour la plante» au contraire, qui, atlirëe vers i dehors, ne garde pas réeliement son individualité dans
[i ) Le texte dit seulement : die Idée, ait 0kk wmn AMdêrt^^as t iradi^ Indwiduum «t» und damit im Ândem ëu 9iek wibst tertialnxi. ïxAée en tant qu'elle est m rapport avec luiAMlrtf, qui mt /tUHMn^ R tMdindtt otoottt, «I qui par Jàeât doM tm auire m riÊpiport m>ee
(2) Da$ fUr tich gewordefM Centrum der Natur^ le centre é$ h jtmure >» est devenu fKwr soi; tandis que dans ies autres spbàres de la at'tf e le centre existe pour un autre que lui-jnéme.
(3)Sic4erAà/X, se maintifint Zitt^méme, jnaintiûBt son être et ta atore spécifique.
(36 rapport avec un terme autre qu'elle-même, les aul momenis de la nature n'existent pas encore cofnme moments extérieurs (1). — La vie animale est, en qu'elle se produit elle-même, et qu'elle est à elle-mi sa propre fin, fin et moyen tout ensemble. La fin est détermination idéale, qui implique antérieurement Tel réalisé (2); et lorsqu'arrive l'activité réalisatrice, activi qui doit être adéquate à la détermination préexistante, d ne développe que ce qui préexiste (3). Ainsi la réalisati< est un retour sur soi. La fin accomplie a ce même co tenu qui se trouvait déjà dans l'activité réalisatrice; p conséquent l'être vivant et toutes ses puissances ne v pas au delà de ce contenu. De la même manière que r< ganisme (&)est à lui-même sa propre fin, il est aussi propre moyen, en ce qu'il ne laisse rien subsister (5). entrailles et les membres en général sont sans cesse idé Usés, par là qu'ils sont dans un état d'activité récipi et par là que chacun d'eux se pose comme centre aux
(4) Et, en effet, il n'y a de véritable extériorité, ou, si l'on reat, i terme n*est véritablement extérieur & un autre terme que lorsqu'il i dans ce dernier un point où toute extériorité se trouve supprima Strictement parlant la nature ne devient exlérietve qu'en arrivant! l'animal. Car l'animal est cet être qui n'est que pour soi, quirepoJ les autres moments de la nature, tout en les absorbant» ou, pol mieux dire, en les absorbant.
(2) Die wrker schtm varhanden iêî : qui (la fin) est déjà oonteno qui existe antérieurement.
(3) L'expression du texte est plus absolue : êo kammt nieKU A\ re9 hcroM : il nVn sort rien autre chose.
(4) Animal. *
(6) Indem sie niehts BeeUhendeê t'ai : en ce qu*il (l'of)^anîsme an nhd) n'est rtan de itûfsisiant ; c'est^Hlire qu'il n'y a pas en lui de pu tîe qui ne tienne intimement aux autres parties, ce qui bit qu'il oj
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Ds de tous les autres, il n'existe que par le processus ; en autres termes, tel organe qui, en tant que supprimé (1), scend au rôle de moyen, est lui aussi, à son tour, fin, est-à-dire produit. — En tant qu*il développe la notion, yganisme est l'idée qui ne fait que manifester les diffences de la notion. Chaque moment de la notion contient Dsi les autres moments, et il est lui-même un système, un ut. Ces totalités, en tant que déterminées, engendrent, par HT passage de Tune à raulre,ce tout, que chacun de ces sys* mes (2) contient virtuellement comme un, comme sujet. Le premier processus est celui de l'organisme qui est (rapport avec lui-même, qui se construit un corps (3), Klorganisme qui renferme en lui-même son contraire (&), ndisque le second processus, qui est dirigé contre la iture inorganique, c'est-à-dire contre son être virtuel en m qu'opposé (5), entraîne la scission de l'être vivant, sa }lion active (6). Le troisième processus est le processus
jias de partie qui subsiste par elle-même, et qui n'aille se foudre
BU les autres.
(4) AufyMben^ supprimé eu tant que moyen par la fin.
()) Systèmes, ou totalités systématiques, c'est-à-dire les trois
ODieotsde l'orf^Disme animal.
(3) Verle&Uichendm : qui M corporalite,
(4) Oof Andere^ l'autre.
(5) G«g«A amn An-sieh ali sein Anderei : contre son en-soi, en ot qu*autre : c'est-a-dire contre la nature extérieure que l'animal lit s'assimiler, et qui & ce titre constitua un élément tirtuel de l'ani* •l; et autre que lui.
(6) Dot Urlkeil der Leb&ndigen^ der thiitige BegriffdnaeUfêtt: lejuge-^ nt de Véirt vtoani, «a notion ocim. Dans le premier processus, le neessQs où U construit sa figure, l'animal est renfermé en lui-même ; IBS le second, c'est-à-dire dans le processus où il s'assimHe la na« Hre extérieure, il se scinde et entre en conflit avec cette dernière,
Ma
ranmnaiÉé» — et llaiâiiiilB ^ ^^tippow- h L
Ctfft dbMK rnwnrtt |»rtul, ^bin» rocgawBft 1 ca pnceaBK se nêaiiâ^&t ife U ottOMK b pfeB& dw
i|K féâufe le t%ye anÎTersd «bcs et par kqwl on CBleodre el afùux b Balare des ocganfemes i
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V La figure c'est le sujet animal en tant que toc n*est en rapport qu'avec lui-même ; elle représentî ce sujet la notion avec ses déterminations développé par suite, réalisées (l).Ges déterminations en tant qt sont dans le sujet, existent, il est \Tai, d'une m concrète, mais ici elles n'existent que comme élé simples du sujet (2). Le sujet animal est, par conséc
ce qui constitue aussi sa notion active, c'est-à-dire le Hiement i tifité réalisatrice, en ce sens que l'assimilation doit le conduire tiéme processus qui constitue la fin réalisée.
(4) Nun existirenden: maintenant existantes; expression èe avons à plusieurs reprises déterminé le sens. Le terme mmt ▼eot dire que c'est ici dans Tanimal que la nature atteint à m plet développement et à son existence absolue.
(î) G'est4-dire qu'ici, au point de départ,on n*a queranimi diat où toutes ces déterminations, ou, ce qui revient au mèMe, de la nature n'existe que virtuellement, et le développemeatd
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rêtre simple et universel qui dei»eure enlui-mâmedans rapports extérieurs (1), ce qui fait que la déterminaté réelle (2) se trouve imniédiatament enveloppée, en tque déterminabilité particulière, dans Tuniversel (â), jue celui-ci se trouve, à son tour, enveloppé en elle, onant ainsi l'identité indivisible du sujet avec lui-même; c'est la sensMlUé ; ^) sujet à Tétat particulier, c'estire sujet qui est sollicité du dehors (ft) et qui réagit, à itour, sur le dehors : c'est Virritabilité; y), l'unité des IX moments, le retour négatif du sujet de ses rapports érieurs sur lui-même, où l'animal s'engendre et se pose •même comme être individuel ; c'est la reproduction, uelle constitue la réalité et le fondement dés deux pre* ers moments.
ina]e à traTers ces moments divers, c'est-à-dire depuis ce point départ jusqu'à la mort, ne font que poser et réaliser cette unité, ces déterminations sont des éUmenU simples du sujet, c'est-à-dire éléments abstraits, et comme des possibilités qui ne sont pa$ en e passées è l'acte, et ne se sont pas encore combinées dans i^unité tcrète et achevée de l'animal.
[() Le texte a : sein einfaches^ allgemeines Itksiehseyn inseiner Aeus- ^ickkeit : son éire^ns-soi simple universel, dans son exiériorité : ce se trouve 0xpUqué par ce qui précède, et par ce qui va suivre. [ï) Wirkliche Bestimmlheit: réelle, parce que tout est réel dans l'oriisme, et par suite du rapport intime qui existe entre ses parties, et te que la nature entière vient s'y concentrer. (3) Als Besonderheit in dos Allgemeine aufgenommen ist. Dans l'amie en effet, tout moment — détermination, état particulier — est !Té à l'universel, s'étend à l'animal entier. (i) Le texte a : Besonderheit als fieizl^arkeH van aussen, etc.: partieu- 'i^ en tant que sollicitation, irritabilité du dehors : dans l'irritabilité Dimal se trouve, en effet, particularisé, partagé en deux entre le ^s et le dehors. C'est le moment de l'opposition et de l'essence, i qu'il se reproduit iciidans l'animal
{Zusatz). La plante laisse mourir son bois et son écorj et elle laisse tomber ses feuilles ; Tanimal, au contrai! est, à cet égard, l'opposé de la plante (1). La première peut se maintenir en face de son élément variable | qu'en le laissant dans un état d'indifférence (S), tandis (j l'animal est la négativité de lui*même, qui triomphe | de sa propre figure, et qui en cessant de croître ne se H ferme pas dans le processus de la digestion et de la géil ration, mais dont le processus spécial interne con^ en tant que négativité de lui-même, à façonner sa s(i stance dans ses entrailles (5). Et c'est en se façonnant nii lui-même comme individu, qu'il est l'unité de la iigu et de l'individualité (6). — LMdentité simple de la sul
(h) Les paroles du texte sont : das Thier Ut aber dieae Negatm sêlbst: tnaii V animal est cette négaliviti même ; c'est-à-dire la négatif de l'animal ne se borne pas à nier en laissant mourir les orgaoj comme la plante laisse mourir son bois, etc. ; mais en niant elle déj loppe, conserve et renouvelle l'animal. Ce n'est pas une simple nè^ tion, mais une négation de la négation. C'est en ce sens que ranii^ est autre que la plante, ou l'opposé de la plante.
(2) In Anderswerden : dans ion devenir autre.
(3) Le bois et l'écorce, ou du moins une partie du bois et de l'éeoi devient un élément indifférent, en ce qu'elle est comme placée | dehors de la vie de la plante, bien qu'elle ne cesse pas d'apparte^ ii la plante.
(i) Ubergreift : va au delà en s'en emparant,
(5) Sieh zu Bingeweiden gestaltet : se façonner en entrailles,
(6) Ce que Hegel veut mettre en évidence, c'est l'unité et rénerfl incessante de la vie animale, et l'unité et l'énergie telles qa*ell| existent dans l'animal parfait. Dans la plante, la figure et Tindividual) (Gestalt und Individualitàt) demeurent distinctes et séparées, elles ^ se compénétrent point, c'est-à-dire la figure de la plante est indépej danfe de son individualité, et celle-ci est indépendante de la figiir< ou, si l'on veut, le tout (la figure entière) et les parties (dont chac«!|
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ectivité universelle de la notion avec elle-même, c'est %e sentant, la sensibilité, qui dans la sphère de l'esprit Ktle moi. La sensibilité est-elle touchée.^ Elle transforme mmédiatement et s'approprie l'être qui la touche. Cet dat particulier (1), qui est d'abord idéalement posé dans b sensibilité (2), trouve sa réalisation dans l'irritabilité (3). ici l'activité du sujet consiste à repousser l'être avec lequel die est en rapport. L'irritabilité est aussi sensation, subjectivité, mais en tant que rapport (A). Mais si la sensation l'est irritabilité qu'en niant son rapport avec l'être
M 00 individu) sont indépendants Tun de l'autre. Dans ranimai, au BODtraire, ces deux éléments sont indivisibles, et la vie animale est comme la fusion incessante du tout dans les parties, et des parlies iios le tout. Cela fait que la vie est partout dans Tanimal, et qu'elle f e^t comme vie des parties, et comme vie du tout h la fois, et que lors Déme que la formation et la croissance de Tanimal sont achevées, et fue la Gd de l'animalité, la génération, est atteinte, la vie animale ne < cesse pas de façonner la figure, et de la pénétrer complètement, à la iflereoee de la plante qui laisse mourir en elle son bois et son écorce.
(t) BeionderheU : particularité, ou particularisation du sujet. (Voy. eWessus, p. 215.)
(2) Dans la $en9ibiltté n'est pas dans le texte, mais c'est dans le sens.
(3) La sensibilité constitue le premier moment immédiat et général fcla vie animale. Le particulier s'y trouve immédiatement envefoppé iiaos le général, comme il est dit plus haut (p. 21 5), ou, ce qui revient iQ même, et suivant l'expression du texte, il n'est posé qu'idéalement dans la sensibilité, c'est-à-dire il est dans l'idée de Tanimal, et comme 1«1 il est virtuellement dans la sensibilité, mais il ne se réalise, il ne se déTeloppe, il ne se pose d'une manière réelle (le texte dit : kommt zu ^^rem ReehU : obtient son droite la part qui lui revient) que dans l'irritaMlité, où l'animal se particularise, en repoussant ce qu'il avait reçu en sentant.
li)Sou5 forme de rapport, dit le texte. C'est-à-dire que dans l'irritabilité il y a sensation, mais la sensation qui repousse l'être senti.
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senti (1), la re|)irodqctioQ est ceUe iiég»tivité infinie qi fait que ce qui est hor^ de moi devient moi, et que ce qu est moi devient ce qui est hors de moi (2;. C'est ici que » produit l'universalité réelle qui se distingue de Tuniver salité abstraite (â), c'est ici, en d'autres termes, qu'on i la sensibilité développée. La reproduction pénètre la sen sibilité et l'irritabilité, et les absorbe. Elle est ainsi l*nni versalité première, réalisée, mais qui, par là qu'elle es production d'elle-même (&), est aussi individualité con crête. C'est la reproduction qui est le tout ; elle est ceiU unité immédiate qui renferme en mêïhe temps un rapport L'organisme animal est reproductif; c'est là ce qu'il e^ essentiellement, ou, si l'on veut, c'est là sa réalité. Le formes les plus élevées de la vie sont celles où les deu] moments abstraits, la sensibilité et l'irritabilité, ont uu^ existence propre et distincte. Ce sont les êtres vivants apj partenant à cette sphère qui présentent les différences le! plus profondes et qui, pour ainsi dire, se meuv^t dam
(4) Ahnegirter Verkalten 9u Anderev^; comme rapport nié (accoot pagné de négation) avec un autre.
(2) lit [die Reproduction) diète unendliche NegaUvitàt, die Afutftr' lichkeit zu mif, und mich zum Aeuseerlicb^ zu macken : linérale^ ment : la reproduction çst cette négativité infinie qui contiste à /a<n V extériorité pour tnot et moi pour la chose extérieure. Le mot zu e^ prime un rapport plus intime que pour, L^ reproduction façonne le^ deux termes non-seulem^pl l'un pour ('autre, mais J'uo dans l'autre^ Elle est la négativité infinie, c'est-à-dire la négation de la négation, qui contient la sensibilité et l'irritabilité, et qui les engendre toutei les deux.
(3) La sensibilité.
(4) AU das Sich-Produciren : elle se produit elle-même par là qu'eli< produit l'élément sensible et l'élément irritable, qui forment de\n moments d'elle-même.
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Me division plus tranchée (1); tandis que lea êtres nrants d'un ordre inférieur ne se meuvent que dans les mites de la reproduction. Il y a des animaux dont la na* ire est tout entière dans la reproduction ; c'est une âtière gélatineuse informe, une viscosité active, qui est réfléchie sur elle-même, et où la sensibilité et l'irri- M\é ne sont pas encore séparées. — Ce sont là les loments généraux de la nature animale. On ne doit pas (pendant se les représenter comme des propriétés, qui péreraient chacune séparément, et d'une manière particuère, comme la couleur agit d'une manière particulière sur ivue, la saveur sur la langue, etc. La nature sépare, il est rai, ces moments et les place dans un état d'indifférence éciproque, mais cela n'a lieu que dans la figure, c'est- -dire dans l'organisme sans vie (2). -— L'animal est ce u'O y a de plus transparent dans la nature, mais il est ossi ce qu'il y a de plus difficile à saisir, parce que c'est motion spéculative qui fait son essence (3) . Car, bien que ette essence existe comme être sensible, elle doit cepen- BDt être saisie dans la notion. Pendant que la nature des otres êtres ne présente qu'une connexion extérieure de |ualités, l'animal possède la sensibilité ; et bien que I sensibilité constitue sa plus grande simplicité, cela
i\) In diemr êîàrkem IHremtion^ o*est^i-dire la sensibilité et Tir^ ilabihté qui sont bien distinctes dans les animaux supérieurs.
(2) /m todten Seyn des Organimut : dan» Vétrê mort de l'organisme» '*est-à-dire que si Ton ne considère que laGgure, on aura des organes éparés, lalangue, la^ue, etc;; mais ce n*est là qu'une abstraction, qu'un moment de l'organisme, ce n'est pas rorganisme concret et vivant.
(^) C'e8t4-dire que l'idée commence à exister en tant qu'idée, et !B tant qu'idée concrète et dans son unité,dana l'animal.
suffit pour en faire l'être le plus concret; car permet aux moments de la notion qui forment la réalij d*un sujet de se donner l'existence ; tandis que Tel sans vie est un être abstrait (1). — Dans le système 5 laire, c'est au soleil que correspond la sensibilité ; 1^ dil fcrences sont la comète et la lune, et la reproduction e la planète. Mais, tandis que dans ce système chaque men bre a une existence indépendante, ici les membres i trouvent réunis en un seul et même sujet. Cet idéalisoj qui retrouve Tidée dans tous les moments de la nata< est en même temps réalisme, en ce sens que la notion ^ rêtre vivant est l'idée dans sa réalité (2), en admetta^ même que les individus ne correspondent qu'à un mom de la notion. La philosophie retrouve en général la D( tion dans l'être réel, dans l'être sensible. Il faut partir de la notion. Et s'il arrive qu'en s'appuyant sur elle on puisse rendre compte de l'inépuisable variété de la m ture, comme on dit, il n'en faut pas moins s'en tenir elle, bien quMl y ait beaucoup de choses qui ne soi pas encore expliquées. Mais c'est une prétention indétei minée que celle qui veut que tout soit expliqué ; et
(4) C'est-à-dire que la sensibilité est le moment le plus simple et plus abstrait de Fanimalité, mais que, dans sa simplicité, elle contia ▼irtuellement la nature entière. Et ainsi ranimai est constiiaé de tel| façon que son élément le plus immédiat et le plus abstrait est plus coij cret qu'une autre sphère quelconque de la nature.
(2) Der Begriff de» Ubendigm di> Idée aU RtaUtàt isi : la nolioii c l'être vivant est Vidée en tant quê réalité. Dans Tètre vivant Vïàé^ existe en tant qu'idée, et, par suite, dans sa plus haute réalité. P^ conséquent, l'idéalisme qui saisit l'idée dans l'animal est aussi J réalisme, en prenant le terme réel dans son sens véritable.
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Dtion n'en garde pas moins toute sa valeur, lors même le cette exigence n'est pas satisfaite. C'est bien différent irsquMl s'agit des théories des physiciens empiriques. elle&-ci sont tenues de tout expliquer, par cela même Quelles n'ont d^autre garantie que les faits particuliers, a notion, au contraire, a une valeur propre, et le parti* BUer y est déjà contenu. (Cf. S 270, Zus.^ p. S30.)
SYSTÈME DE LA FIGURE
Ces trois moments de la notion ne sont pas de simples léments virtuellement concrets, mais des éléments qui Dtleur réalité dans trois systèmes, le système nerveuaf^ ) système sanguin et le système digestifs dont chacun, en int que formant un tout, se difTérencie en lui-même suiant les mêmes déterminations de la notion (t).
a) On a ainsi le système de la sensibililéj laquelle t détermine a) comme extrême (2) qui constitue un rap-* ort abstrait avec soi-même, et contient le passage dans I sphère de l'être immédiat, de Têtre inorganique et inensible, mais qui ne va pas cependant jusqu'à s'absor- «rdans cette sphère (3); c'est le système osseux ^ qui,
(0 C*e8t-à-dire que ces trois systèmes, tout en se différenciaot, 'enveloppent Tun Tautre, et présentent les mêmes déterminations sla notion.
(i) Du syllogisme, dont les trois systèmes sont les trois termes.
(3) Nkhi ein darein Uebergegangenseyn ist : littéralement : ce n'e$t Ku un Mre-pasie dam celuirlà : c'est-à-dire que le système osseux est e moment le plus immédiat de la sensibilité, celui qui touche de plus
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par ses rapports intérieurs enveloppe Tanimal (1), et {| ses rapports extérieurs le fortifie et le protège con^ Taction du monde extérieur (2) ; ^) comme moment Vinitabilité; le système cérébral et ses développemei dans les nerfs, lesquels, se dirigeant également vers dedans et vers le dehors, se partagent en nerfs sensitife en nerfs moteurs*, y) c(><^<i^^ système qui appartient moment de la reproduction, et contient les nerfs symà thiques et le système gangHormaire^ où il ne se prodi qu'une sensibilité obscure, indéterminée et involontairej b. Virritabilitiest tout aussi bien une sollicitation sub^ et une réaction de Têtre qui se conserve pendant qu'il subit, que le rapport inverse, c'est-à-dire l'action de Têt qui se conserve, mais qui en agissant et en se conserva subit l'action d'un autre (3). L'irritabilité est a)îrritabiB abstraite (sensible), le simple changement de Taclii
près à l'être immédiat, à l'être inorganique et insensible, et qiri ( comme sous le fx>int de retomber dans la sphère de VHrt iodt^auqu mais qui n'y retombe pas.
(< ) Gegen dos Innere su^ UmkUllungf ist : est enveloppetnenl à téga âeV intérieur,,.
(2) Gegen daê A^umere : vm-èrvie ée^eaMriettr.
<3) Die IrritatiUtUt ist eben so sehr Reiibarkeit éwrth Anderes «i RUckwirkung der Selbsterhaltung dctgegen, als umgekert iictives Seibsli haUen, und darin sich Anderem preûgeben : littéralement : Virrîtabili est tout aussi bien soUicitabilité par autre chose (que l'être sollicité}, réaction de la conservation de soi (de l'être qui se conserve) coiU, (l'être qui sollicite), que^ réciproquement ^ conservation active de soi-mA et abandon de soi-même à l'autre (que soi-même) dans celte consertathl ce qùiveut dire que dans l'irritabflité on retrouve la sensibilité, mais sensibilité telle qu'elle est dans rirritabilitê, c'est-à-dire une sensibaj irritée ou adtive, qui, par cela même qu'elle est active, &ML la réacdi de l'être contre tfeiqueBe eDe est active.
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ftibieen réaction (1), c'est le système musculaire en générai, qui trouvant son point d'appui extérieur dans la char- )ente osseuse (rapport immédiat avec lui-même en vue ie sa division) (2), se différencie d'abord en muscles ixtmsenrs et en muscles fléchisseurs^ et va former msuile le système spécial des extrémités; p) irritabilité ]ui, se difTérenciant pour soi, et se renfermant en ellenême et dans un rapport concret avec elle-même vis-à-vis l'un autre, est l'activité îAterne, là pulsation, le mouvenent vivant spontané dont la substance n'est qu'un fiuide, le sang vivant, et dont le mouvement ne peut être qu'un onouvement circulaire, qui, spécifié d'abord d'après la ^)ljère particularisée d'où il sort, se dédouble en luiifiéme, et en se dédoublant se dirige vers le dehors ; c'est le système pulmonaire^ et le système de la veine porte j dans le premier desquels, le sang s'allume lui-même en hii-même, et, dans le second, il s'allame contre anlre chose (3) ; y) îà pulsatioti, en tant que totalité
(1] Dt« ein fâche Verdnderung der tieceptivitàt in iReaclimlUt : le simple ^hgement de la réceptivité en réactivité. C'est rirritabilité abstraite, OQ sensible, en ce sens qu^oa n'a que le premier moment de rirritabilité, oui) ne se fait qu'une action et une réaction de Tirrîtabilité et de la sensibilité, moment qui est représenté par le système musculaire en général,
(2] Unmittelbare Beziehung aufsich fur seine Ênizweiung, En s'appcyant au système osseux, le mtiscle n'est pas seulement en rapport a^ec Vos, mais avec lui-même, en ce sens qu'il peut par là se partager en muscle extenseur et en muscle flécliisseur.
'3) Voici le texte de ce ' passage que nous croyons devoir mettre par entier sous les yeux au lecteur. Die IrritabilitUt fUr sich undàiffef^i qegen Anderes sich concret aufsich^ DXS pulsiren, die lehendige èelhtbewegung^ deren McUerietles nur eine 'FlUssigkettj das lebendige B)utf — unddie nur Kreislauf seyn hmn^ velcher Munàchst sur BESONDER-
irritable qui se renferme en elle-même, est la circukitiûi qui de son point central, le cœur, et a travers la diflerenc^
HEIT, von der er herkommi, ipecifieirt^ an ihm ulbst ein geàoppM und hierin ztigleich nach Auê$en gerichteter ts(, — als ldngen-un PFORTADER-^STEll^ ffi iUren jenetn das Blut iich in nek seWUy in di€\ um andern gegen Anderes befsuert : littéralement : (l'îiritabUité est P) irritabilité pour sot, et différenciée vi^-àrvis (ou contre) un outre (oj autre chose), m mettant en rapport d'une manière cùnerète avec eik méoM, etêe maintenant en elte-méme (comme au dedans d'elle-méme| est l'activité en toi (dans soi, au dedans de soi), la puleatian, k vement de soi vivant^ dont la matière ne peut être qu'un fluide^ le vivant; — et lequel (mouvement) ne peut être qt^un cours circui qui d^abord spécifié pour (et suivant) la particularité d'où il sort^ e$l lui-même un cours circulaire doublêy et ici (dans ce mouvement circa laire double) est en même temps dirigé vers le dehors, «-^ en tant qui syêtème pulmonaire et système de la veine porte^ dans le premier dnqnd le sang s'^enflamme lui-même en lui-même^ et dans le second il s'enflamme contre autre chose, — Ainsi l'on a ici l'irritabilité porti soi y C'est-à-dire on n'a plus, comme dans le premier momeat, rirrilabilité abstraite et immédiate, mais Tirritabilité concrète qui sii" rite elle même et au dedans d*elle-même, et qui enveloppe à lafoia la sensibilité et Tirritabilité abstraite. C'est la pulsation, la pulsabilm das Pulsiren^ ce que les anciens physiologistes appelaient oer(u pul»^ flquCy voyant, quoi qu'on en dise, mieux que certains physiologistes modernes, qui prétendent expliquer le mouvement du sang par la foret contractile des parois vasculaires, que le sang se meut par sa rerta propre et intrinsèque. Le défaut de la conception des anciens physiologistes, c'est de n'avoir pas saisi cette vertu pulsifique dans son idée concrète, et avec tous les éléments qui la composent, et de se l'être par cela même représentée comme une simple force, et comme une force abstraite, et en quelque sorte isolée. La pulsation est inhérente au sang, de telle façon qu'on peut dire que le sang se meut lui-même, mais elle est inhérente au sang concret, et non au sang abstrait, c'est-i-dire elle est inhérente au sang tel qu'il est dans l'organisme, et non au sang chimique et séparé de l'organisme. Par conséquent, elle présuppose les différents moments de l'organisme, le système nerveux, le poumoD, le foie, etc., mais elle est autre que tous ces moments, car elle les contient et les dépasse ; c'est la vie qui est l'unité de l'organisme,
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8 artères el des veines revient sur elle-même, et qui (précisément le processus immanent, en tant que pro-
nme le général est l'unité de l'armée, ou comme Tétat est Tunité Fètre social. Ainsi le sang est intrinsèquement et essentiellement iUble, et cette irritabilité est la pulsation. Mais c'est, comme dit texte , et comme nous venons de le remarquer, le sang vivant s s'irrite ainsi, et non le sang mort. De plus^ ]a substance qui s'irte ainsi ne peut être qu'un fluide, et, en outre, le moavement de ce ode doit être un mouvement circulaire. Il n'y a« en effet, qu'un fluide nt chaque point puisse s'irriter lui-même, et en s'irritant lui-même râer les autres points, formant ainsi comme une trame où tous les Bots se pénètrent les uns les autres, s'attirent et se repoussent, sont urâtour centre et circonférence. C'est comme la lumière, ou comme son, qui ne peut vibrer, c'est-à-dire être ce qu*il est qu'en tant K fluide. Seulement le sang est un fluide organique, un fluide vivant ( fluide concret où vibre la vie, c*est-à-dire la nature dans son unité. aintenant le mouvement de ce fluide ne peut être qu'un mouvement û revient sur lui-même, une circulation. Car d'abord ce mouvement e saurait être un mouvement continu qu'à la condition d'être un mouinent fermé. Mais une substance fluide qui se meut elle-même d'un ourement continu et dans un espace fermé doit nécessairement re- •oir sur elle-même. Enfin la vie est mouvement, et l'unité de la vie H'unité du mouvement, et ce mouvement ne peut se faire qu'en îcle. Ou bien encore : le sang est le principe du mouvement vital, i ce que tout est mû, tout est nourri et tout est renouvelé par le sang ; 0 mouvement doit, par conséquent, se faire en cercle. — Maintenant ! mouitment est, dit le texte, spécifié conformément à la particularité pour la particularité d'où il vient, car c'est là la double signification l'a ici le mot zur : ce qui veut dire que ce mouvement se fait suivant ^particularité, et aussi pour poser d'une manière concrète, pour ialiser cette particularité. Cette particularité, ou, si l'on veut, cette irticularisation d*oà vient la circulation^ c'est-è-dire qui constitue un ément essentiel de la circulation, est le double mouvement de l'irri- ■Mté, on delà substance musculaire, l'extension et la contraction, toment quip^court difl'érents degrés, et qui se réalise d'abord dans sirusdes extenseurs et fléchisseurs, et ensuite dans le système pult^ire, et dans celui de la veine porte, dans le premier desquels le m. 45
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cessus universel où le sang, pour ainsi dire, s'absoi dans ]a reproduction des autres membres, car tous membres tirent de lui leur nourriture (1).
c. Le système digestif constitue, en tant que tysâ des glandes avec la peau et le tissu cellulaire la rep^ duction immédiate, végétative, mais qui devient repr duction médiate (2) dans le système spécial des entraill
(ZuscUz.^ Par là que la sensibilité, en tant que s}^tèi nerveux, Tirritabilité en tant que système sanguin, et reproduction en tant que système digestif existent ai^ pour soi, » le corps de l'animal peut se diviser en tri parties distinctes, dont se composent tous les organes savoir en tissu cellulaire, en fibre musculaire et
sang 86 concentre en lui-même et s'allume lui-même, et dans le seti il s*allume contre ce qui n'est pas sang, contre ce qui n*â pas euf\ ité assimilé et animaÛsé, c'est-à-dire les aliments. U'où vient la U £n effet, quel que soit le mode suivant lequel la bile se forme daos foie, et en admettant que la formation de la bile soit le résultat (Tii action épurative du sang par le foie, il fkudra toujours admettre fi tervention du sang lui-même dans la formation de la bile, soit pâi que c'est le sang qui nourrit le foie, soit parce que ia bile eOe-m^ sécrétée par le foie, est déjà virtuellement dans le sang. On peut àt dire que la bile est le sang lui-même qui s'allume et s'irrite contre nature inorganique.
(4) Ainsi le cœur forme le centre et l'unité du système de la rire lation. Le mouvement part du cœur, et revient au cœur en passant f le poumon et le foie, ou poiur parler avec plus de précision, on a (r systèmes concentriques et excentriques tout ensemble, en ce qo' s'enveloppent l'un l'autre, et forment une unité indivisible, mais le cœur occupe le point culminant, c'est-à-dire constitue le raoRM le plus concret. Yoy. ci-dessous, Zusatz; § 356 et $ 366.
(2) Vfrmittelnde Reproduction : reproducUon çut mAUolMe, aue i diatûm. Voy. plus loin, ZimoIjs.
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^ nerveuse (1). » Ce sont là les éléments simples 1 abstraits d^e^ trois systèmes. Cependant, comme ces jrstèmes sont indiv^ibles, et que chaque point de l'orpnismeles contient tous les trois dans une unité immé- |ate,ils ne constituent pas les moments abstraits de la no- OD,runiversei, le particulier et l'individuel, mais chacun t ces moments représente la totalité de la notion, de iPe sor^ que 4ans chaciui de ces systèmes sont réelsnent contenus les autres. Partout U y a du sang et es nerfs, Partout se trouve répandu l'élément ^landum^ lymphatique, ce qui constitue la reproduction (2).
(<) Trenranus : Biologie, toI. I, p. 466.
(2) C'est là,' en effet, l'unité concrète et profonde i laquelle s'élôve organisme animal ilans les animaux parfaits, et surtout dans Thomme. ^ peut dire, h cet ëgard, de Tanimat, que tout y est dans tout, et ôe tout y est dans tout suivant la forme parfaite dé la notion, c*est- •<lired''uûe manière dî'siincte et concrète, en tant que différent et en int qu'un, tout S la foi^.'Et la connaissance expérimentale de Torgaisme ne fait queVonfiriher de plus en plus cette vérité, montrant que MIS ^'éléments âiiatomîques et physiologiques se pénètrent et sont ÈodansTâulre. Par exemple, le (iomaine de l'élément musculaire in était d'ab'èrd born^ aux bfgaties contractiles, va iiè plus en plus agrandissant^ et 6n le retrouve en quelque sorte dans toutes les pares de Vorgaiiîsme. Ce ii*edi qiié dans ces derniers temps qu'on a con- ■»ié la présence des nerfs dans les os. On peut en dire autant du irpuscule de Pâcihi','et^de celui de Meissner, dont les travaux récents eKôlliker et de Krause ont aussi étendu le domaine. Le sang artériel he sang veineux, d^abord séparés dans les artères et lés veines, Bissent par se ^ncontrerdâns les capillaires. Les belles découvertes ii'on a faites depuis Schwann, et surtout dans' ces derniers temps ^MM. Yulpian et Philipeâux sur là communication et les relations Mtomîques des différents systèmes nerveux, entre le nerf pneùmo-"^ "strique, par exemple, et les nerfs hypoglosses, ou entre les nerfs e&ntifc et tes nerfs moteurs ; celle de Âf . -fiert sur la greffe animale -
L'unité de ces moments abstraits est la lymphe animale d'où se développent les parties internes de rorganisme(l Mais, de même que cette unité se différencie elle*mêa et en elle-même, ainsi elle s'enveloppe elle-même da^ la peau, qui forme sa surface, ou le rapport général < l'organisme végétatif avec la nature inorganique (2
la substitutiqp fonctionnelle des organes, le nez, par exemple, qui pc remplacer dans la menstruation les parties génitales de la femme ; d'autres parties du corps, telles que les aisselles, qui peuvent rempl cer les mamelles, tout cela montre Tunité intime et vivante de Toi^ nisme animal. Voy. plus loin, § 355.
{\) Au8 der sich das Innere GUedert : de laquelle Vinterne (la vie, formations internes de Torganisme) se partage en se formant, en ta struisant, ou en nourrissant ses diverses parties. La formation etlemo vement de la lymphe appartiennent à la vie interne de Toi^anisi animal, en ce sens que la lymphe se forme dans les tissus soit supe flciels soit profonds des divers systèmes, et que son mouvement n'i pas périphérique, mais centripète. C*est là ce que veut exprimer mot das innere. De plus, si la lymphe puise sa matière dans les dire systèmes, dans les systèmes musculaire, nerveux, glandulidre, ete elle fait, d'un autre côté, l'unité de tous ces systèmes, et elle le fournit, renouvelé, ou pour mieux dire, animalisé et vivifié (avec concours du sang), ce qui les nourrit, et y entretient la vie, et, par coi séquent, on peut dire avec bien plus de vérité que chaque système e formé par la lymphe, et trouve dans la lymphe les conditions et 1 éléments de son existence {gliedert sich au$ (ihr). Ce qu'il faut, i effet, considérer ici, comme partout ailleurs, c'est l'idée de la lympl en tant que moment de l'organisme (et de l'organisme parfait), et dai cette idée, il faut considérer, comme dans toute autre idée, la matiè! et la forme. Car la lymphe est un moment plus concret que tous 1 systèmes où elle parait puiser sa matière^ et, par conséquent, elle m tient dans son unité non-seulement la forme, mais cette matière ui qui se distribue, vivifiée et vivifiante, dans les différents système Voy. sur la lymphe et le chyle ci-dessous, même §.
(2) C'est-à-dire, la peau, qui enveloppe l'organisme et forme sa soi face externe, peut être considérée comme la lymphe qui, après s'éfi
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ependant, si chacun de ces systèmes contient, entant De totalité développée, les autres systèmes, il y a dans bacun d'eux cette forme une de la notion qui prédomine. a figure immédiate est l'organisme mort sans mouve-* ient qui constitue la nature inorganique de Tindividualé organique (1). Autant que l'organisme est cet être lerte, la notion, Tindividualité n'est pas dans sa réalité ; le ne s'engendre pas encore elle-même ; ou bien, elle e s'engendre elle-même que virtuellement (2), et c'est ous qui devons la saisir comme telle (3). Cet organisme
fférendée dans les divers systèmes, rentre dans son unité. Et conune ioleme et l'externe sont indivisibles, la peau constituerait le moment rterne de la lynophe en ce sens, qu'en limitant l'organisme extérieuuoent, elle établit un rapport général entre l'organisme et la nature loil^anique. C'est un rapport général en ce que la peau enveloppe le irps entier, même sans tenir compte des téguments épidermiques ^itbéliuœ) qui enveloppent les membranes muqueuses, séreuses/ bdoleuses, etc. — De plus, c'est le rapport général de Vorganùme igétaiif, par cela même que par la peau l'animal est plutôt hors de H-mème, ce qui le rapproche de l'organisme végétal. (^)IkrfUr die Individualitat seine unorgarUsche Natur i$t : qui (l'or* uûsme sans mouvement, inerte, ruhende Organismut) est pour i'tndiidualiU sa nature inorganique.
(2) Le texte dit : inlérieuremenlj ce qui signifie qu'un être ne s'est 15 complètement développé, ne possède pas toute sa nature, et que, ^tiTement k sa nature entière, il n'est que virtuellement. Car l'être éel et concret existe intérieurement et extérieurement.
(3) C'est-à-dire, comme s'engendrant elle-même, ou dans son unité Docrète.Un être ne s'engendre pas lui-même, c'est-à-dire ne possède Kenlai-même toute sa nature, toute sa réalité, que lorsqu'il est en pos- Ksion deTunité de son idée, et surtout de ce qui le fait ce qu'il est. >Qt qu'il n'a pas atteint ce point, c'est nous, c'est notre pensée sub- ^Te qui le pense comme être achevé, et qui le construit et doit le oostroire comme tel, ce qui signifie, en d'autres termes, que l'unité
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extérieur constitue dans sa détennihatiob un rapport avel tine formation également indifférente ; c'est le momeil mécanique du tout qui se partage eiî ses parties &&lînctes (1).
La sensibilité en tant qu'identité de ta sensation avei elle-même^ réduite à Tidentité abstraite, esi iMnsensibiiiléj c'est réiéaient mort et inerte, c'est la partie morte d( soi-même (2), qui ne se sépare pas cependant de li sphère de la vitalité. C'est là la génération de Tos, pai laquelle l'organisme se pose ses fondements (3). Par la,
le système osseux participe lui aussi à la vie de roi^a-
de la pensée subjectiTe» et de la pensée objecti?e réside dans lidé^ entière et complètement développée. Noos avons, dn reste, rencontrf et expliqué plusieurs fois cette expression.
(1 ) Das in seine heelehenden Theile gegliedert iet ; qui est partagé a eee parties tubststantes, c'est-à-dire qui ne se fondent pas encore le$ unes dans les autres. Dans Torganisme animal, en tant qu*unité de U nature, doit se retrouver le moment mécanique, -» le mécanisme, suivant Texpression du texte. Ce moment est constitué surtout par U figure (Gestalt) en tant que simple figure, dans sa sphère abstraite, et séparée des autres sphères, qui forment avec elle l'individualité animali concrète. C'est la sphère qu'on peut appeler anatomique, en ce qu'elle contient et représente l'organisme sans mouvement, comme il est dit ci-dessus, l'organisme qui possède la possibilité de la vie, mais qui oe vit point C'est ce moment où l'animal existe, en quelque aorte, i b foçon d'un cristal organisé.
{i) Dae Insemible^ dos bewegungslom Todte^ dos SrUfAten seSner BObtt, (3) Sich sem Grund vorausseM : il (l'oifanisme) êe prétuppose ta tese, sa raison fondamental^. Le système osseux, en tant qu'il forme le moment le plus abstrait de l'organisme, est la présupposition de ses moments plus concrets, et il est, par cela même, le Grund^ la base, le principe, le point de départ de son existence en tant qu'être sensible. Voy, sur le Grund, Logique^ J 424 et soiv.
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me. « Les os deviennent plus petits dans la vieillesse, il Autenrielh (1), les os du crâne, les os cylindriques 'amincissent ; leur cavité médullaire semble s'aoroitre (en quelque sorte) (2) aux dépens de la substance isseuse. Le squelette desséché d'un vieillard est proporionneUement plus léger; c'est ce qui fait que les ieillards deviennent plus petits, et cela indépendam-
Qent de Tincurvation de leur dos Déjà, à cause
lu plus grand nombre de leurs vaisseaux sanguins, les 16 possèdent en général une plus grande vitalité (par apport aux, cartilages) (3), ce qui est confirmé d'abord lar le fait de leur reproduction, de leur inflammation l de leurs altérations, toutes choses qui se produisent lias facilement chez eux que chez les autres organes, t ensuite par le grand pouvoir absorbant de leurs îxtrémités les plus pointues, par leur plus grande finsibilité, et enfin et surtout par leur contexture plus ompacte. » L'os, c'est-à-dire la sensibilité, qui est propre le la figure comme telle (6), est, comme le bois de la liante» une force simple, et partant sans vie, une force pli n'est pas encore processus, mais qui constitue un
(!) Autenrieth (Joh. Heinr. Ferd.): Manuel de phystolo^^ part, il, i767;8 772,
(2) GUichsam^ mot intercalé par Hégel, qui a probablement touIu ixprimer un doute sur cet accroissement de la moôlle chez les vieiiards aux dépens de la substance osseuse. Ce doute, comme on peut le oir, ne porte pas sur le fait, c*est-à-dire sur la simultanéité de Taptanirissement de Tos, et de l'accroissement de la moelle, mais sur la anse du fait, et sur le mode suivant lequel il s'accomplit.
(3) C'est aussi une remarque de Hegel, (i) En tant que simple figure.
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retour abstrait sur soi. Mais, d'un autre côté, c'est un éb sans vie qui est revenu sur lui-même, ou, si Ton veu c*esl le bourgeon végétal qui se développe lui-même è telle façon que Têlre développé se distingue de lui (IJ
{h)Da88 dai Bervorg^nrachle einAndereswird: que l'éar» produit, q^ tort de lui (du bourgeon), deviéni autre que lui ; et «pi'aînsi l*os d comme le bourgeon qui devient lui-même, mais «utre que lui-méi dans les diverses parties de la plante. — La sensibilité est le prei moment, c'est-à-dire le moment le plus abstrait et le plus indctermiDé ranimai. Or si Ton considère la sensibilité à l'état immédiat, et dans identité avec elle-même, suivant l'expression du texte, ou, si Ton t< la sensibilité en tant que simple puissance de sentir, on a une sei bilité qui ne se réalise pas, qui ne sent pas, une sensibilité insensiUi C'est là le côté par lequel l'animal toucbe encore à l'être inan inorganique ou végétal. Cependant, cette insensibilité est l'insensibOil de l'être sensible^ et elle n'est telle qu'à cette condition. Car, même que la mort n'est que là où est la vie, et, réciproquement^ fj vie n'est que là où est la mort, ainsi l'être insensible ne saurait êi que là où est Têtre sensible, c'est-à-dire l'organisme animal, et réciproquement. Or l'insensibilité, en tant que simple insensibilité (qui ne faut pas confondre avec l'être purement inerte, ou avec l'être mor proprement dit, bien que, pour rendre sa pensée, Hegel emploie )« expressions, todten^ betvegungsloie^ mort, sans mouvement) est préd sèment cette identité de la sensibilité avec elle-même, ou ce mornes où elle ne se réalise pas encore en sentant. Ce moment est représeaU par l'os. L'os en tant que simple os est insensible ; mais par là qui appartient à l'animal, il est ou devient sensible, en devenant oeif muscle, etc., et en participant ainsi à la vie générale de Torganismej Nous ajouterons que pour entendre ce passage, ainsi que ce qui suit^ il ne faut pas perdre de vue les points suivants: 1^ Que dans la cod^ struction idéale de Tanîmal, comme dans celle de la plante,etc.,le àè\ veloppement de l'idée ou de la pensée exprime le développement ctl^ génération de la cbose elle-même ; de telle sorte que le passage de l'os au nerf, par exemple, ou du nerf au muscle, etc., a sa raison danslfl mouvement même de l'idée, ou dans cette nécessité interne qui e&^ gendre les différents moments, et, pour ainsi dire, la trame de Votganisme animal ; S* que c'est l'idée, et l'idée spéciale soit de l'oiiga-
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r) La figure est d'abord un noyau osseux (1^, car c'est irlà que commencent tous les os. Ces noyaux croissent, allongent tout comme le bouton de la plante qui devient bre ligneuse. On les retrouve aux extrémités des memres. Ils contiennent la moelle comme substance rudilentaire de leurs nerfs ('2). La moelle des os est la
irae animal, soit des divers systèmes de cet organisme qui déterme leur nature et leur fonction, et que vis-à-yis de cette idée tout • ) reste est subordonné et ne joue qu'un rMe secondaire. Par exemple, m la circulation du sang, les moyens mécaniques, tels que les conactions des artères, les valvules, etc., ne sauraient constituer le prinpe déterminant et spécial de ce moment de la vie animale. 3*^ Que iégel s'attache surtout à déterminer l'idée de l'animal complètement éT2loppé, ou, comme on dit, de l'animal parfait, car l'être imparfait 8t engendré et s'entend par l'être parfait en ce qu'il n'est qu'un ument abstrait de ce dernier. Ainsi l'éponge, le zoophyte, le mol- Bque etc., s'entendent par -le mammifère, et non celui-ci par les remiers. Yoy. § 352, iub /En. Cf. § 370.
[\)Knoehenkern: cellule osseuse, ou corpuscule osseux, ostéoplaste omme on l'appelle. Hegel ne parle point du cartilage, et du rapport m tissu osseux et du tissu cartilagineux. C'est qu'il considère le artilage comme un moment subordonné et, pour ainsi dire, élélentaire de l'os ; car non-seulement l'os et le cartilage sont dans iD rapport immédiat et l'un se développe de l'autre, mais l'insenilûlité de l'os se retrouve, et d'une manière plus marquée peut-être bas le cartilage. 11 en est de même, et à plus forte raison, de l'os à état muqueux. Yoy. ci-dessus, p. 234.
(2) AU ihren noch nicht eigem herauigèbome'* Nerven; comme leun \erft gut m wni pas nés^ qui ne sont pas développés d'une manière spéûiie -^ de cette manière qui fait leur nature spéciale. Et ainsi ces loyaux qui continuent de subsister aux extrémités des ;nembres (les qwphyses), et qui sont comme un reste des noyaux primitifs d'où s'est lèieloppé le squelette osseux, renferment aussi la moelle, qui est a substance rudimentaire et informe de leurs nerfs. — Mous ferons }b8erver que ces noyaux se rencontrât aussi parfois dans les cellules le la moeUe jaune.
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graisse ; ce qui explique pourquoi on rencontre peu d moelle, ou une moelle liquide chez les hommes maigra et qu'on en rencontre beaucoup chez les gras. Le m rioste constitue la vie spéciale de l'os ; c'est un prod J qui se dirige entièrement vers le dehors (1), ce qui fa^ qu'il s'éteint de lui-même, et qu'il ne vit qu'à la surfao de l'os ; c'est une force obscure et enveloppée (2) ; ^ sous ce rapport, le système osseux tombe, avec le systènJ de la peau, dans le cercle de la reproduction (3^. L'os m va au delà du point et de la ligne que parce qu'il se ratd che au tout, et qu'en vue du tout {k), ce qui fait qu'à 1 place de la moelle se produit ensuite le nerf^ qui est lu noyau d'où rayonnent les fibres nerveuses (5) comme d
(4) Bine gan» naeh auaen gehende ProductUm ; expression qn ferait ci:oire que Hegel n'admettait pas de périoste interne.
(2) Die dumpfe Kraft in nieh selbsl : littéralement : la forée obtcun en elU-méme, — Par là que l'os constitue la charpente soUde de Forgs^ nismp, charpente qui» comme il est dit plus haut, et répété ci-dessoos, doit fournir à l'organisme une base et un point d'appui contre la t«m et la nature en général, il y a dans Tos une tendance, ou, si l'on veut, une nécessité qui le porte surtout vers le dehors, c'est-à-dire rers h surface, ce qui fait que sa vitalité se concentre dans le périoste, ou, comme dit le texte, que le périoste constitue la vie propre {dos eif/eatUche Leben) de l'os. Mais, par là même que c'est une vie de suràee, ou qui ne va qu'à la surface, c'est une vie qui expire en eUe-mèiiM, au-dedans d'eUe-même (m iieh eritirbt)^ c'est-à-dire qui ne va pas plus loin, et qui, par celte raison, est une force obscure qui ne se développe point, et ne s'étend pas aux autres parties de l'organisiDei comme le système nerveui par exemple*
(3) Voy. d-dessus, p. 226, *et plus loin même §, p. 278.
(4) Le texte a : fortgehend sur TotaUtàtj au$ Kern und Lmie, iritht d$r Knoehen auf : ç*e$t en allant^ en jnveédant ven le tout (l*org|iûsBi0 entier) du noyau et de la ligne (en partant du noyau et de la ligne) 9» toi s'épanouit (se développe dans tous ses moments).
(5) Le texte a : seine LUngen: ses longueurs^ ses filaments.
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ir centre. Maïs par cette connexion avec le tout, l'os sse d'appartenir à la figure comme telle ; sa moelle ^ient une substance sensible et vivante (1), un point i se répand en lignes, et d'où partent les autres dimenm comme moments indivisibles du tout. En tant que yau, l'os est l'élément sensible immédiat de la figure ; lis en tant que squelette osseux, il a de plus, et comme tennination première, cette destination, savoir, de se servîs-â-vis des choses extérieures comnie corps solide compactei Ae ne fonder, si l'on peut ainsi dire, que sur -même sa solidité, et de parvenir à une existence ob* îtive mécanique, afin de se donner un point d'appui nlre la terre, le corps ferme et solide en général (2). 2*) Le prolongement de l'os est le moyen terme, le int de passage où la figure descend a l'état d'un être térieur qui contient intérieurement un être différent (3),
(1) Lsbendige SemibiliW : sauibiHté vivante, qui n'est plus la sénilité immédiate, la sensibilité insensible.
(2) Al» dos Peste uberhaupt. Ainsi Tos en tant que noyau, c'est-ât en tant que point muqueux et organique forme le moment imméit et enveloppé de la sensibilité, en tant que squelette osseux, (st-à-dire en tant que substance compacte et, en quelque sorte, inor- Dique, et dont les parties sont combinées suivant certains rapports ométriques et mécaniques, il forme ce moment qui le rend apte & [ter avec la solidité de la terre (qui est le corps solide {das Festé)
général, c'est-i-dire le i'ondement de toute autre solidité) et à ^franchir d'elle ; à atteindre, comme dit le texte, à l'objectivité ^canique [zu meehaniseher Ohjectivitët xu kommen), c'est-à-dire à
poser non-seulement subjectivement, mais objectivement, d'une tniére réelle et concrète comme être dont le centre mécanique iffrancbit du centre mécanique de la terre.
(3) Di$ Geêtalt zum Aeussem herabsinkt, das ein anderes Inmres X- C'est l'évolution de l'os, et du squelette osseux qui parcourt et Dl^rasae les deux moments de l'être concret, le inoment interne et le
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Dans les membres, l'os constitue le moment inlérie^ rêtre immédiatement solide, mais il cesse ensaitej constituer ce moment. De même que le bois coosti( rêtre intérieur de la plante» tandis que récorce consti^ son être extérieur (dans la semence, au contraire. bois se trouve soumis (1), et ne forme qu'une enveloij extérieure), ainsi les os deviennent pour les entrailj une enveloppe extérieure qui n'a plus un centre propj mais qui continue d'abord à présenter des brisures et (j articulations (2) unies par une ligne spéciale, le stemu\ Ils finissent cependant par redevenir une simple sur£| sans contenu interne propre. Il y a là comme un chang ment brusque en un point ou en une ligne, d'où se dé^ loppent des lignes qui vont jusqu'à composer une surfa qui n'est qu'une simple surface enveloppante (3). C*^ là la totalité qui ne s'est pas encore complètement dév^ loppée (4), et qui doit encore se tourner vers le deho* Par conséquent, l'os est secondement constitué de façon être supporté, à contenir comme sujet ce qui le si^ porte (5) , et à aller chercher des points d'appui extérieuij tels que des cornes, des griffes, etc. La peau s'allonge 1 se termine en ongles, en becs, etc., elle est ce qu'il y de plus indestructible dans l'organisme, car lorsque to^
moment externe, qui enveloppe et est enveloppé tour k tour, ainsi q\ c'est expliqué par ce qui suit.
(4) Uberwunden; par la pulpe ou partie molle qui prend sa placj et le repousse au dehors.
(2) Les vertèbres et les côtes.
(3) Le thorax, qui n'a pas un contenu propre, un contenu de méaj nature, mais qui enveloppe un contenu de nature différente.
(4) Gerundet : arrondie,
(5) Le contenu du thorax est maintenant le sifjet qui suppute I os
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[ tombé en dissolution dans le cadavre, il arrive souvent € la peau est encore visible dans quelques-unes de ses rties (1).
3') En même temps, avec la solution de continuité, us la chaîne articulée du centre du système osseux, est-à-dire dans la colonne vertébrale, Tos, en faisant tour sur lui-même, devient troisièmement le crâne creux. I forme de la colonne vertébrale est le fondement de )8 du crâne, et Ton peut montrer comment Tun dérive de mtre. Mais Vos sphenoideum parvient à s'affranchir implétement des autres, et à ramener le crâne à une mple surface sans point central (2). Cependant cette
(1) Ainsi l'os qui part du point, le noyau, et s*étend d'abord suivant Kgne, se brise brusquement, comme il est dit plus haut, pour former le courbe, c'est-à-dire une surface solide qui limite et enveloppe lAimal. C'est là le premier moment de l'évolution de Tos, mais qui, ir cela-même, n'est qu'un moment imparfait, et où le système osnii, en tant que système osseux, ne s'est pas complètement déveppé. L'os en se prolongeant ainsi, de cbose interne qu'il était, deent chose externe, ce qui fait que si, d'un côté, il commence son louvement vers le dehors, de l'autre, il devient d'abord comme exlénir à lui-même, il ne se contient plus lui-même, et au lieu de supnter il est supporté. De là la nécessité des extrémités osseuses et )mées qui complètent l'évolution extérieure, les rapports suivant le ihorsdu système osseux. La peau, l'ongle, le bec, etc., qui en dévent, peuvent être, à cet égard, considérés comme des annexes du fstéme osseux, en ce qu'ils appartiennent à la partie solide de l'orgaisme, et remplissent une fonction analogue.
(2) La colonne vertébrale se brise là où commence le système du ^oe, et c'est ce brisement qui rend possible ce système. Mais, d'un Qtre côté, il y a un rapport intime entre eux, et la structure du crâne tt une dérivation de celle de la colonne vertébrale. Or, c'est l'os ph^noîdal qui forme le point de passage de l'un à l'autre. Car c'est eiui qui par sa structure rappelle le plus la vertèbre, et qui forme, en lême temps, la base "et le suppôt du crâne. U se détache ainsi, d'un ^ (vberwmdBtj Irtompàe), du centre, c'est«à-dire de la colonne ver-
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complète suppression d*un noyau revient, d'un côté, au rétablissement d'un autre noyau (1). Ce soni dents qui ramènent ce noyau, les dents qui ont un cessus, c'est-à-dire qui ne sont plus des organes pi ment passifs (^), mais des organes négatifs, actifi efficients. C'est la sensibilité immédiate ()ui est deve irritabilité. Le périoste n'est plus dans la dent une m brane extérieure, niais intérieure (3). L'os ainsi qu périoste sont insensibles ; mais ils acquièrent la sa bilité dans les maladies lymphatiques (la syphilis) (A]
tébrale, et, de l'autre côté, 0 permet à l'os de s'arrondir (de km une surface, verflàchen) sans avoir un point central propre [ohne eigà Mitklpunkt).
(4) Autre n'est pas dans le texte, mais le sens l'indique. I
(2) Pasiive Ahionderung. Le mot Absonderung que nous avons I duit par organe, veut dire séparation, sécrétion, formation sécrêdt organe qui se formé en s'assimilant les autres oi^anes, et en si séparant tout à la fois.
(3) En ce que dans la dent la partie extérieure est l'émail, et partie interne est formée par l'ivoire, le cément et la pulpe dentaii Le périoste de Talvéole dentaire se trouve uni ku cément par couche interne, et à la pulpe dentaire par un pédicule nerveux et ti culaire qui traverse l'orifice situé au sonunet de la racine de la dez U est, du reste, probable qu'il y a d'autres points de communicaii entre les diverses parties de la dent
(i) U est clair que la dent à une signification propre, et qu e constitue un moment déterminé et concret dans lé sjstéme osse^ C'est un os, mais un os complètement développé ; c^est un noya mais un noyau dur et compacte, et où la substance molle et la sa! stance solide sont intimement unies; ce qui fait sa grande irritabiJit £t nous ferons observer, & ce sujet, qu'il ne faut pas dans la de séparer l'alvéole et la dent, et considérer l'alvéoïe comme un éléme étranger à la dent, et où la dent aurait été 'placée comme par au dent, ainsi que se la représentent quelques physiologistes. L^alvéole la dent sont inséparables, elles sont faîtes l'une pour l'autre, et eli appartiennent toutes deux à là ibéme nôtfoîu Lorsque la déot tomb
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La forme organique fondamentale de Tos est la colonne erfébrale, dont le reste n'est qu'une métamorphose, et
ilTéole s'oblitère, et lorsque avec l'Age la vitalité de l'alvéole s'affailit et s'épuise, la vitalité de la dent suit le même sort; la dent vacille t tombe. — Ensuite si Ton considère dans la dent, outre sa structure Dlide, sa forme et sa disposition dans le crflne, c'est-â-dire dans les ilcboîres, on verra que ce n'est pas un os passif, c'est-à-dire fait iznpiement pour protéger, pour envelopper ou même pour mouvoir, uiis pour opérer d'une manière efBcace, pour détruire et transformer, l'est un 08 qui prépare, et, par suite, contient virtuellement les proessos de l'assimilation et de k reproduction. — Ainsi dans le Système sseox la dent serait l'os essentiellement sensible. La sensibilité lui enit inhérente dans son état physiologique, tandis que l'os et le péioste en général ne deviendraient sensibles par eux-mêmes qu'à l'état athologiqae. — Maintenant nous ne croyons pas qu'on puisse et qu'on oive prendre à la lettre cette théorie hégélienne. Ce que Hegel a odIu dire, suivant nous, c'est que l'os est par lui-même insensible, et jo'il n'est sensible que par ses rapports avec le système nerveux, — [l'en devenant nerf,— que la dent, en tant qu'os, est, elle aussi, inensible, mais que par suite de sa structure et de sa fonction la sensiiflité est plus grande et, en quelque sorte, plus apparente en elle que lios les autres parties du système osseux. Du reste, cette théorie de 'insensibilité, bien que fondée en principe, est, à notre avis, fautive lus sa limitation au système osseux. Que le système osseux soit plus Qseasible que les autres systèmes on peut l'admettre, mais cela ne fait iss que rinsensibilité ne puisse se retrouver dans d'autres parties de 'organisme. Peut-être aussi est-ce là la pensée de liégel, qui a pu Dosidérer rinsensibilité qu'on rencontre dans d'autres organes, dans la Âe-mère, par exemple, et même, suivant quelques physiologistes (Lon pet) dans une partie de la moelle épinière (substance grise) comme ine tendance de l'organisme à redevenir cellule, ou substance osseuse, eodance fondée sur les rapports systématiques de l'organisme lui-même it des choses en général. Car, de même qu'il y a une tendance dans 'être organique à redevenir être inorganique par suite de la présence m lui des éléments et des rapports idorganiques, mécaniques, chimques, etc.; de même l'insensibilité, dont le type serait la substance ttlilagineiise et osseuse, peut se reproduire sous des formes diverses H à différents d^rés dans les âSVeriies paHiés de l^organîsme.
qui consiste en un tube qui se dirige suivant le dedani et dans ses appendices qui se dirigent suivant le dehoi^ C'est principalement Goethe (1) qui, en portant son r\ gard systématique sur la nature, a vu que telle était forme fondamentale de Tos, et qui en a très-bien sui>i transformation dans une recherche qui date de i 785, qu'il a publiée dans sa Morphologie. Oken, à qui il avs communiqué cette recherche, a fait parade des pensé de Goethe, en se les attribuant, dans un programme qu'il écrit sur cette question, et il s'en est approprié la gloir Goethe démontre (et c'est une de ses plus belles pensée que les os du crâne, Vos sphenoideum^ Vos zygomaticu (os jugal), jusqu'à l'os bregmalis (os frontal), qui est W iliaque de la tète (2), ne se développent que de oel forme. Mais ici, comme dans la plante, celte forme < l'identité ne suffît pas pour expliquer la transformatio de l'os, c'est-à-dire comment les os, de simples centit internes, se changent en organes enveloppants (5) et s déterminent extérieurement dans les extrémités, les braf les jambes, etc., devenant ainsi des points d'appui, s joignant entre eux, et pouvant en même temps se rooa
(4) Cf. Zur Morphologie, p. 4 62, 248, 250-254, 339. Rathke aplo récemment repris et complété cette théorie de Gœthe, dans son Eni Ufickelungsgeschichte der N aller ^ et dans le Vierler Bericht Uber das Sa tunoUsenschafilche Seminar zu Kônig$hergj 4 839. Voy. Longet, Trou de physiologie^ vol. II, p. 839. i
(2) En joignant la partie supérieure dos deux os iliaques, on aiinj à peu près le frontal.
(3) Le texte a : 9taU innere Mille xu aeyn, jetzt umKfUieisend v}tf\ den : au lieu d'être des centres, des noyaui^ internes, maintenant ils (^ os) deviennent enveloppants. I
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!*• Cet autre côté de la métamorphose, cette projection, t'en peut ainsi dire, de la colonne vertébrale dans les Bfses parties de Torganisme osseux, c'est là ce que ttie n^'a pas développé, et ce qui appartient en propre ften (1). La colonne vertébrale est le point central da lèone osseux qui se partage en deux parties, l'os du tÊt et les extrémités, et qui unit en même temps ces B extrêmes. D'un côté, on a une cavité qui, en corn* lÉitles surfaces, s'arrondit et se ferme vers le dehors; p antre côté, on a un développement en longueur qui litre dans l'organe central (2), et qui, se joignant aux ides, trouve un point d'appui dans leur prolongepi (S).
I) Ainsi on retrouTe dans cette recherche de Gœthe la même penni a présidé & sa théorie de la plante, savoir, Tunité du squefette ■y mais ausssi arec la même imperfection, en ce qu'ici, comne ib plante, Gœthe n'a saisi que Tidenlité, et qu'il n'a pas, paf cob- , eiposé l'unité réelle et concrète de l'objet de sa recherche. [ lu die ^itte triit, c'est-à-dire la colonne vertébrale, qui est le i du système oiseux.
i Celte construction do squelette se trouve complétée ^ imr, lef que le squelette dans son moment le plus élémentaire, le phni il, et partant le plus imparfait. De là vient la difficulté de cette ciion, et ce qui la fait, en même temps, paraître insufRsante. iToulons dire que tous les moments de l'organisme animal sont si Dent unis que l'un est dans Fautre, et qu'ils se déterminent luenient, ce qui fait la difficulté de les séparer, et comment en snt on mutile non-seulement l'animal, mais le moment même ^ sépare, et qu'on n'y retrouve plus la raison déterminante de être. £t plus l'animal est parfait, et plus intime est cette unilé. vemple, pourquoi y a-t-il un crâne? Et quelle est la rauoa de Wme f On dira que la raison du crâne est le cerveau ; ce qui éÊt » Hais il est tout aussi vrai que Têtrc et la forme du cerveau soflt tflinés par l'être et la forme du crâne, car sans le crâne le cerveau l être ni être ce qu'il est. Cependant, si le crâne et le eertecn m. 46
Le système nerveux, ce système qui se dirige vers dehors et qui implique un rapport extérieur (i), constiî le moment de la différence dans la sensibQité. C'est sensation en tant que déterminée, qu'elle soit d'aillei immédiatement produite par un objet extérieur, ou qu'e soit une détermination propre du sujet. De la moc épinière partent plutôt les nerfs moteurs, et du cenc partent surtout les nerfs sensitifs. Les preoiiers cens tuent le système nerveux en tant que système pratiqu les derniers constituent ce même système en tant qu*il déterminé (2) , ce à quoi se rapportent les organes ( sens. Mais en général les nerfs se concentrent dans cerveau d'où ils se ramifient de nouveau ; car ils répandent dans toutes les parties du corps. Les ne sont la condition sous laquelle le corps touché éproi une sensation 9 comme aussi des mouvements volontair et en général de toute détermination spontanée suiv: un but (3). Du reste, on sait encore fort peu de chc
se déterminent récipro({uement, et 8*ils appartiennent tons les des une seule et même notion, le crâne constitue un moment plos absU que le cenreau. Voilà pourquoi le système osseux concunence à produire et à se développer d'abord dans une sphère propre, quek imparfaite, d'ailleurs, que puisse être cette sphère, et qu'il ra ea complétant à mesure que se produisent les autres moments de Toq nisme, et les rapports qu'il soutient stoc eux.
(1) Zusammenhang mit Anderem : rapport avec autr& chose.
{l) Aie Beêtimmtwerdenj ce qui constitue plutdt un raipport Ifaéa tique, en ce que le sujet est déterminé, — sent l'objet. i
(3) SeWÈtbestimmend Zweck : U but qui ee détermine lui-même, m ferons observer que Hegel emploie les expressions plutôt^ eurtoutl général^ pour indiquer qu'on ne saurait délimiter d'one manière p cise et absolue l'origine et la fonction des nerfr moteurs el des nd sensoriaux, par suite de Tunîté du système nerveux el du rapport i
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icbant l'organisation du cerveau. • L'expérience nous prend, dit Autenrielh {ouvr. ci(.,part. ii, § 82/iy 866, 8), que les mouvements des organes destinés à proire des actions volontaires, ainsi que la sensibilité de s mêmes organes, se trouvent altérés, ou cessent comblement, lorsque les nerfs qui en partent, ou la moelle iuière, ou le cervelet, ou le cerveau, éprouvent des »ons ou sont détruits. Les fibres nerveuses avec leur ine sont réunies en faisceaux par le tjssu cellulaire, et s faisceaux s'unissent à leur tour, d'une manière plusou oins serrée, pour former des cordons plus gros et plus
âbles Déjà les tubes médullaires des nerfs sont
irlûut mis en communication par des canalicules latéraux tnplis de moelle et paraissent former à leur point de Dcontre (1) des nœuds très-minces, ce qui fait resxnbler, sous ce rapport, les faisceaux nerveux à un filet ès-allongéy tiré suivant la longueur à la façon d'une )rde, et dont les fils seraient presque parallèles. » On î doit pas se représenter la communication du cerveau lec les autres parties de Torganisme comiqe si, lorsque 8 nerfs d'une de ces parties sont affectés, les filets srveux déterminés de la partie affectée propageaient ir eux-mêmes et isolément l'impression , ou bien )inme si du cerveau on agissait sur un filet nerveux ^terminé, suivant la liaison extérieure des nerfs. La Nnmunicalion se fait par le tronc commun, et elle est,
■e da système nerreux de l'encéphale et de celui de la moelle éjâ- ^, unité et rapport que les mouvements dits réIUasn font, pour osi dire, toucher du doigt.
(0 ZutammenêioiMn. Autenrieth aurait admis, diaprés cela, l'ana- *noK nerf ease.
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malgré cela, déterminée, par suite de la présence gén raie de la volonté et de la conscience. Un filet nervej est en rapport avec plusieurs autres (i), et son affeclii
(I ) Die ifervenfaser iUM mit vielm itndem in Verhindung. Les pi siologistes admettent en général que les aer& ne s'anastomosent poi et que chaque ûlet nerveux agit isolément, et ne communique a?ec autres que par la souche commune, le cerveau ou la moelle épioièi Nous disons en général, parce qu'il y en a, Panixza entre autres, ont soutenu que les filets nerveux sont en communication directe^ qu'ils s'entrecroisent surtout dans les plexus nerveux. Uégel pat admettre la première opinion, bien que cette dernière phrase pui faire penser qu'il admettait aussi la communication directe. >< avouons que bien que la doctrine de l'isolement soit admise pu plupart des physiologistes, les arguments et les expériences sur l< quels on la fonde ne nous paraissent pas concluants, et que se repi
senter la trame nerveuse comme un filet dont les mailles seraii
formées de fils qui ne se joindraient qu'à leur point de déf-9 nous parait contraire à l'unité concrète et profonde de l'oi^ois animal. Quoi qu'il en soit sur ce point que nous ne pouvons discn ici, la question de la détermination des sensations et des mouTeme est une des plus compliquées et des plus difficiles. Et cette diflioi n'est pas, nous ne disons pas levée, mais diminuée par la dodr de l'isolement des filets nerveux, et de leur nature spéciale. Car i ces filets se joignent sur leur route, ou qu'ils se joignent au cen| toujours est-il qu'ils se joignent. Et d'ailleurs laissant de côté les anaj moses, les sympathies, des sensations qui, produites dans un poim mité, deviennent des sensations générales, telles que le chatouilk'n» de la plante des pieds, le frissonnement général produit par o tains bruits, la douleur d'une dent cariée qui envahit la face eniid la douleur d'un doigt afi'ecté de panaris qui s'étend aux autres doig à la main et au membre thoracique entier, tout cela montre Vm et la solidarité du système nerveux, et l'impossibilité de limiter pt siologiquement l'action fonctionnelle des nerfs. 11 y a aussi des ap| reils nerveux, les tubercules quadrijumeaux, par exemple, qui re plissent la fonction d'appareil excitateur et d'appareil moteurs la fo et les ganglions eux-mêmes sont des centres de pouvoir nfle que leur activité s'exerce, d'ailleurs, avec ou sans le concoure cerveau. Hais s'il y a une connexion si intime entre les div« parties du système nerveux, qu'est-ce qui détermine et circoBSciii
STSTÊBIE DB L^ORGAHISIIB ANIMAL. 2&5
fecte aussi ces derniers, sans que pour cela plusieurs nsalions s'ensuivent, ni que, de son côté, le tronc
MatioQ proprement dite, c'est-à-dire une sensation accompagnée de rceptioD? Hegel dit que c'est la présence, et l'omniprésence de la ioni^' et de la conscience ( Willens und Bewusstseyns) dans Torganisme i est le principe déterminant de la sensation, ce sans quoi il n*y a pas seosation véritable. Pour entendre la pensée de Hegel il faut d'abord représenter la volonté et la conscience sous leur forme la plus nérale et, en quelque sorte^ la plus indéterminée, et non dans le sens écia), limité et inexact oik on les prend ordinairement, dans le sens, nloDs-nous dire, d*une volonté et d'une conscience humaines, réûéies et libres. En d'autres termes, par volonté il faut entendre ïacU" té pratique, et par conscience Vactivité théorétique en général (voy. 357 et § 359). En ce sens et dans ces limites, il y a volonté et conience dans l'animal le plus obscur et le plus rudimentaire ; et les ouTements des tentacules de la méduse ne sont pas moins volontaires K )es mouvements des membres d'un animal d'un ordre supérieur. 1 si Ton se représente les mouvements et les perceptions de la éduse comme instinctifs, et les mouvements et les perceptions de bommc comme volontaires et réfléchis c'est qu'on ne rapproche pas bomme et la méduse là où ils sont comparables, c'est-à-dire dans la ^hère de la pure animalité. Car dans cette sphère les mouvements de bomme sont aussi instinctifs que ceux de la méduse, ou des infusoires, ien qu'ils puissent en différer par la forme et par l'objet, et qu'en atre dans l'homme, et surtout dans l'homme développé, ils se combeot avec les déterminations spéciales de la nature humaine, qui les •ansformeot et leur imprinjent un caractère particulier et conforme cette nature. Maintenant deux éléments interviennent dans la tDsation, deux éléments également nécessaires, — les nerfs et ce Hncipe (nous* disons celte idée, ou celte détermination de l'idée) Qi contient et est les nerfs, comme il contient et est les muscles, le ^, etc., c'est-à-dire l'âme, laquelle est l'imité de tous ces éléments, tentant que âme active et motrice, et en tant que âme purement ensuive; car c'est le môme principe qui entend, voit, éprouve une npression agréable et une impression douloureuse^ ou qui meut les winbres, ou y arrête les mouvements, ou qui y produit les mouveûenis les plus divers, etc. — Or de quelque façon qu'on se représente ï système nerveux et l'âme, et leurs rapports, c'est dans l'âme qu il îtut placer le principe déterminant de la sensation, ainsi que des mou-
commun, qui part du cerveau^ mette tous les nerfSj mouvement.
La sensibilité qui est revenue sur eUe-même, le n
ment le plus interne (1) de l'être sensible, où celui
n'est plus à Tétat abstrait, le système des ganglions
généra], et en particulier celui des nerfs appelés symp
thiques, système qui n'est pas assez développé pour qi
sV produise des sensations déterminées , ce systèni
disons-nous, forme des nœuds nerveux qui sont comi
de petits cerveaux, ayant leur siège dans rabdome
Ces nœuds n'existent pas d'une manière absolument ii
dépendante et pour soi, c'est-à-dire en dehôR de loi
connexion avec les nerfs qui se rattachent immédiateme
au cerveau et aux nerfs rachidiens, mais ils ont en mên
temps une existence propre, et se distinguent de ces de
niers par leur fonction et leur structure (2). C'est à eau
vements qui raccompagnent. On dit : sans les nerfe l'âme ne sentir pas, et sans tel ordre de nerfs elle n'éprouverait pas telle sensado et Ton en conclut que ce sont les nerfs, leur nature et leur disposii» spéciales qui engendrent et déterminent la sensation. Mais c*esi là ai conclusion qui ne découle nullement des prémisses. Car on raisoni comme celui qui de ce que la main est une condition et un instrume nécessaire d'une certaine action, en conclurait que c'est la maio q est la cause déterminante de cette action ; ou comme celui qui préti drait que c'est le son qui fait la parole, parce qu'il n^y aurait pas parole sans le son. Or, de même que le son ne devient parole que l'action et la présence de la pensée, ainsi l'affection nerveuse ne di vient sensation que Par l'action et la présence de l'Ame. Voilà dans le sommeil et dans le somnambulisme la vie extérieure et s( sible est suspendue bien que les organes n'en soient pas moins aflet tés par les objets du monde extérieur. Voy. § suiv.
(4 ) C'est-à-dire le plus obscur, le plus enveloppé, dans la sphère d la sensibilité concrète et, pour ainsi dire, centrale.
(2) Cf. Aulenrieth, Ouvr. cf(., part, ni, § 869.
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e cette division du cerveau, en cerveau de la tête et en Bneau de Tabdomen, que la migraine naît de Tabdomen. C'est un fait remarquable^ dit Autenrieth (1), que dans estomac, et à peu près à son ouverture supérieure, cesse le éveloppement des nerfs véritables, des nerfs qui partent nmédiatement du cerveau, pour faire place aux nerfs ympathiques, et que c'est ici qu'on rencontre comme la mite d'un sentiment distinct. Cette ouverture supérieure )ue dans plusieurs maladies un rôle important. Dans les Qtopsies on trouve que les inflammations ont lieu près Telle plus souvent que dans une autre partie quelconque le l'estomac. La nature qui a abandonné en grande parie à l'arbitre (2) le choix des aliments, la mastication, a déglutition , ainsi que Tévacuation des substances nutiles, a voulu lui soustrairç le travail spécial de la ligestion. » Dans le somnambulisme, où les sens exemes sont dans un état de catalepsie et d'engourdiss&- Qent, et la conscience de soi n'est que conscience nterne (8), cette vitalité interne se concentre dans les [anglions et dans le cerveau de cette conscience àt soi Ascure et isolée (4). Ainsi, comme dît Richerand, « par es nerfs sympathiques les organes internes sont soustraits ITempire de la volonté (5). » Le système de ces nœuds
O)0iiw.cî<., part. II, §687.
(2) WiUkUhr^ activité volontaire obscufe, instinctÎTe, irréfléchie.
(3) Vnd doi SelbsLbewustseyn innerlich ist; qui, par cela même, Bsl une conscience de soi imparfaite, puisque le moment objectif et ttterne y fait défaut.
W UnaMiàngigen; indépendante, en ce sens qu'elle est comme téparéeda monde objectif, soit de la nature, soit de Tesprit. (5) NottMott» élémenU de physiologie y vol. I, Prolég., c. m.
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nerveux est irré^lier (1). « On peut divisa, dît Bich k système ganglionnaire en système des ganglions de t^, da cou, do thorax, de Tabdomen et du bassin (2). Les ganglions sont répandus partout dans le corps, mi surtout dans les parties qui appartiennent à sa fonnati< interne, c'est-à-dire dans Tabdomen. « Une série < ees nœuds nerveux se trouve des deux côtés dans l ouvertures entre les vertèbres, où ils sont formés par I racines inférieures des nerfs rachidiens (3). » C'est en i combinant entre eux que ces nœuds forment les ner appelés sympathiques, puis les plexus semilunairc solaire, splanchnique, et enfin, en se ramifiant, la coa munîcation du ganglion semilunaire avec les ganglions J thorax. « On trouve, dit encore Bichat (Ouv.ciL p. 90,9:3 que chez un grand nombre de sujets il y a interrupti«i dans les nerfs appelés sympathiques, et que la partie dai le thorax est séparée par un intervalle de celle dans | ventre {pau lumbaris). Souvent après avoir fourni pl^ sieurs filets au cou, ils deviennent plus denses qu'avant. Les filets nerveux de ce système sont très-différents d^ nerfs du cerveau et de la moelle épinière. Ces derniei sont plus denses, moins nombreux, plus blancs, avec c tissu plus serré, et peu de variété dans leur structure. A contraire, une ténuité extrême, un très-grand nombre d filets, surtout près des plexus, une couleur grisâtre, nw mollesse marquée du tissu, et ordinairement la plus grand
(4) Aulenrieth, Ouvr.eit., part, m, § 874.
(2) Recherches physiologiques sur la vie et la mort (4* êdit., Piri 4 822), p. 94.
(3) AatenrieUi, Ouvr, àt.y part, m, § 870. .
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iriété dans les différents sujets, ce sont les caractères slinctifs des ganglions. » Ces nerfs ont-ils une existence dépendante, on bien sortent-ils du cerveau et de la loelle épinière ? C'est là un point sur lequel on n'est pas 'accord. On admet comme un principe fondamental et )mine une vérité acquise que les nerfs naissent du cereau et de la moelle épinière. Mais l'expression naître (\) B représente rien de déterminé. Si, d'un côté, il y aidenlé entre les nerfs et le cerveau, de l'autre, il y a difféînee. Mais on n'a pas d'abord le cerveau, et ensuite des erfs qui naissent du cerveau, pas plus qu'on n'a des doigts ni naissent du plat de la main, ou des nerfs qui naissent D cœur. On peut couper des nerfs sans que la vitalité du (rveau en soit détruite, comme on peut enlever des pièces 0 cerveau, sans que les nerfs cessent de fonctionner (2).
{^) EnUjpringen, sortir, jaillir.
[i] Hegel Teut dire qu'on ne saisit pas le vrai rapport, l'unité connue des nerfs et du cerveau en se représentant le cerveau comme B être achevé d'où sortiraient ensuite des nerfs, qui seraient, pour nsi dire, des appendices venant s'ajouter au cerveau. Les nerfs et le Brreau sont deux moments indivisibles, à la fois identiques et diffétDts. El lors même qu'on prouverait par l'expérience que le cerveau, Q Is moelle épinière vient avant les nerfs, cela ne ferait pas qu'ils t soient indivisibles. Et leur indivisibilité est fondée sur l'unité même eleur idée, ou de l'idée-de l'organisme. Et c'est cette idée qu'il faut Btendre pour entendre leur nature et leurs rapports véritables ; car Ue domine tout autre point de vue, comme tout autre procédé. Ainsi ^ procédés empiriques par lesquels on veut voir en séparant, par tsmpie, le cerveau et les nerfs, jusqu'à quel point ils sont indépenmts l'un de l'autre, tendent à cacher, plutôt iju'ils ne mettent en vidence les rapports réels et intrinsèques des diverses parties de orçanisme. Car de ce que l'une de ces parties peut continuer à fonc^ ionDer sans l'autre^ il ne suit pas que l'organisnie concret et entier ourrait être sans l'une ou Tautre d'elles, et, par suite, que l'une >dWs pourrait être sans l'autre, ou, ce qui revient ici au même,
Par là que la sensibilité de Torgaiiisine esctérieur (| passe dans l'irritabilité, dans la différence, sa simplic^ est supprimée (2) et passe dans l'opposition du syslèi^
aurait pu être^ si Tautre n'avait pas été. C'est comme dans un où les fondations et les autres parties sont inséparables, et où fondations ne sont des fondations Téritables que par les autres Et dans les rapports du cerveau ou de la moelle épinière et des ceu](-€i sont aussi nécessaires que les premiers, aussi nécessaires d dans un cercle le centre et la circonférence le sont l'un à TaDlre. | détruisant la moelle épinière, on détruit du même coup la trame b^ ▼euse, et, par suite, l'org^isme. Mais la réciproque n'est pas md ▼raie. Que si l'on choisit tel point du cerveau, ou de la moelle è| nière, par exemple le bulbe rachidien, pour démontrer que ces l'emportent en perfection et en nécessité sur les autres, on tel point du cœur ou du poumon dont la lésion n'entraînera pas la cessation de la vie. C'est aussi de cette façon qu'il faut se repi les rapports du système nerveux ganglionnaire, et du système n( encéphalo-spinal ; ce sont, voulons-nous dire, deux moments d*un seul et même système nerveux, ou, ce qui revient au mèo», sont identiques et différents tout ensemble» Cela fait que si, d'un ils forment des centres d'une activité propre et distincte, de l ils se meuvent dans une sphère commune, et engendrent des mènes, pour ainsi dire, mixtes, où ils interviennent tous les deux. sait qu'il y a des physiologistes tels que Bichat et Winslow, qui il voulu les isoler, soit en refusant au grand sympathique toute senâ lité, soit en prétendant qu'il possède exclusivement en lui-même, indépendamment de tout concours du système cérébro-«pinal le prj cipe de son activité ; et que d'autres, tels que Legallois, prétende qu*au contraire toute son activité il la tire de ce dernier. Haisi deux points de vue sont également insuffisants et exclusifs, como» prouve l'observation physiologique elle-même. — Maintenant le ganglionnaire, en tant que différent, constitue le système de l'i opposé au système cérébro-spinal^ c'est-à-dire il constitue le de la sensibilité obscure, involontaire et indéfinie, opposé au s; de là sensibilité claire, volontaire et définie.
(4) Afusfrn OrgfonJsmtM, l'organisme qui se tourne vers le debai C'est 1& ce qui a surtout lieu dans la sensibilité.
(2) Seine Uberwundene Einfaohheit : sa simplicité vauici», dépM la simplicité du principe nerveux qui, en se développant, se tn»!
STSTÈME DE L*0R6AN1SIIB ANIMAL. 251
lusculaire. Le bourgeon de Tes est revenu à la simple iflerence du muscle, dont ractivité consiste dans un apport matériel et réel avec la nature inorganique (i), bns le processus mécanique suivant le dehors. L'élastiité organique est la mollesse qui , sous l'action d'un limulus, se contracte, mais qui supprime en même temps ette contraction, et se rétablit dans son premier état, en ffectant la forme linéaire (2). Le muscle est Tunité de ces eux moments, qui existent aussi comme espèces de mouement (3). Treviranus (4) énonce cette proposition t que (contraction est accompagnée d'une augmentalion réelle fe cohésion. » C'est ce qui est surtout prouvé par l'expéience suivante. » Erman (5) ayant fermé à sa partie inarieure, avec un bouchon de liège, un cylindre de verre overt aux deux extrémités, fit passer à travers le bouchon D fil de platine, et remplit le tube d'eau. 11 introduisit
ûcae, Ta en quelque sorte au-delà d'elleHoiéme dans le principe ritable.
(1) Dat reale matérielle Verhàlten zur unorganieche Natur; ce qui ■tingne le muscle du nerf, la fibre contractile de la fibre nerveuse, i ce sens que dans la sensibilité Torganisme est comme passif visns de la nature inorganique, tandis que dans l'irritabilité il réagit ff eQe, s'étend et se contracte pour la détruire et se l'assimiler, ce ni eonstitae aussi un processus mécanique suivant le dehors {Procees n JfecAamsmus nach Aussen), mais un processus mécanique tel qu'il ^ dans l'organisme, c'est-i-dire une élasticité organisée, comme il ^ dit dans la pbrase suivante, une élasticité qui n'est qu'un moment ^ Têlre organique.
(-) AU Unie sich amlammendj en s'appiiyant (contre elle-même) en iBt que ligne. On fait ici abstraction de l'os auquel le muscle est at- Kbé, et on ne considère la fibre contractile qu'en elle-même.
(3) Dans les muscles extenseurs et les muscles fléchisseurs.
(*)fitologw>,vol.V, p. 238.
(S) Cette expérience consignée dans les Gilbert* $ Annalen der Phyeik^ ^*2, part. I, p. 4 , est citée par Treviranuji, Ouvr. cit. , vol.V, p. 243.
ensuite dans cette eau une partie de la queue d'une ai guillé vivante, et ferma rextrémité supérieure du cylind également avec un bouchon de liège, à travers lequel il passer un autre fil de platine, et de plus un tube de ver mince et ouvert aux deux bouts. La pression du dernii bouchon fit pénétrer dans le tube un peu d'eau dont ( marqua exactement le niveau. Ayant ensuite mis en ooi munication la moelle épinière avec l'un des deux fil>, les muscles avec l'autre, et les deux fils avec les dei pôles de la pile voltaïque, ïlrman observa que toutes I fois qu'il y avait contraction des muscles, l'eau desce dail dans le petit tube de la quantité d'environ quatre i cinq lignes, et cela par secousses. » En outre^ les mu clés possèdent une irritabilité propre et spontanée 1 Tels sont, par exemple, les muscles du cœur qui s'irrite lors même qu'on n'irrite pas ses nerfs. C'est ce qui £ aussi qu'on peut exciter par la pile des mouvements da les muscles sans toucher les nerfs (2). Treviranus mai tient également (3) que « son hypothèse, suivant laquelH transmission de l'action volontaire aux muscles, et cù des impressions extérieures au cerveau seraient dues des parties différentes du filet nerveux, savoir, la pr mière à l'enveloppe nerveuse, ei la seconde à la moej nerveuse » n'a pas été réfutée (4).
(4) Fur 9ich reizhar : êont irritables pourmn, (%) Treviranus, /6., liv. V, p. 294 .
(4) Pourquoi l'os devient nerf, et pourquoi le serf deviest max ou, ce qui revient au même, qu'eslrce qui fait que le vpÊèae osst passe dans le système nerveux, et celui-ci dans le système nœeuUii De quelque façon qu*on envisage la question, il faudra admettre qu€| passage n*est qu'un passage idéal, un passage qw a lieu es yem
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Le mouvement des muscles est l'irritabilité élastique, By moment du tout, produit un mouvement particulier, ■nel, en se partageant, forme, d'un côté, comme un point
St dans l'unité de la circulation (1), et, de l'autre,
^et engendre un processus igné, par lequel cette
ie (2) se trouve supprimée. C'est le système pul-
ftire, ce vrai processus idéal qui se fait suivant le
avec la nature inorganique, avec l'air, qui ac-
iplit cette suppression (3). Ce processus constitue le
rement pro[)re et spontané de l'organisme (4), qui,
[ tint qu'élastique, attire et repousse. Le sang est le
illat de ce processus (5) ; c'est l'organisme qui revient
[dehors en, et par lui-même, sur lui-même, c'est
^b aéeessité de Fidée, et que, par suite, ses différents moments Dt que des moments de l*idée de l'animal. Le bourgeon de Tos, nia, le point osseux, roide et insensible s*est fondu d'abord dans le nerreux, et il est par là devenu sensible. Mais la sensibilité lit sentir, ni être, ni persister qu'en réagissant sur Tétre senti, ^,-à-dire en s*irritant. L'irritabilité, comme dit plus haut le texte, fit bourgeon osseux qui est revenu à la différence simple du muscle. brascle est une différence simple en ce sens qu'il est l'unité de l'os ^ nerf, tout aussi bien par sa fonction que par sa structure. (4) Le texte a : eine eigenthUmliche sich trentiende das Einstrlfmen mamtnde Bewegung $elU : post^ (l'irritabilité élastique) un mouvement MtMl'Vr qui te divise (et) arrête (interrompt) l'unité de la circulation, (f) Jener trëge Bestehen : ce subsister inerte^ ce point d'arrêt. ^) Aufiasung des Beslekens, qui est la dissolution du subsister, c'est- Aire qui dissout, qui efface ce point d'arrêt et, pour ainsi dire, la Maur du sang, et lui donne son élasticité et sa fluidité. f I) Das eigene Sick'Beu}egen des Organismus : le mouvement spé- Mt proprement dit, de soi-même de ^organi^me. Ici l'expression de 1^1 va ao delà de sa pensée, car ccUe vertu s'applique au sang eft al et non au système pulmonaire en particulier. I) Le texte dit seulement : le sang est le résultat ; c'est-à-dire est i eoocrèie de ee processus.
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rindividualité vivante qui engendre les membres et ei fait des viscères (1). Le sang, en tant que mouvemes rotatoire, et qui tourne autom* de lui-même, cette vibra tion absolue au dedans de soi (2), est la vie individuel! du tout, où rien n'est différencié ; c'est le temps animal (3] Ce mouvement rotatoire se divise ultérieurement en pro cessus cométaire ou atmosphérique, et en processus vol canique. Le poumon est la feuille animale qui est é rapport avec l'atmosphère, et qui forme ce processa itltemé de mouvement et de repos, d'aspiration etd'espj ration (&). Le foie, au contraire, est un retour de l'orga nisme de ses rapports cométaires à l'être-pour-soi, à la \i unaire. C'est l'êlre-pour-soi qui cherche un centre, c'esti feu de l'êlre-pour-soi, c'est son courroux vis-à-vis un aut^ que lui, et la combustion de ce dernier (5). Le processu
(4 ) Welche die GUeder zu Eingevoeiden erxeugt, littéralement : a gendre les membres en viscères; c'est-à-dire que Tindividualité nranl) le sang, en vivifiant les membres, qui ne sont que des meaibres, ( figure) en fait des viscères, leur communique la vie, ractinté, puissance digestive des viscères. L'expression en et jpar Un-^émt (^ sieh durch tieh seWsl) veut dire que le sang remplit celte fonction aa seulement par sa vertu propre, roab au-dedans de lui-même dans sphère spéciale. Voy. sur ce point § 366, à la fin, note.
(2) Diess absolut In^sieh Erxitlem.
(3) C*est le temps, en ce qu'il coule et circule sans cesse comme temps ; et il n'y a pas de différence, en ce qu'il anime égaleme outes les parties de l'organisme, et qu'il est le principe de la aati ion, comme de la sécrétion.
(4) Nous n'avons pas besoin de faire observer que tous ces rsppr chements n'ont qu'une valeur analogique. Mais ils ont, en même temf pour objet de montrer comment les diflérentes sphères de la natore retrouvent dans l'organisme animal.
(5) Der Zom gegen dos Àndersseyn und dos Verbrennen desselba le OQurrotuB ùonlre Vêlre'-ouire ei la wmJbusUom de ce dernier. L'ètr pour^soi est le sang dans son unité, en tant que sang artériel et <
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lu poumon et celui du foie sont intimement liés. Le profêsus fluide et erratique (l)du poumon adoucit Tardeur lu foie, et se trouve, à son tour, vivifié (2) par ce dernier. Jt poumon est menacé de devenir foie, de durcir (3), t par suite de se détruire lui-même, lorsqu'il reçoit la yeur du sang (&). C'est dans ces deux processus que ie partage le sang. Ainsi son mouvement circulaire conret (5) se compose de trois mouvements circulaires, lont l'un est son propre mouvement (6), l'autre le monument du poumon et le troisième celui du foie. Dans faacun d'eux s'accomplit une circulation spéciale, ce qui arait comme artère dans la circulation pulmonaire, araissant comme veine dans le système de la veine
int que sang veineux. Les processus du poumon et du foie constituent \ moment dialectique, la dualité de la circulation, le processus du sur constitue son moment spéculatif, son ètre-pour-soi, son unité, tes le foie le sang se courrouce contre Télément extérieur, et qui i*esl pas sang en sécrétant la bile qui est ensuite résorbée par le sang ihfflème. Voy. ci-dessus, p. 226, et plus loin § 366. (4)iutteMo^/hi(i, en ce que les ramifications des artères suivent se direction divergente et plus tortueuse que celles des veines qui nivent une direction convergente et plus rectiligne.
(2) BéUhi.
(3) Ui m GefohTy in L$ber Uberxugehen^ iich mu verltnoten : est en nger âê pcàier dans le foie^ de se ntmer^ de devenir noueux et roide omffle le sang veineux, et cela par Texcés même de son élasticité, de m feu.
(4) Le texte a : des Puniehseyns, de l'être-pour-soi, c'est-à-dire du og qui vient du cœur.
(5) Realer.
[^) Emer fUr sieh selhst : un pour lui-même, où il' revient sur lui- )ême, où il existe dans son unité. Ainsi la vie lunaire ne marque qu'un loment dans ce retour du sang sur lui-même, c'est-à-dire dans l'unité ODcrète du sang. C'est le moment de la roideur (sang veineux) opposé
celui de la fluidité (sang artériel). Cependant, ces deux systèmes ou es deux sangs se complètent l'un l'autre, en passant l'un dans l'autre n vertH même de leur unité.
porte, pendant que dans le système de la veine porte le veines qui pénètrent dans le foie paraissent comme aii tères (1). Ce système de l'organisme vivant est le System q)posé à l'organisme extérieur; il constitue la fan] digestive (2), la force destinée à triompher de cet orga
(4 ) Voici le texte du passage entier : In jedem ist ein eigener Krei laufy indem daSy vms im Lungenkreislauf aU Arterie erscheint^ mPj îader^System aU Vene erscheint, und umgekehri hn PforiaderSysie» eintreienden Venen als Arlerien. Littéralement : Danê cAoctui de os d£\ systèmes il y a une circulation spéciale, en ce que ce qui parait coi artère dans la circulation pulmonaire^ paraît comme veine dans le tème de la veine porte^ et réciproquement (ou au contraire) dont système de la veine porte les veines qui entrent (sous entendu paraissn comme artères. Nous ferons d'abord remarquer que le terme param doit être ici entendu dans le sens strictement hégélien et tel qii'ii trouve déterminé dans la Logique^ £n effet, le sang artériel et le sa veineux, où l'artère et la veine constituent ici comme dans la ciraii tion en général le moment réfléchi, VErscheinung du sang, qui dJ son unité, ou dans son idée est tous les deux. Maintenant voici w est, suivant nous^ le sens de ce passage. Dans la circulation pulia naire le sang se rend du ventricule droit dans le poumon par Vsxii\ pulmonaire. Le système de la veine porte est, comme on sait, ub sjI tème spécial, qui prend son origine dans les organes de la digesikM et va se terminer, à travers la rate et le pancréas, dans rintérieur i foie. U se compose de deux parties, d*une partie veineuse et d u^ partie artérielle. La partie veineuse s'étend depuis son origine jusqJ son entrée dans le foie où il se ramifie comme les artères, en alia^ s'aboucher ensuite aux veines hépatiques. Ainsi dans le systèa pulmonaire c'est par Tartère que le sang se rend dans le poumo tandis que c'est par les veines que dans le système de la veiae porj il se rend dans le foie. De plus, dans le système de la veine port£. i veines deviennent artères en pénétrant dans le foie, ce qui n a p lieu dans le système pulmonaire où l'artère ne devient pas veine <^ entrant dans le poumon, mais plutôt en en sortant, et après avoir tn versé les capillaires.
(2) Es ist die hraft der Verdauung : il est La force (la force absoloi par excellence) de la digestion. Le sang constitue, en effet, la for^ vitale et organique absolue, où se trouve digéré» et oryani^cMBH
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me. Ici cette nature inorganique (1) contient trois molents cul) : elle est le poumon extérieur, universel (2) p^); le est rélément particularisé (8) ; c'est Tuniversel qui st descendu dans la sphère organique; c'est la lymphe t Torganisme entier (&) yy); elle est substance indivioalisée (5). Le sang élabore sa substance en la tirant de le Tair, de la lymphe et de la digestion, trois moments loot il accomplit la transformation. De l'air il tire Félénenl purement dissolvant (6), sa lumière, l'oxygène ; de a lymphe sa fluidité neutre ; de la digestion Tindividuaité, la substance. C'est ainsi que l'individualité entière
laosCorméi non-seulement tout élément inorganique, mais l'organisme ntérieur, eonmie dit le texte. En d'antres tenues, le sang fait l'unité intene et concrète (l'ètre-pour-soi) de l'organisme, et, par suite, tout npport extérieur, — - soit le rapport de l'organisme avec la nature Borginique, soit les rapports des diverses parties de l'oi^anisme qui lOQteitérieures les unes aux autres, — a disparu.
(0 Inorganique relativement au sang où elle est définitivement et ibsotumeut organisée.
(2) L'air.
(3) Le texte a : die hnonderU : la (cette) nature partieularisée, qui B'est plus dans sa forme universelle, comme dans l'air, mais qui a été pirticularisée, spécialisée.
(4) Der ganze seyende Organismus, Le terme seyende (étant, qui M) a pour objet de marquer la différence entre le sang et la lymphe. Lt lymphe est à l'animal ce que le cambium est à la plante. (Cf. {346, a, p. 437.) L'oi^anisme entier est dans la lymphe, mais il n'y tstpas pour soi, dans son unité vivante et concrète, comme dans le nng.
(5) Bas Vereinzelle^ les substances déjà individualisées, appropriées ■l'organisme par la digestion.
MS) Die reitiê Aufiôsung. La pure dissolution : en ce que l'oxygène poot, tient dans un état de dissolution le sang qui a une tendance à p solidifier,— à se carboniser, — dans le sang noir.
ttu 47
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s'oppose de nouveau à elle-mâme et engendre h fi gure (1).
a). Le 8ang a dans la circulation pulmonaire un mou veinent spécial ; il y constitue cette vie immatérielle pure ment négative pour laquelle la nature est l'air quVUi s'assujettit ici d'une manière immédiate ('i). C'est la première aspiration qui forme la vive propre individuelle di l'enfant) qui jusque-là avait nagé dans la lymphe (3), e avait absorbé les sucs nutritifs à la ibçoA du végétal. Vm fant respire en sortant de l'œuf ou dii sein de la mère. I se comporte vis-à-vis de la nature comme un être qui e^ fait pour l'air, lequel n'est plus en lui un courant continu mais brisé (4), C*est la simple irritabilité et activité org^ niques, où le sang se produit ef se réalise comme fe( pur (5).
(4) C'est-à-dire que pendant que, d'un côté» le sang tire des autre parties de l'organisine la substance qu'il élabore et qu'U transforme de i*autre, ii nourrit et renouvelle sans cesse cet Diémea parties t l'organisme entier.
(2) Dm reine U^rwimiung dertelben Kali û (cette vie immatérielle la prépondérance pure sur elle (l'àir ou la nature), c'esl^^l^dire qi^ dans la circulation pulmonaire la nature entière est Pair, se coocentr dans Tair pour Torganisme, lequel constitue ici une tff9 immaiénd purement négative; immaiérielie en ce sens que c'est Taîr, et, dans l'iil aon élément igné, sa lumière, comme il est dit ci-dessus, qu*il rec« et qui fait ici sa vie; négative^ en ce qu'il soumet Tair, en le décofl posant et en se Tappropriant.
(3) Les eaux de l'amnios, qui sont une espèce de lymphe pw Tembryon.
(4) Le texte dit : und ist nicht dieser continuiHiehs SliMMii, smdcr die Unterbrechung desselben : et il (renfant) n'est pas ee eonrant contm mais son interruption; ce qui vient de ce que Tair est un élément dei l'animai s'empare et qu'il se subordonne.
(5) Sich als reines Feuer beweist und wird.
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f). Le sang supprime Tëtat neutre de l'organisme, cet ttoù l*élre organique nage dans la lymphe (1), et il le ^imeen stimulant et en mouvant toutes les parties de kpmlsme extérieur (2), et en disposant celui-ci à revenir Ir lui-mAme (8). Ce mouvement est aussi un système lif, une circulation qui contient différents moments. vaisseaux lymphatiques se construisent partout des spéciaux, des estomacs où la lymphe est digét(|)y pour finir ensuite par se réunir dans le canal lue (5). Le sang acquiert (6) par là sa fluidité en I; Car il ne saurait y avoir de raideur en lui. De I état neutre aqueux la lymphe se change en graisse moelle des os est cette mêiue graisse), et par suite
^) IVopf€ment dite, qtii constitue dh Xeuiralitët, la neutralité, i Teipression du texte, la substance générale, et indifférente de fiiganisme animal.
I Toy. d^dessns, p. 956, et plus loin, p. 869. I) ëMckgeken îh tich^ à rentrer dans son unité, Il reproduire la I d le «ng lui-même en digérant les substances inoiganiques. I) Si ^fffèrê, dit le texte. Hegel entend par M les ganglions et les IjMpbatiques, auxquels ou peut ajouter les cœurs lymphaon les appelle, espèce de membranes sacciformes à UMi, qui poussent la lympbe dans les principaux troncs \ et postérieurs du système veineux, et qu*on a observés cbei I sombre de mammifères, llégel ignorait Texistence de ces \ erganes dont la découverte par J. Mûller ne date que de f 832. I Bl par la gnuiie veine IjfmfhaHque droite. Du reste, c*est un point l>st pat cMipléleneiil êdairci, si c*est seulement par ces deux t •■ par d'autres voies aussi que le système veineux et le système atique sont mis en communication.
mm, dit le texte. La lymphe est d^i Torganisme entisr k Ea tant que moment dn sang, eHe constitue la fluidilè du IHi «aia la iaMilé an fèt^of, et non la fluidité spéciale du saaf , ou \ leHe q^'dle eat dans le sang.
elle n'atteint pas une plus haute animalisation , mais d devient une huile végétale qui sert à la nutrition. L animaux hibernants deviennent très-gras en été, et i nourrissent pendant tout l'hiver de leur propre substano ce qui fait qu ils sont très-maigres au printemps (1).
y) Enfin, le sang constitue le processus digestif spéd de rindividu ; c'est \à le mouvement péristaltique eo § néral ^2). Dans ce processus Findividualité se partagei trois moments : u en Fétre-pour-soi obtus, intérieur (I e*est le devenir de son état hypochondro-mélanooli(|i c*est son sommeil : le sang veineux en général qui derie cette force nocturne dans la rate (&\ On dit : le snig
0> C*eit-4 dire U lymphe n^atleint pas i la haute animalité dan C'est li ce^ fût que les aoîmaux hibernaats maigrissent. Car peii qu*îb s«Mt ploop» dans Fengourdissement hibernal, la respinM U cùmiiaiion deriennent languissantes, cVst-â-dire la vie netf| nMUHivel(V et sustentée par le saog.
li> CVsl-à-dire le sang est le principe, ou, pour mieux dire,!) fane de U digestion. Nous disons organe, parce qu*iâ on coiâl siirlvHit la ^re« bien qu*il soit difficile de séparer la figure,-^ nhMuenl auatomi |ue, — de Tactivitc de la figure, — da mooeatil iMnnel el physiologique. — Comme on peut le Toir, le terme fM lifikr est pris ici dans une acception plus générale que celle sAi |MmMl M^inaîrement dans la science, où on remploie plus spéd Ment |H)kur désigner les mouvements de Tintestin. '
^)) Slump^n, innerlichen FursichKyns, C'est le sang TeÎBaBi^ Ml «|inNp/iii,ence qu'il est plus pesant, plus épais, moins étWiéi U sang artériel, et innerlichtn, en ce que le sang veineux C0 wouumU où le sang revient sur lui-même, se contracte, le im quelque sorte, comme cela est expliqué par le reste delà «»l risleasous, mi^me $.
(A) DiVm mUlfTHiicMige Kraft. Il y en a qui ont considéré h< eomme Torgane du sommeil. Pour d'autres, elle serait leii<|B mMancolie. Hegel rappelle ces opinions sans admettre, bien fu'ellea expriment la fonction principale et spécifique de la i
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[carbonisé, mais cette carbonisation est précisément qui le fait terre, c'est-à-dire absolument sujet (1). I) En partant de ce points on rencontre le système de la ine porte, son moyen terme (2), où sa subjectivité est )avement, devient activité , feu destructeur (â). C^esl }à que, fortifié dans le foie, le sang attaque les alimts qui fermentent dans Testomac. La digestion, prérée par la mastication et par la lymphe salivaire, com- 3Dce dans l'estomac. Les sucs de l'estomac et le suc ncréatique sont en quelque sorte les acides (h) qui dis- Ivent les alimentii et les placent dans un état de fermenion. C'est le moment où l'organisme est pénétré par
irquoi parmi les nombreuses opinions qui ont été émises touchant
bucUoD de la rate, Hegel n*en a-t-il rappelé que ces deux-li? C*est
iJ 7 a analogie entre ces états d'engourdissement, tels que le som-
fl et la mélancolie, et le sang veineux qui, suivant lui, a son système
«ial dans le système de la veine porte. Peut-être même a-tril pensé
il y a plus qu'une simple analogie, et que, sans être leprindpe
erminant de ces états, le sang veineux a cependant une action pré-
idérante dans le sommeil et dans l'hypocondrie.
[() C'est-à-dire que si le sang n'était qu'oxygéné il se dissoudrait,
deviendrait air, feu, gaz, tandis qu'en se carbonisant, il se solidifie,
ient terre, et par là il devient sujet, substrat, et il le devient ahso-
m\. Car le sang veineux est substrat non-seulement de la lymphe
partant de l'organisme en général, mais du sang artériel lui-même,
ce que le sang artériel trouve en lui le substrat de son activité. On
it dire que le sang veineux est au sang artériel et à l'organisme ce
) la (erre (élément) est aux autres éléments.
[i) Seine MiUe da$ Pfortadêrsyitem. Le système de la veine porte
du foie est le moyen terme, c'est-à-dire le centre du sang veineux,
Btae le poumon est le centre du sang artériel.
(3) Versekrenden Vulcan : volcan destructeur, c'est-à-dire que le
tg veineux, — ce sujet, cette terre, — devient principe actif, bile,
» le foie.
(4)yoy. plus loin, p. 280.
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les sucs digestifs et la chaleur, le moment chimico*orgi nique (i). 77) C'est dans le duodénum, que s'accomplit triomphe spécial de l'organisme (2), triomphe qui e amené par le feu, par la bile, engendré par le san veineux de la veine porte. Le processus extérieur, et qi se mouvait encore dans la lymphe, se trouve maiotenai transformé en l'individualité animale (3). Le chyle, ( produit du sangi redevient sang. Le sang s'est engendi lui-même.
C'est là le mouvement circulaire interne et achevé d l'individualité, où le sang remplit lui-même la fonctio de moyen, car il constitue la vie individuelle elle-mèm< En général, le sang est, en tant que substance commui de toutes les parties, le principe irritable qui les env( loppe toutes intérieurement dans son unité. C'est la cb
(1 ) E$ ts( 4J0M dai Lymphiren und WUrm$n; doi chêmi9çlH»r^w$: MomnU Par Ï4fm^ren^ — lymphaiUm, — Hegel n'entend pas ici lymphe proprement dite, mais faction des sucs digestifs en géoéi qui attaquent et dissolvent les alimeots, le chyme. La digestion i*estomac est la digestion ouimico-organique, parce qu'elle cooliesi moment de TactioD chimique et qu'elle n'animalise pas compléteiBi les aliments.
(2) Spécial^ parce que les alimenls sont complètement raincus, u maiisés dans la digestion intestinale.
(3) G'est-rf-dire que le sang non-seulement digère ou fiût digéra mais que l'acte suprême et final de la digestion est la génération sang. D'où il suit : K^ que le sang, en faisant digérer et en nouriissa Toi^nisme, se digère et se nourrit luf-mème ; â" que tons les «atr moments de l'organisme animal, et la lymphe elle-même, par U qu 1 n'atteignent pas à cette unité concrète et absolue du sang (Fiirpà»\f animalische SelbBt)^ constituent des momenta extérieurs, un pracns qui est tourné ?ers le dehors, suivant l'expression du texte, na pn cessus qui ne trouve pas en lui-même son unité, et, pour ainù ^ son point de repos.
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eur, c'est un changement de la cohésion et de la pesan« eur spécifique, un changement cependant qui n'est pas leulemonl amené par cette espèce de dissolulion, mais »r la dissolution animale concrète de toutes les paries (1), Si, d'un côté, tous les aliments se changent en sang, de Tautre, le sang est la substance commune d'où toutes les parties de Torganisme tirent leur nutrition. Cest là la pulsation dans son existence réelle et concrèto (â). On a dit à cet égard, que les sucs sont des substances inorganiques, parce qu'ils se dissolvent (3), et ([ae la vie n'appartient qu'aux parties solides. Mais d'abord ces distinctions n'ont pas de sens (A), et ensuite le sang n'est pas la vie, mais le sujet vivant comme tel, par opposition à l'espèce, à l'universel (5). Les peuples énervés de l'Orient, les Indiens ne tuent jamais les animaux, aiaisils leur laissent achever leur vie. Le législateur des Hébreux prescrivit seulement de ne pas déiruirc le satig ies animaux, en donnant pour raison que la vie réside dans le sang. Le sang est cette aclivilé infinie et indivisible
(4) Cf. § 303, vol. 1, p. 524 et suiv.
(2) Le texte a : nach dieser ganz realen Seitc : suivant ce côté lout ^fnU réel. C'est-â-dîre que la pulsation, l'irritabilité concrète du sang est celle qui irrite, meut et enveloppe Torganisme entier.
i3) Weil sie das Ausgeschiendene seyen : parce quUls soM !a partie, la nubitance sécrétée, — et excrétée.
(i) Parce que les parties liquides forment tout autant et plus encore lue les solides un élément essentiel de Tanimal ; et, d'ailleurs, tout ae oseat et se renouvelle dans Torganisme.
(5) C'est-à-dire que le sang, en tant qu'unité de l'animal, contient ranimai entier, le sujet, l'individu vivant, avec ^es parties solides et 'iliiidcs, mais qu'il n'est pas l'espèce qui constitue un moment supéwirM*indiviHn. Voy. plus loin, S 306-36«.
qui se stimule elle-même pour sortir d'elle-même, tandis que le nerf constitue Télément inerte, et qui demem^ au* dedans de lui-même (1). La division infinie, la suppression de cette division et le retour de la division, c'est là l'expression immédiate de la notion, expression qui est, pour ainsi dire, visible à l'œil, et qui se trouve représentée d'une manière sensible dans la description qu'en fait le professeur Schultz. Suivant lui, des globules ont une tendance à se former dans le sang, sans cependant pou* voir se former. Si on le laisse couler dans l'eau, le sang se coagule et forme des globules, mais on n'a plus alors du sang vivant. Ainsi ces globules ne paraissent que dans le sang mort, dans le sang exposé à Tair atmosphérique. Dire que le sang est composé d'éléments fixes (2), c'est admettre une doctrine qui, comme l'atomisme, est le produit de l'imagination, et qui est fondée sur de fausses représentations tirées du sang qu'on a fait violemmeDt sortir de l'organisme (3). C'est dans la pulsation que ré-
(1) Doi Ruhige^ Beiiichbleibende^ l'être, l'élémenl en repos, et q« demeure en lui-même, par oppoâtion au sang qpiesiVUmniheda Aui-iieh'Herau8ireiben$, Tactivité, le mouTement incessant de Teffort pour sortir de soi-même.
(2) Le texte a : Ihr Bestehen Ut also eine Erdkhîung^ wh die ÀUh mUtiky etc. : son subiitter est, par conséquent^ une innenUon^ comm l*atomi$tiquê^ etc.
(3) On objectera contre cette conception de Hegel et de Schuitz que ce n'est pas seulement dans le sang mort, mais dans le sang Tivani qu'on observe des globules sanguins, par exemple, dans les veines d'une grenouille vivante. Nous ferons observer, k cet égard, que le point essentiel n'est pas de savoir s'il y a des globules dans le sang. mab si ces globules sont des globules fixes et indivisibles, des atomes sanguins, formant les dernières divisions du sang, ou bien si ces globules (qui, du resfe, varient de couleur, de forme et de volume, soit
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;la détermination essentielle du sang ; c'est la circulai qui forme le point central de la vie , dont les expli-
i le même animal, soit dans les différents animaux, et dont le ne serait, suivant les observations de Milne Edwards, d'autant plus que ia respiration et la locomotion de l'animal seraient moins res, et qui, au contraire, seraient d'autant plus nombreux que la iration et la locomotion seraient plus actives), si ces globules, Bs-noQS. ne sont qu'un moment de cette formation et de cette naation continuelle dont parle Schultz, formation et déformation Mostituent la forme et l'être même du sang vivant, sa pulsation et ireuiation. Car c*est là la pensée de Hegel. Or, plus on réfléchira la Datore du sang, et plus on verra que c'est là la notion qu'on s'en former. Et, en effet, le sang se compose de deux éléments, tiasma et des globules, deux éléments également nécessaires, et i ne faut pas se représenter comme simplement juxtaposés, ainsi a se les représente lorsqu'on dit que les globules nagent dans le Bia, ou qu'ils sont charriés par le plasma, mais comme unis par ien intime, et comme se communiquant sans cesse leur nature, et hasgeant Tun dans l'autre ; ce qui fait précisément l'unité de leur on, ou l'unité du sang. On dira peut-être que la composition chi- De du plasma diffère de celle des globules, ou bien que les globules tant non-seulement dans le sang vivant, mais aussi dans le caillot. Dt à la première objection, nous rappellerons d'abord que les pro- » chimiques ne sauraient nous faire connaître la véritable nature sang, car nous sommes ici dans la sphère de l'organisme. Ensuite fifférences chimiques ou autres qui peuvent exister entre le plasma » globules, loin de combattre, démontrent plutôt leur unité. Car le l n'est leur unité qu'autant que le plasma et les globules diffèrent un cèté et sont identiques par l'autre ; ce qui constitue la véritable té. Et c'est aussi ce qui a lieu. Car si l'on trouve des différences re le plasma et les globules, on y trouve aussi des éléments com- Ds, l'aÛ>umine et la fibrine, par exemple, et la globuline elle-même ail n'être qu'une composition d'albumine et de fibrine. Quant à itre objection fondée sur les expériences que les globules demeurent » le caillot, ou qu'on peut les obtenir dans leur intégrité en les sépattde la fibrine par le battage du sang, cette objection s'appuie sur ce i a lien dans le sang mort, et non dans le sang vivant. Les globules se «uvenl saisis et fixés par la fibrine (que cette fibrine vienne de leurs
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cations mécaniques de Tentendement ne sauraient rcrx compte. Ce point échappe à Tanatomie In plus minutieu et an microscope le plus puissant. En voyant le s^ $*allumer au contact de Tair, on dit qu*0Q aspire l'air, qu'on expire Tazote et le carbone. Mats ces concepti' chimiques n'expliquent rien, car il n'y a pas ici de p Cessus chimique. Ce qu'on a ici c'est la vie, et c'esi vie qui engendre sans cesse ce processus alterné et corn brisé dMnspiration et d'expiration.
L'organe qui concentre (i) celte différenciation inter en un système est le cœur, le muscle vivant (2). C'est système qui se lie partout à la reproduction. On ne n contre pas de nerfs dans le cœur (8), lequel n'est i] l'irritabilité pure de la vie qui bat au centre, en tant <] muscle. Le sang en tant que mouvement absolu, indi
noyaui, ou du plasma, ou de tous les deux) et par i*air atmosphéricf et ils cessent ainsi d'être des globules vivants. Ce qui a lieu aussi d le battage du sang. Ce battage se comporte à l'égard du sang, commt trituration à Tégard du cristal. On peut réduire un cristal en poussiê et dire ensuite que le cristal est un simple composé d'atomes. M ai c'est là une fausse conception du cristal, à plus forte raison le se i-elle du sang dont les parties sont bien plus intimement unies <; celles du cristal, dont l'être est la pulsation, l'irritabilité, le motr ment interne et spontané, et qui pénètre dans toutes les partie» Toiganisme, et est, h son tour, pénétré par elles. Cf., sur ce poii Longat, Traité de phfêiologie, vol, I, p. 483-485, 405, 499, 7f3. 7(
(4) Le teite a : dus Zmammenfasten dieser, etc.
(I) Die lebendige MuêkulosUdt : la musculosité vivante^ expression pi exacte que mmele vivant^ en ce qu'elle exprime que le principe m culaire aUeint dans le cœur à sa plus haute réalité.
(3) Ceci n'est point exact, car il y a des nerfs dans le cœur ; on * même découvert de petits ganglions dans ces derniers temps ; ce <| n'infirme pas cependant la théorie hégélienne du mouvement 5pon(.ii du fieur.— Sur le rapport du cœnr f»\ du système nerveux, voy îf ^1
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lalité vivante de la nature, principe de aon propre pro*^ )ssus (1), n'est pas mû, mais il est le mouvement. Les lysiologisles cherchent de tous côtés des forces pour ;pliquer son mouvement. Suivant eux, c*est le muscle 1 cœur qui lui imprime le premier mouvement ; puis ! sont les parois, les artères et les veines et la pression is parties solides qui, en poussant le sang, viennent ierà son action. Et si dans les veines on ne peut plus voquer la pulsation du cœur, c'est la pression des parois ndoit produire Teffet (2). » iMais toutes ces explications écaniquesdes physiologistes sont insuffisantes, car d'où enl cette pression élastique des parois et du cœur? De irritabilité du sang, » répondent les physiologistes. Ainsi cœur meut le sang, et le mouvement du sang est, à son Hir, ce qui meut le cœur. Mais c'est là un cercle, un srpe/utim mobile^ qui devrait en même temps demeurer
(() Dtts naiurliohc lebendig9 SilM, der Proce$i ulbaL L*eipresiion ir Procets selbst veut signifier que la nature du sang e$t tout entière lAs le processus, qu'elle est le processus lui-même, ou le mou?en)ent ^ B€Wêgung) comme il est dit dans le membre de la phrase qui suit, tti-i-dire qu'il ne faut pas se représenter le sang vivant comme s'il MiTait être hors du mouvement, ou comme si le mouvement lui venait B dehors, lui était communiqué.
(t) A l'époque où Hégel écrivait ces paroles prévalait probablement icore, loit en FVance aoit en Allemagne, ropîmon de Bichat que i'aeo& de rimpulsion du cœur ne peut s'étendre aunlelà des vaisseaux tpiilaires dans les veines, et que, par conséquent, le mouvement du Mtg dans les veines est dû à une autre cause que celle qui le fait mou* ùrdaos les artères et les capillaires. Aujourd'hui l'opinion de Bichat st entièrement abandonnée, et il a été démontré par de nombreuses ipérieoces que l'impulsion cardiaque s'étend aussi à la circulation tûituse ; seulement on lui donne pour auxiliaires les valvules, la «sanieur, les muscles, et le mouvement du thorax. Du reste, ceci ne ûtque confirmer et mettre en relief la justesse de la pensée de Hegel <)uchant l'unité du principe de la circulaliou.
immobile, par là que les forces sont en équilibre. C*e précisément pour cette raison que le sang est lui-mèa le principe du mouvement, qu'il est le point d*où jaillit mouvement (i), et qui fait que la contraction des artèr coïncide avec le relâchement des ventricules du ocBur. < mouvement de soi-même n'est rien d'incomprâiensible d'inconnu, à moins qu'on ne prenne le terme entei dre (2) dans ce sens, savoir, qu'il faut montrer un aub principe, une cause par laquelle le mouvement est pn duit. Mais on n'a par là qu'une nécessité extérieur c'est-à-dire on n'a pas de nécessité. La cause est dk même une chose, dont il faudra aussi rechercher la caiis< et ainsi de suite à l'infini. On tombe ainsi dans la feusse ini nité,qui vient de l'impuissance où Ton est de saisir l'univei sel, la raison, les principes dans leur simplicité, de saisi] voulons-nous dire, l'unité des contraires, et partant Téli immobile qui meut (â). Et celte unité est le sang, le suj( qui commence le mouvement tout aussi bien que la vo lonté. En tant que mouvement dans sa totalité, le sao est la raison du mouvement et le mouvement lui-roénK Mais par cela même il se particularise aussi, et se pn duit comme moment ; car c'est lui-même qui se différen cie (&). Le mouvement est précisément cette séparatio de soi-même (5), séparation par laquelle le mouvemer
(1) Der gpringende Punkl : le point jaiWêsant,
(2) Begreifen.
(3) Dos Unbewegbare doB aber hetoegt.
(4) Eb iBi die Unterscheidung Beiner von ihrer Belbsi : \\ est la diSe renciation de liû-mâiDe d'avec lui-même.
(6) AufdieSeite treten ihrer selbst. Littéralement : aller, avancer pa le côté de Boi-méme,
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it sujet, chose, et la suppression de celte séparation, en Bt que moment qui va au delà du premier moment et ; son contraire (1). Mais le mouvement apparaît comme irtie et résultat, précisément parce qu'il supprime en i-même le contraire, et qu'il accomplit ce retour sur i-même de cet état de séparation (2). C'est ainsi que la nie vivante et vivifiante du sang vient de la figure (3), que son mouvement interne exige aussi le mouvement deme mécanique. Le sang meut, il maintient les parfis dans leur difTérence qualitativement négative, mais a besoin de la négation simple du mouvement extéeur (&). Par exemple, un malade qui, à la suite d'une Dputation, demeure longtemps immobile, est fhippé lukylose. L'humeur synoviale diminue, les cartilages ) durcissent et s'ossifient, et les muscles blanchissent à I suite de ce repos extérieur.
{{) Ce qui constitue précisément le moment spéculatif.
(2) Von tnner Seite : de son côté; de ses moments partiels.
(3) Wird au$ der Gestalt : devient^ se forme de la figtire,
(i) Beàarfdes einfachen Negativen des àtusem Bewegung. La figure, <s systèmes osseux, nerveux, musculaire, etc., sont mus et sustentés Brie sang qui, tout en se distribuant dans chacun d*eux, s'y distribue <ue manière spéciale, et en maintenant leur différence qualitative ; ir dés que le sang cesse de les vivifier, ils s'atrophient, se décom- ^Qt, et leur structure ainsi que leur fonction spéciales disparaissent. ltiS)d*un autre côté, le sang ne saurait mouvoir ni se mouvoir qu'au- |Btqu*il y a une figure. La figure est, par conséquent, la présupp(H te du sang; et, relativement à la circulation, qui, il ne faut pas ooblier, est un élément essentiel du sang, elle est le sang lui-même <o tant qu*U s'oppose à lui-même ; c'est le sang qui se meui extérieur ^ent à lui-même ; c'est la négation simple produite par le mouvement i^rieur en tant qu'opposé au mouvement intérieur, au sang dans son ^i an sang qui meut sans être mû, et qui meut comme sang artériel Reomme sang veineux tout à la fois.
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Le CDufd du ftàng lui-même doit être considéré comn coMtituant cette circulation générale, par laquelle chaq( partie participe à ce mouvement circulaire. Mais en mén temps le sang est doué d'une élasticité propre et intrii sèque (1) qui Tait qu'il n^esl pas tout entier dans i toouvement circulaire (2). D^abord* il diffère en génêr d&ns les différentes parties. Dans le système de la veii porte, ainsi que dans le cerveau, son mouvement e plus lent que dans les autres parties. Dans le poumon, î Contraire, il est plus rapide. Dans un panaris. Tarte {tàdialis) bal cent fois, tandis que Tarière qui est silu du côté sain ne bal que soixante-dix fois, synchroniqui ment avec les pulsations du cœur. En outre, le passai des artères dans les veines se fait par des canaux exir mement ténus (vaisseaux capillaires) (3), et dont la t nuilé est telle parfois, qu'ils ne Cônlîennenl pas de globul sanguins rouget», mais seulement un sérum jatuiâlre [h « Il paraît, dit Sômmering (§ 72), que dans Tœil 1 artères vont aboutir à de petites branches plus miucc
{^) ht et^a$ gan^ in tich Blautncheê : est quelque diofie de toul fliK él«8tiqttè en ltii-<fnétxie.
(2) Nitht iMtrfenêr Virkellauf ht : il n'e$t pas seukmenl etllB circià IfMiWA, — là drcitlation doaton vient it parler; c'6St>&-dire que iiMiiTeinent drctilatoire du sang n'est pas un mouTement, — une d «ulation, — uniforme, mais un mouvement qui, tout en étant parts «Be drculatioH, aubit des modificaUons, rev6t plusieurs (ormes.
(3) G*eM ce qui a lieu en générât. Mais si Von doit sVn rapporter II. Bérflrrd {Vohts d$ fhgMÏogiB, t'aris, 4851, t. III| p. 759), on ai tnit observé des artériolea, visibles à l*<Bil nu^ qui se continneni at 4es veinules.
{i) Ce sont tes vaigseauxiérenx, dont Petistenoe, Miiibe par <^ ques physiologistes, a été contestée par d^tutres.
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pi ne contiennent pas du sang rouge. Ces branches se ^ent d'abord à des veines semblables (1)^ mais elleâ mm par s'aboucher à des veinules qui contiennent du i rouge. » Ainsi il n'y a pas ici un passage de ce qu'on elle proprement le sang (â), mais ce qu'on y a, c^est mouvement où le sang disparaît et reparait de nou*- U) ou bien une vibration élastique qui n'est pas un Bage(3j; ce qui fait que le passage n'est paiS directeiil|)erceptible, ou qu'il ne Test que rarement (4). Il faut Jterà cela les nombreuses anastomoses des veines, et S|iarticulièrement des artères, anastomoses qui forment plus grosses branches, et des plexus considérables où 1 ne peut supposer qu'il y ait une circulation propre- Dt dite. Dans la branche anastomosée^ le sang se presse deux côtés ; ce qui amène un équilibre qui n'est pas écoulement par un côté, mais comme un simple balannenl interne. En considérant une de ces branches, pourrait croire qu'il y a une direction qui rcmporlô,
i)C*est-è«dire qu'il y a ûe% «Hères caplUaifes qui se joignent ft nines également capillures.
^1 Da» n^mllieh Blut hêiêêl : de ce qui est considère comme consU- Bl ia pirtie la plus eraentieUe du sang. 9) F')f fgtifig, progrès» Mouvement en avant. 1^) Ce passage sur le mouvement du sang dans les vaisseaux séreux (c des difficultés et des points obscurs que nous ne pourrions éclairtans soumettre è une discussion détaillée tout à la fois te texte et liiéohe concemaot ces vaisseaux ; ce que nous avons cru d'autant >i&s nécessaire que, lors même qu'il y aurait inexactitude dans la bière dont Hegel s'est représenté le mouvement du sang dans ces ■Kaux, sa pensée n'en est pas moins claire et juste relativement au i&t phncipai qu'il veut établir.
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mais dans Tensemble el dans rentrelacement des v|
seaux anastomosés les diverses directions se neati
sent et forment comme une pulsation commune au ded
d'elles-mêmes (1). « En ouvrant une artère, ditÂul
rieth {Ouvr. cit., par. I, § 366-369), on voit que le ^
jaillit beaucoup plus loin lorsque le cœur se contracte,
lorsqu'il se distend. Dans l'artère, la contraction di
peu plus longtemps que le relâchemenL Le coni
lieu dans le cœur. Mais il ne faut pas se représeni
système artériel vivant comme si les ondées sani
s'y poussaient en avant Tune après l'autre, ou coi
si l'artère mise à nu suivant sa longueur présentai
quelque sorte l'aspect d'un chapelet (2). L'aspect
présente le système artériel dans toute sa longueur et (
toutes ses branches, est toujours cylindrique, avei
petites oscillations qui correspondent à chaque balteii
du cœur, qui ont lieu d'une manière uniforme et si lég
ment qu'elles sont à peine sensibles, si ce n'est dan:
(4) Ceci s'applique plus spécialement aux anastomoses que h piliaires établissent entre les systèmes artériel et veineux. Ces stomoses produisent dans la circulation capillaire les mouTeoeol plus variés; et il arrive parfois que, pendant qu'une grande pirt liquide est détournée par les voies les plus larges, le courant se ni dans les capillaires les plus ténus, et va même jusqu'à y forme stagnations plus ou moins prolongées.
(t) C'est-à-dire que dans les artères il n'y a pas de points d*a d'intermi*:ences, comme dans les battements du cœur, une des i tiens du système artériel étant, comme on sait, de transformer duellement, en allant du cœur aux extrémités, l'affiux intermittei sang en un mouvement continu. Et ainsi l'intermittence n^existe le système artériel qu'à l'origine de Taorte, et elle va en s'éteig peu & peu à mesure qu'on s'éloigne du cœur.
STSTàMB DE l'OUGAMISME ANIMAL. 27S
ros troncs, et qui s'étendent de côlé, mais avec une îndance à se raccourcir pendant les contractions du ûBur (1) ». Ainsi il y a bien circulation, mais une irculation oscillatoire (2).
Cest dans le poumon et le foie que la différence du sang
(4) Glàehsam verkUrzt. — L'élasticité des artères est plus grande ils le sens longitudinal qae dans le sens du diamètre tran8?erse de s fusseaux. Gela MX que leurs mouvements de contraction et de ilchement se font plutôt dans le sens longitudinal que dans le sens IM. Cependant ce dernier mouvement, qui est presque nul et insen* Ue k l'œil nu, n'en a pas moins lieu.
(2) Par cela même que la circulation est un fait complexe qui revêt Krentes formes, et qui a comme différents centres, son mouvement t norait être uniforme, et s'accomplir de la même manière sur tous B points du parcours. Ainsi les mouvements du sang diffèrent dans cœur, dans les artères, dans les capillaires, dans les veines, etc., et M-seulement ils diffèrent suivant chactm de ces systèmes, mais ils se ifirencient dans les limites mêmes de ces systèmes. Ainsi, il n'y a Bi pour ainsi dire, de point dans le système artériel où le mouveent soit identique, puisque saccadé, comme les battements du cœur, I commencement de l'aorte, il devient de plus en plus uniforme à Mwe qu'il avance vers le système capillaire. Ici il présente des nnes plus variées encore ; et il n'est pas plus uniforme dans le sysne veineux que dans le système artériel. Si à tout cela on ajoute les ■édifications qu'y introduisent les nombreuses anastomoses, sans parr de celles qui sont dues aux états pathologiques, on verra que la KQiation dn sang est, comme dit Hegel, une circulation oscOIatoire. ttt une oscillation qui rappelle les oscillations et les perturbations s mouvements du système planétaire, et qui les rappelle parce qu'elles Dt engendrées par un seul et même principe ; si ce n'est qu'on est idans la sphère de l'organisme animal, c'est-à-dire de l'unité absolue 'la nature; ce qui fait que ces perturbations, ces mouvements lents ^pides, saccadés et continus, suivant le grand et suivant le petit ^« ^K , ne sont pas extérieurs les uns aux autres, ils ne sont pas ^uits et portés par différents sujets, mais par un seul et même 8*Jï qui vibre et se meut au dedans de lui-même, et qui est, pour ■*> dire, tout entier dans chaque vibration.
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artériel et du sang veineux atteint à sa réalité (i). Uo a b Topposition des musdes extenseurs et des musdes fié chisseurs. Le sang artériel est rnctivilé diffusive et difr sol vante, le sang veineux est Tactivité qui reoire en elle même (3). Le poumon et le foie forment, en tant qw systèmes, leur vie spéciale. La chimie explique leur difrérence en disant que le sang artériel contient plus d^oxy gène» ce qui fait qu'il est d*un rouge plus clair, et que fa sang veineux contient plus de carbone, mate que, mâé i Toxygène, il devient, lui aussi, du sang rouge. Cest là un différence qui ne fait que représenter la chose sans evpb quer sa nature et son rapport dans le système entier de I circulation (â).
(() Koisf^eai zu ihrer Peàlim. C'eslnà^dire que lo pouaiQii el le iâ repré9entent ce WQwem, ceUe s|khire où le sang artériel elle sJ ▼eâneux exiatent. ea tant que diflérei^Ui d*MAe m^aière cti&tiiicle «i i* dépendante, ce qui fait Uur réalité; car le réalité d'un être, c'est pri Ôsément U ^hère spéciale o{^ il eil et se «leut.
4a( vmiiiHj dat in $ich G«|(6H^
(a> lie te^te a seulement : don» le i|fs(^aif êmim-. C'est pour dêtei miner TexitfejmMi que nous y avons ijeuté» 40 (a ctrçuteiîoii; m peur la rendre plus complète encore, il lisudraii 9 iû<^(*lar : el p^r ««4 de larfaaignu. Car c'est là, crujens^ous, la pensée de Hegel, t eOel, TexpUcation chimique ne Hait que représenter (exprimer, ^ le texte) U chose, sans expliquer sa nature et sa fooctioa dans | tout* l^ sang artériel est du sang oxygéné, et le sang Teiaeux est i leng eerbenisé, dit la chimie. Mais cela ne nous donne nuUement le^ vérilahle différence, c'est-i^-^ire leur dlifférencot ou» ce qui renent i ^^me« leur nature et leur fonction organiques, ni leurs rappovis, m leurs rapporta enti'e eux, soit leurs rapporU avec lea «utrea oi^gvies 1 les autres foactioas de Torganisme. Maintenant cette reourque ainsi 41 la théorie hégélienne suris nature du sai^ artériel et du sang veineux \ trouvent complétées par ce qui suit, et surtout § aSS. Noue ajouterai
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Le processus général consiste dans ce retour de Tinvidualité de sa vie cométaire, lunaire et terrestre sur le-même (1), de se^ viscères à son unité (2). Ce retour â ensuite sa digestion généralci ou le repos constitue son listence ; en d'autres termes, Tindividualité revient à la ^re eu général, laquelle est son résultat. Ce processus li supprime la figure, qui ne se scinde que dans les visires où il se forme en même temps lui-même, est le rocessus de la nutrition dont le produit est aussi la gure (8). Il ne faut pas se représenter cette nutrition
ulement, pour élucider le texte, que le sang, par là qu*il est élasU- (é, ou museulosilé pure et absolue, et que son mouteinent est le moument péristaltique (p. 260), la pulsation se différencie en une double linté, l'activité qui s'étend, dilate, dissout (le gaz aérifonne, la aleur, le feu, Toxygène) %i en une actÎTilé qui se contracte et rentre I elle-même (le corps solide et terreux, le carbone). Par conséquent, m le sang se reproduit l'opposition fondamentale du principe mus« tbire, l'opposition du muede extenseur et du musde fléchisseur, H t faudrait pas cependant se représenter ces différences comme si UM pouvait être sans l'autre, ou comme si l'une n'était pas dans lutre. Car si, d'un cêté, le sang artériel et le sang veineux se reçussent et formeni deux moments distincts, de l'autre, ils s'attirent seconfondem, de telle sorte que le sang artériel n'est que parce le le sang veineux est, et réciproquement, et que la circulation n'est K U transfusion coolinue de l'un dans l'autre. (<) G*est-à-dire du poumon, du foie et des veines. Voy. ci-dessus, m.3$S, ei p. 260, y).
ii) Où l'individunlUé, o'est-i*dtre ici le sang, se partage et se di* nlfie.
()) Ueang qui se partage et te diversifie dans la figure, dans les emhres et les viscères, où tout en nourrissani les viscères se forme tméine tempe lui-*mftme, le sang, dans son unité et en tant que ificipe général de nutrition, est le principe, la fin de la figure, oti il organisme. Et ainsi la figure, qui est sa présupposition, devfent I rétoUat ou preduk, et par suite ce retour à l'unité constitue sa pstion générale, son point de repos. Voy. | 3S6, ZuêaîK.
comme si le sang artériel abandonnait sa fibrine acidifiée, mais il faut plutôt se représenter les vaisseaux expiratoires des artères comme une substance gazeuse élaborée (1), et qui forme un aliment tout à fait général, d'où chaque membre reçoit sa portion dont il fait ce qu'il est dans le tout. Cette lymphe née du sang (2) est Taliment vivifiant, ou, pour mieux dire, est la vivification générale, le principe spécifique de chaque membre (â), en vertu duquel chaque membre transforme en sa substance la nature inorganique, Torganisme universel (A). Le sang ne conduit pas des matières dans les membres, mais il est le principe vivifiant de chaque membre, dont l'essentiel est la forme (5). Et ce n'est pas seulement l'artère
(4) La nutrition de l'organisme par le sang est une expiration des artères par opposition au pouvoir absorbant attribué exciusÎTemeot aux veines et aux lymphatiques. La pensée de Hegel n*est pas eepeih dant que la nutrition appartient exclusivement au sang artériel, vais bien aux deux sangs, comme il est dit explicitement ci-dessous. S'il ne nomme ici que le sang artériel, c'est qu'il veut simplifier l'expressioi de sa pensée touchant l'action du sang dans la nutrition.
(2) Au$ dem Blute geborne Lymphe : cette substance gaiease (Ihual est l'expression du texte) élaborée et exhalée par le sang est eomtat une lymphe nourricière de l'organisme.
(3) Dos Fursicheeyn eines jeden Glieder : Vétre-pour-êoi de cha<ifU membre»
(4) L'organisme terrestre, qui n'est qu'un organisme élémealairej et inorganique relativement à l'être organique véritable.
(5) 11 y a dans l'être vivant, comme dans tout être, la matière et 11 forme. Ce qui constitue sa forme c'est la vivification, l'élément, ou ^ détermination qui fait que sa matière vit^ est une matière vivante. Oi par là que le sang est le principe vivifiant, il n'intervient pas tant dtf^ la vie de l'organisme comme matière que comme forme. Et ainsi noBi seulement l'organisme en général, mais chaque partie de l'organisaK reçoit du sang sa forme. Voy. § 356, § 366, note evb. /in., et Cf. sd la matière et la forme, note h la fin du § 369.
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qui remplit celte fonction, mais le sang dans sa double forme, et comme veine et comme artère. C'est ainsi que le cœur est partout, et que chaque partie de l'organisme n'est que la force spécifiée du cœur lui-même.
Le système reproductif ou digestif n'offre pas, à proprement parler, une organisation de parties accomplie (1), car pendant que les systèmes de la sensibilité et de l'irritabililé se lient aux diiïérences du développement de Torganisme, la reproduction ne compose pas de figure, elle n'est pas non plus la figure entière, si ce n'est formellement; ce qui fait qu'on n'y rencontre pas de division suivant les déterminations de la Tonne (2). Ce n'est que
(4) Ausgebildete Gegliederung : division en membres achevée, complètement développée : développé, perfectionné est le sens littéral de (mgAUdele; mais ce que veut dire Uégel, c'est que la reproduction ne forme pas un système aussi spécial et aussi déterminé que la sensibilité et rirritabilité.
(2) Und kommt daher zu keinem Auteinander'Gehen in Form-Bu* tmmungen : et elle rCalleinl pas à aucune division distincte dans les déterminations de la forme, — La reproduction est l'unité de la sensibilité et de rirritabilité. Car l'organisme en tant que sensible et irritable n'est qu'autant qu'il se reproduit. Le sang lui-même ne saurait nourrir qu'en se reproduisant, de sorte que la nutrition par le sang est une reproduction du sang lui-même; en d'autres termes, le sang en nourrissant l'organisme se nourrit, c'est-à-dire se reproduit lui-même. La reproduction est, par conséquent, partout, et cbaque partie de l'organisme est reproductrice, et elle est reproductrice en reproduisant et en se reproduisant elle-même. En ce sens on peut dire que la reproduction n'a ni système, ni ligure déterminée, qu'elle n'a pas de ligure {macht keine Gestalt)^ comme dit le texte. Biais puisqu'elle est partout, la reproduction constitue- t-eile la figure entière ? Non, elle n'est pas non plus la figure entière, si ce n'est formeUement {ausser nur formeU)^ c'est-à-dire incomplètement. En effet, si la reproduction est partout, elle n'est pas le tout, en ce qu'elle présuppose les oignes, et la figure des organes qui sont reproduits.
978 TROISifcllB PARTIE.
d'une mnnière absiraîle qu'on peut déterminer ici 1^ moments de ce système, car sa fonction appartient à Ta^ similation.
a) La reproduction immédiate et enveloppée (4) d formée par le système cellulaire et glanduleux, par ij peau, simple gélatine animale, et par des tubes. Dans Id animaux qui no sont que cela on ne rencontre pas encor des différences développées. La peau est la condition di Tactivité organique de la figure; ce à quoi se lie la Ivm phe (*i) qui, par son attouchement de Tobjet extérieur forme le processus entier de la nutrition. Le retour iny médiat de Torganisme externe sur lui-même est représenté par la peau, où Torganismc se met en rapport ave< lui-*mème (3). La peau ne constitue encore que la nolioi de Torganisme interne, et partant le côté externe de b figure (&). Elle peut être tout et tout devenir; nerf, vaisseau sanguin^ etc. [b). En tant qu'absorbante, elle es! Torçane général de l'organisme végétatif.
(4) Dimpfè. C'est la reproducUo& immédiate à la différenee deb reprodoetioa médiate «pu a lieu par rintermédiaire êe reatonac, M rimeatia, etc.
(%) Les lyaaphatiqtiea sont, comme on sait, plus sopertidels qat m artères et les teinea, et Ils partent, aous forme d'un tissa téÛaM eompeaé de capillaires, de Textrême limite de TappareO eireulatoire. Ainsi re que la peau absoiiM se trouva immédiatement ehangé n lymphe ; ce qui a lieu aussi, et plus eneore ehei les animaux qui n'eaj paa de lymphatiques proprement dits, et qui ne sont, en quelque sortt, qu'un aaa memlvaneux.
(3) hjdsque la peau enveloppe rorganisme4
<4) La peau, en tant que simple peau, et en tant que aurfiiee, fonael la notion, c'eBt4-dire la possibilité de Torganisme interne.
(6) En effet, la peau (gatne, membrane, tégument, etc.) se retroore. bien que modifiée, dans teules les parties de rorgantsme, de telle
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3) Mais la peau qui dans Tongle, Tos et le muscle, est entrée dans des rapports différents, brise maintenant I absorption I et se comporte comme individu vid«â«^vis de Ttiret de Teau. L'organisme ne se comporte pas envers le monde extérieur simplement comme envers tm clément universel, mais comme envers un être individualisé, et cela lors même que ce n'est que de l'eau qu'il avale, pour ainsi dire, d*un trait. La peau se retourne ainsi on arrière et suivant le dedans ; et de même qu'elle est déjà un récipient général, ainsi elle forme maintenant un récipient individuel, labcfuehê^ où la substance inorganique est saisie et reçue en tantque substance individuelle. L'individu s'empare de cette Mib^tanoe^ la brise en l'attaquant dans sa simple existence extérieure en tant que figure, et se l'assimile, non par une infection immédiate, mais par l'intermédiairod'un mouvement qui la fait passer à travers différents moments. C'est la reproduction dans ropposilion. Lu digestion purement immédiate se développe (i) chez les animaux de l'ordre supérieur en un syslème de viscères : la bile, le foie, le pancréas, ou glande de l'estomac (2), le suc pancréati(]ue. La ]*éaIisation de la chaleur animale en général suppose des formations individuelles qui sont supprimées par elle (â). Cette ctialeur constitue le mouvement en tant que
«Nie qu*«ii peul, sovs ce ri|»port, ôonaîdércr, Vc
peaa qui se repUe iatérMoremaiil et oa le madliflant, snr ellt-*mtaii».
(I) SxpHcéri êUk. C'eBl44iri denenl digeslMo médiate et doocréit. digestion ou reproduction dau roppocitioBt tfomme dit le teite.
(3) Magtmlruê0,'^gUmdi taHêaiM aUomlÊHUê, COBIM oS l'ifpeMt aolreCoit.
(3) C'est-à-dire que la chaleur aaimale se développe, se réalise (est poser, dit le texte) par et dans le frottement et la dissolution des for-
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moyen terme absolu de l'organisme qui s'est réfléchi s< lui-même (1), qui renferme en lui-même les substâD€| en vertu desquelles il se maintient dans un étal d'acti\it{ et cela en s'emparant des aliments (2) à l'aide de o| substances ; en d'autres termes, l'organisme infecte 1^ aliments, i"" avec la lymphe organique, la salive; 2^ av^ la substance neutre formée par l'alcali et par racide(^ le suc animal, c'est-à-dire les sucs gastrique et panera tique ; â*" enfin avec la bile, le principe igné qui atlaqi| les aliments venus en contact avec lui. |
7) La reproduction qui est revenue sur elle-mèai^
mations individuelles {einzelne (vMCalfvii), les aliments, dont l'oiti nisme s'empare, et qu'il dissout à l'aide de certaines subsUan organiques, le suc gastrique, la bile, etc.
(4) Die absolut vermiltelnde Bewegung de$ in sieh repeetirlen On^ tiismiM. C'est le moment où l'organisme s'est réfléchi sur lui-même i se pose dans son unité, en ce que dans ce mouvement il dissout Tini viduel, les aliments, pour se les assimiler, c'est-i-dire pour les oip niser. Et c'est un mouvement médiatiêafUy par là qu'il se fait à trava certains éléments organiques.
(8) Le teite a : da» Einsein, l'individuel; c'est-à-dire l'aliment in dividuel ou individualisé, l'aliment qui se distingue de rélèment mu ▼ersel, l'air, Teau, etc.
(3) Mit der NeutralitUt dei Kalisekm und Saurai. Hégel ne tm pas dire que le suc gastrique, ou le suc pancréatique, est un simpM composé d'alcali, ou d'acide, ou de tous les deux; car il ajoute : « Geso^ des sucs animaux » , entendant par là qu'ils ne sauraient s'expliqud par des combinaisons chimiques. Sa pensée n'est pas non pins que cej sucs sont des substances neutres, mais comme ils conatituent an dd moments de la digestion, et que dans le suc pancréatique chimiquemei» analysé c'est l'alcali qui domine, et dans le suc gastrique l'adde, il i représenté leur action combinée sur les aliments comme une neutralisation. Sa pensée se trouve, du reste, plus explicitement exprimée
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NI rq)roduction viscérale, est formée par le canal de Tes- BmaCy et par le caoal de l'intestin. L'estomac contient Tune manière immédiate cette chaleur digeslive (l), et le UQal intestinal contient la division de l'aliment digéré : a) n une substance complètement inorganique et excréhfe(2); et p) en une substance complètement animalisée |Qi forme tout aussi bien Tunité de la figure solide (3) ^ de la chaleur du principe dissolvant (A), — le sang. e& animaux les plus élémentaires ne sont qu'un canal itestinal.
LA FIGURE TOTALE
Mais toutes ces diiïérences, tous ces éléments, ainsi que airs systèmes, se réunissent et se compénèlrent d'une
(0 Le teite dit : €$î cette chaleur digeslive ; c*e8t-à-dlre que Tappa» il stomacal est apte à développer d'une manière immédiate, par lui« toe et indépendamment des sucs qu'il contient, la chaleur animale a dissout les aliments.
(2) Les excréments peuvent être considérés comme des substances nginiques en ce sens que l'organisme animal ne se les a pas liffiilés, ne les a pas fiiit siens. La pensée de Hegel se trouve cepeamt mieux déterminée plus loin, § 365.
(3) Der Bettehenden Geslalt : de la figure qui iubtiête; de la partie tidede la figure.
(4) Der Wërme de» Aufiôêenê : auflôeen» est Topposé de heetehenden. 'est le moment de la dissolution, ou le moment fluide de l'organisme ppesé au moment de sa solidité. Le sang, qui est le plus haut point de lumalisation des aliments, est aussi Tunité de l'organisme, Tunité de t partie solide, ainsi que de la chaleur qui maintient l'autre partie en eut fluide.
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manière plus générale et plus concrèle pour former figure, et cela de telle façon, que chaque moment de figure (1) contient aussi intimement la figure entièrequ*ii se contient lui-même. La figure se trou%'e aii partagée, a) (S) en trois centres qui sont les centres è trois systèmes (&), savoir : la télé, la poitrine et Vak men, où les extrémités, dont la fonction est le motn ment et la préhension mécaniques, forment le moment l'individualité qui se pose comme différenciée suivant dehors. 6) La figure se différencie d'après la diATéren abstraite (5) dans les deux directions, dans la directi suivant le dedans, et dans la direction suivant le dehoi Chacune de ces deux directions participe des deux côtés ces systèmes» côtés dont l'un va vers le dedans et Taul vers le dehors, et dont ce dernier, en tant qu'il conslit le côté vraiment différencié (6), représente en lui-méi cette différence par la dualité symétrique de ses organ et de ses membres (Ceêt la vie organique et animale Biekal{l). c) Le tout, en tant que figure achevée dans i individu indépendant, est l'universel qui, dans son ra|
(1 ) Jêdeê Gebéidê : ckaquÊ fotmaliiion, . {t)Skatiilm verknUpft enihalt.
(3) Le texte a : abtheilt (inMclum),—* coupée, (i) La Mnsîbilité, rirritabilUé et la re|»rodactîoD.
(5) La différence du dedans et du dehors est une difléreoce soîl qu'on la consîddre comme une différoneo logique, ou comine o différence d'e^ace.
(6) Le Uxte a : aU dw digèrenU; UmioidU iaâiqwe une dtflérs dation spéciale, la différeneiatioa par efceilinMê» es quelque nti C'est que cette diffiftreBoiatioo est la différOnctatioa qui coestiliie ^ cialement la vie animale, ou de relation^ comme on Tappette.
(7) « Les fonctions de Tanimal, dit Bichat (Ouvr. ci7.^ p. 7-8), fonmi
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ri avec lui-même, se particularise en même temps ns k rapport des soœes (t), et se tourne par là vers le liors dans un rapport avec un autre individu. Dans ce pport, pendant que, d'un côté, elle est renfermée en e-même, la ligure indique, d'un autre côté, ses deux actions vers le dehors (2).
{Zusatz.) La sensibilité, Tirrilabilité et la reproduction, inies pour composer la figure entière, constituent la noation extérieure de Torganismc, le cristal de la
«. Les déterminations sont, d'abord^ simplement des [mes, comme on les rencontre chez les insectes où elles irouvent séparées et, pour ainsi dire, découpées. Chaque ^ent constitue un système complet, eu tant que repré*-
n classes très-iistioctes. Les unes se composent d'une succession iituelle d'assimilation et d*excrétion. H ne vit qa*en lui par cette Ee de fonctions; par l'autre, il existe hon de lui. Il sent et apercée qui rentoure, réfléchit ses sensations, se meut Tolontairement iprès leur influence, et le plus souvent peut communiquer par la Ix ses désirs et ses craintes, ses plaisirs et ses peines. J'appelle tie N^ rensemble des fonctions de la première classe, parce que K les êtres organisés, végétaux et animaux, en jouissent. Les fono- Ds réunies de la seconde classe forment la %>ie animale, ainsi nommée ■^qu'elle est l'attribut exclusif du régne animaL > — C'est un prd protad porté sur la nature que celui qui a fait saisir à Bicbat tte différence dans l'organisme. {Sote de Vauimiar.) 0) ZiÊ^hkk on ihr bfSomfsH zum Geseklêehlê^Veirhàltt^Uêê. Litléra- ^t : tu fartkniwtiêé (l'unifersel) m êth (dois la figure) pour k ppon dm iax»<, c'eat-JHdire l'uufersalité, le geare, se particularise,
^^^^^niâne dans la figure, devient figure particulière pour eagea-
9) Daas les deux figures, les deux sexes.
(3) Dm Kryttal dtr LebwièditskeH ; en ce que la tôle, la poitrine, etc.,
^ sont d'abord que juxtaposés^ comme les lames du cristal.
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sentant l'une de ces4étenninabilités ou de ces formes. C ainsi que la tête est le centre de la sensibilité, la poitr celui de rirritabilité et le bas-ventre celui de la reprod tion. Ces centres contiennent les viscères les plusimp tants et les fonctions intérieures de l'organisme, tandis ( les extrémités, les mains, les pieds, les ailes, les nage resy etc., expriment les rapports de l'organisme avec monde extérieur.
P) Mais deuooièmementy ces centres sont aussi des to lités développées, de telle façon que les autres (1) àél minations ne sont pas déterminées comme de sim| formes, mais qu'elles se trouvent contenues et représ tées dans chacune de ces totalités (2). Chaque systè pris séparément traverse tous les autres, et se lie à ti les autres, ce qui fait que chaque système représente figure entière, et, par suite, que les différents syslèn formés par les nerfs, les veines, le sang, les os, les mi clés, la peau, les glandes, etc., forment chacun le sqi lette entier. Et c'est là ce qui fait la contexture de Tor nisme ; car pendant que chaque système s'entrelace a^ l'autre dans son domaine (3), il contient en même ten
(1 ) Autre», c*esUâ-dire les déterminalions de chacune de ces ti lités, lesquelles déterminations d'une de ces totalités sont auim rapport à celles des autres.
(2) C'est-à-dire ces centres ne sont pas de pures formes i tinctes et comme indépendantes Tune de Tautre (la forme de li i comme indépendante de celle de la poitrine, etc.), mais ce sont systèmes concrets qui en se développant, en posant leur détermintii se trouvent enveloppés, forme et contenu, l'un dans l'autre.
(3) Le domaine de ce dernier. L'eipression du texte est : ia andere herrschende venchrùnkt : est entrelacé avec Vautre qui fri mine, là où il prédomine.
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te connexion (1) au-dedans de lui-même. 1^ tète, le teau renferment les organes de la sensibilité, des os, \ nerfs ; mais toutes les parties des autres systèmes, les Des, les glandes, la peau, viennent aussi s'y rattacher. en est de même de la poitrine qui a des nerfs, des ndes, la peau, etc.
f) A ces deux formes distinctes de ces systèmes vient n ajouter une troisième qui embrasse Torganisme en- * (2), qui appartient à la sensation comme telle, et où, •conséquent, c'est l'âme (3) qui joue le rôle principal. i liautes unités qui rassemblent autour d'elles les orgas de tous les systèmes, et qui ont leur point de jonction QS le sujet sentant, offrent encore beaucoup de difliliés. Elles constituent des rapports qui lient des parties m système avec celles de (el ou tel autre , mais qui les nt relativement à leurs fonctions, de telle sorte que ces nies forment, d'un côté, des centres concrets, et, de ntre, elles ont la raison de leur connexion, leur déterination plus profonde dans l'être sentant. Elles forment, ur ainsi dire, des nœuds animés. En général, l'âme n'est ésente dans le corps qu'en tant que principe qui se dérmine lui-même, et qui ne se laisse pas exclusivement
(4) l/expression du texte est plus indéfinie : den Zuiammenkang : la
ntxion; c'est-à-dire il contient cette ou une autre connexion avec ce
tffle système dans sa propre sphère.
(î) Le texte a : die dritte Porm der Totalitàt : la troiiième foiine de
totalité, c'est-à-dire des déterminations où se concentre Torganisme
Hier, comme cela est expliqué par ce qui suit.
(3) Dm Seslmhafie : quelque chose de Tâme, comme une première
^don, et une première intervention de l'âme.
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dominer par IdA rapports spéciaux qui la lient i Vêtre oc poreU
l"" Ainsi la bouche, par exemple, appartient à i système particulier, à la sensibilité, en tant que la langu Torgane du goiit, s'y trouve placée comme moment i la sphère théorétique de l'organisme (1). Mais elle aussi des dents qui appartiennent aux extrémités, en qu'elles sont faites pour saisir ce qui vient du dehors, pour triturer. De plus, elle est lorgane de la voix ei la parole. D*autres sensations analogues, par exemple, sensation de la soif, y ont aussi leur siège. C'est pareilli ment avec la bouche qu'on rit et qu'on embrasse, sorte qu'en elle viennent se réunir les expressions d'i grand nombre de sensations. Un autre exemple est four par l'œil, Torgane de la vue, qui verse en même tem des larmes; ce qui a lieu aussi chez les animaux. Voir pleurer, deux choses qui se trouvent réunies dans un se et même organe, quelque éloignées qu*elies paraisse Tune de l'autre, ont la raison interne de leur rapport dai la nature sensible, et, par conséquent, elles se rattache à un rapport plus élevé, dont on ne saurait dire q« réside dans le processus de l'organisme vivant.
2" Il y a aussi des rapports d'une autre espèce où le voit paraître des phénomènes dans les parties éloigna de l'organisme, et qui ne sont pas liées par d^ rappor [diysîques, mais par des rapports idéaux (2)^ ce qui a à
(4)Voy. §357. a.
(2) Die nicM pAyficft, vmdem imrtmtkh mnaÊÊm^lun§m:qm\ 9ont pas en rapport phj^êigumnefU^ mm mhI#imM m mi. UoMikàe opposé à physich. Le terme physique est pris ici dans le seos géoén
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«qu'il y a une sympalhie entre ces parties^ sympathie 'OQ a voulu expliquer par les nerfs. Mais toutes les par* Ut rêtre oi^aisé nous présentent cette connaion. e telle explication est, par conaéqueiit, insufdsanle* Ce )port a son fondement dans la nature de la sensibilité, et ezrhomme dans Tespiit (1). Un exemple de ce rap|K>rt Qs fournil le développement connexe de la voix et la puberté « développement qui a sa raison dans la tore intime de Vêtre sensible. Le gonflement du sein sdant la grossesse est un phénomène de même espèce. 3' Si, d'un côté, nous voyons se produire dans Tèlre isibledes rapports qui ne sont pas des rapports physies, Dous y voyons, d'un autre côté, isolées des parties i sont physiquement unies entre elles. On veut, par mple, être actif dans telle partie du corps. Cette livito ne peut se réaliser que par le moyen des nerfs. lis ceux*ci sont des troncs nerveux en rapport avec fuires, et allant se réunir avec eux dans une tige mmune, laquelle, à son tour, se trouve en commnnica* p avec le cerveau. Ici l'activité de l'être sensible s'étend loute8 ces parties, mais la sensation isole le point ou se
nature, d'appartenant à la nature, et le terme en soi est pris dans Kos hé^lien ordinaire, c*est-à-dire de virtuel; ce qui signiHe qu'il [> pas tnireces parties im rapport purement physique (mécanique, Boique, etc.) déterminé, mais un rapport virtuel, un rapport qui peul traduire et se réaliser physiquement de plusieurs runniôres. Noua Ms traduit Vem sich par idéal, en ce sens que l'idée dans l'âmey ou 1^ en tant que l*âme commence à s'affranchir des rapport? jsiques, et à eiister dana sa liberté.
(0 C*est-è-dire que chez l'homme ce rapport est plus compliqué, plusiodéfinî en ce qu'il y a en lui la double nature, spirituelle et Ksible.
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réalise Tactivité, de telle sorte que les nerfs la suivent, il
lui servent de moyen, sans que les autres parties de Toi
ganisme auxquelles ils sont liés y partieipent. Autrarie
(Otivr. cit. y part. III, § 937) cite à ce sujet l'exemple sa
vant : « Il est plus difficilci dit-il, d'expliquer les caus
internes des larmes, car les nerfs qui appartiennent m
glandes lacrymales sont de la cinquième paire, laqud
fournit aussi les nerrs à un grand nombre d'autres pa
tiesy où cependant la douleur ne produit pas les m
cations qui s'opèrent dans ces glandes. C'est que Ti
possède une vertu interne de produire des effets dans
certaines directions, sans que ces directions soient déi
minées par la connexion anatomique des nerfs. Nous
vous ainsi mouvoir (elle partie suivant telle direction el
l'aide de tel muscle, bien que celui-ci se trouve lié par i
tronc nerveux commun à d'autres muscles, sans que to
ces muscles concourent dans ce mouvement. Et cepemii
il est tout aussi clair que la volonté n'opère, dans ce ci
que par le moyen du tronc nerveux qui est commun
tous ces muscles, et dont les filets s*entremêlent en ta
sens, que lorsqu'on coupe le nerf ou qu'on y fait ui
ligature, l'âme n'a plus de pouvoir sur le muscle auqa
aboutit le nerf, et cela alors même que tous les autr
rapports de ce muscle avec les autres parties du corp
par les vaisseaux, par exemple, par la substance celli
laire, etc., demeurent intacts. » (l). Ainsi, au-dessus A
rapports de Taclivilé de Torganisme s'élève comme poil
culminant lu nature idéale de l'être sensible (2), qui à
(4)Voy. plus haut, §354.
{î) Da$ An$ieh des Emp/indetiden, Voy. ci-dessus, p. 986, DOle i
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Bt des rapports qui ne sont pas des rapports physiques, Q qui brise ceux qui le sont.
Cette figure possède aussi la symétrie, mais seulement ar un côté ; par le côte par lequel elle se tourne vers le ehors (1) ; car dans le rapport avec un autre que soi, identité avec soi ne se produit que comme égalité. Quant Bx divers moments de la figure qui se dirigent vers le ledans, non-seulement ils ne sont pas doubles et symériques, mais les anatomistes y découvrent « de fréquentes ariations de forme, de grandeur, de position, de direction les organes internes, comme la rate, le foie, l'estomac, es reins^ les glandes salivaires, etc. » Il en est de même les vaisseaux lymphatiques qui sont dans deux sujets irement semblables en nombre et en volume (2). Dans e système de la sensibilité, remarque avec raison Bichat Ouvr. a^, p. 15-17), les nerfs sensitifs et les nerfs Doteurs sont symétriques, en ce qu'il y en a deux paires fgales à chaque côté. Il en est de même des organes des sens, puisque nous avons deux oreilles, deux yeux, et pe le nez est aussi double, etc. Dans le système de Mtabilité, les muscles, les mamelles, etc., sont syméfiques, comme le sont aussi les extrémités qui servent \ la locomotion, à la voix et à la préhension mécanique, ielles que les bras, les mains et les jambes. L'asymétrie lu larynx qu'on rencontre souvent, est, suivant Bichat, toc. cit., p. 41) une exception. « La plupart des physiologistes, dit-il, et particulièrement Haller, ont attribué la sause du défaut d'harmonie de la voix a la discordance
(l)Bichat, Ouvr. ciL, p. 4i.
(î)Biehal, /Wd., p.8«.
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des deux moitiés syméiriques du larynx, i rinégalité d force dans les muscles qui meuvent les aryténoldes, elci Au contraire, le cerveau, le cr^ur, comme aussi le poomoa les ganglions, le système veineux interne de la reprodv tîon, les muscles de l'abdomen, le foie, Testomao n*ot frent pas une disposition symétrique. Les ganglions soh tout ont pour trait caractéristique d'être disposés d'oi façon tout ù fait irrégulière, ce qui veut dire qu'on n'y r» contre pas de division en deux parties. « Le grand syni|» tliique, dit Bichal (/ftid., p. 17-18), partout deslinéàll vie intérieure, présente dans la plupart de ses brancU une distribution irrégulière. Les plexus solaire» méseih lérique, hypogastri<iue , splénique, etc., en sont dei exemples. »
Cependant les organes symétriquement distribués ad sont |)as non |)lns parfaitement semblables. Chezrhomoi surlonl, celte égalité de la ligure est modifiée pirfc Imvnil, jKir rhabiludo, par raelivité, par la vie spiriluelICr car en tant (prêtre spirituel, il concentre son activité sir un |>oinl, il s'etHle, si Ton peut ainsi s'exprimer, et ofh, nun-seulement dans la bouche pour la nourriture dh mà\ù{ï)y i\ rinstar de Tanimal dont la bouche a it{oè la uikiuiv une forme pointue, mais en façonnant sa figure, o'esl-à-dire en tournant son individualité vers le dehors, et, jmr suite, en dirigeant, d'une façon spéciale, si font
(I) Spitzt $ich, so zu sagen, nicht 6/oss zum Munde. c*esC4-in.nf^ l^auiual a reçu de la aature une boucbe à forme poÎBtue, laoàs^ riiomine la rend, en quelque sorte, pointue en mangeant, en «iirv^ sur elle son activité corporelle, et cela pour saisir el mâcher \» t^ rilur«\ Ce rapprochement, il faut le dire, est bm
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corporelle sur un point du corps, ce qui fait qu*il la dirige \rers un côté plutôt que vers l'autre (suivant des fins ; par exemple, en écrivant) (1), et que par là l'équilibre se trouve altéré. C'est ainsi que chez l'homme le bras droit est plus excercé que le gauche, ce qui a lieu aussi pour la main droite ('2). C'est là un fait qui a naturellement son fondement dans le rapport de la droite avec l'organisme in général. C'est que le cœur se trouve placé sur le côté ^uche, ce qui fait que ce côté est constamment comme jardé en arrière et protégé par la droite. De même, il est •are que l'homme entende également bien avec les deux )reilles. Souvent aussi les yeux sont doués d'une force usuelle inégale, et les joues du visage offrent rarement diez Thomme une égalité parfaite. Chez les animaux cette lymétrie garde beaucoup mieux sa détermination. Ainsi 'égalité est dans les membres et dans la force, mais il y a lilîérence dans l'agilité (3). Cependant quelques exercices lonvenablemcnt diriges conservent la symétrie des moutetnents. Les animaux bondissent avec la plus grande dresse de rocher en rocher où le moindre écart les préâpilerait dans l'abîme, et marchent avec une précision nervcilleuse sur des surfaces qui ont à peine la largeur les extrémités de leurs membres; et même les animaux u 'allure pesante font moins de faux pas que l'homme. Ihez eux Téquilibre des organes moteurs des deux côtés
(1) lie texte a : de$ Sehreibens : la fin d'écrire^ la fin qu'on se prolose en écrivant, ou qui est contenue dans récriture.
(2) Relativement h la gauche.
(3) Agilitat^ qui ici ne veut pas seulement dire agilité, mais déve- Dpperoent, dextérité, mode de se servir de ses membres.
est maintenu d une manière plus exacte que chez rhoinnx qui y introduit rinégalité par sa volonté. L*homme, en d( veloppant certaines aptitudes spirituelles et autres, e écrivant beaucoup, par exemple, en cultivant la musiqu< les beaux-arts, en acquérant une dextérité technique, e s'exerçant dans Tescrîme, etc., rompt cet équilibre (1^ Au contraire, des exercices plus grossiers et puremei corporels, tels que les exercices militaires et gymnastique courir, grimper, marcher sur une surface très-élroiK sauter, voltiger, tout cela conserve l'équilibre, mais s'accorde mal avec les exercices de l'autre espèce, et Ui en général obstacle à Tacquisition des aptitudes spiii tuciles, en ce qu'il exclut l'activité de la pensée.
Dans ce paragraphe on a en premier lieu la figure ei tîint qu'en repos (2), et en second lieu dans ses rapporl extérieurs avec un terme autre qu'elle. Mais on y aauss comme troisième moment un rapport avec un terme aulj> qu'elle, qui appartient cependant au même genre, cl m rindividu, en se sentant dans un autre que lui, s'clèvi au sentiment de lui-même. Dans les deux natures mâii et l'cmelle se produit une détermination qui marque il figure entière, une habitude diiïérenle qui chez rhomoM s'éteiul jusqu';'i la vie de l'esprit, et engendœ coinirt
deux naturels distincts (3).
(I) Cf. Bichal, Oavr. ciL, p. 35-40. ,
(3) AU ruhend: c'est-à-dire en elle-même, au dedans d'elle luêini
ce qui constitue une espèce de repos. I
(5) Voy. plus haut, §§ 34î et 353, et plus loin, § 369. j
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PROCESSUS DE FORMATION
En tant que vivante, la figure est essentiellement pro- ^€ssus, et comme telle ('2), elle est le processus abstrait,
(< ) Ce paragraphe était précédé dans la première édition des coositérations suivantes : « L'idée de l'être vivant est l'unité développée (*) le la notion et de sa réalité ; mais en tant qu'opposition de cette subjectivité (^ et de l'objectivité, elle est essentiellement processus, et slle n'est que comme processus, c'est-à-dire en tant que mouvement lu rapport abstrait (***) de l'être vivant avec lui-même, qui se partage ians des déterminations particulières C***), et qui, par un retour sur iu-même, existe comme unité négative de la sul^ectivité, et comme totalité C**^* Mais chacun de ces moments est, lui aussi, en tant que moment concret de la vie, processus, et le tout est l'unité des trois processus. > — Dans la première édition, les trois moments anatoiniques étaient exposés sous les n"*' 4-3, et se trouvaient séparés des Irois moments physiologiques de la figure, de l'assimilation et du genre, lundis que, avec plus de raison, dans la seconde et la troisième édition, ies côtés anatomique et physiologique se compénètrent davantage, ivec cette différence cependant que la seconde édition ne distingue encore que trois moments, en comprenant en un seul chapitre les Q"" I et 2 de la troisième édition^ qui divise les trois moments en ?iatre. [Remarque de l'éditeur allemand.)
(2) Comme figure dans le processus.
(*) Aufgexeigte : démontrée^ démonstration qui est un développement, en Çe qu'on y démontre et on y pose eu même temps les différents moments de l'être organisé.
(**) C'est-à-dire de la notion qui constitue le moment subjectif relativement à U réalité.
(***) Le simple rapport d'un être avec lui-même, rapport où l*être ne s'est PU encore mis en rapport avec un antre être, où il ne s'est pas encore asaioùlé la nature, etc., est un rapport abstrait.
(****) BesonderheUy particularité : les différents membres, organes, etc.
{*****) C'est-à-dire comme sujet qui en revenant sur lui-même se pose comme négation, et, parlant, comme unité et totalité véritable.
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le processus de la formation aii-dcdans d'elle-même [l)^ où rorganismc fait de ses propres membres sa natur^ inorganique, ses moyens, se consume, et se produit lui^ même, c'est-îWdîre il produit précisément la totalité dej membres, de telle sorte que chaque membre est tour i tour but et moyen, se conserve en vertu des autres e| contre les autres tout ensemble. C'est le processus dont 1^ résullat est le senliment de soi simple et immédiat (2).
(Zusatz.) Le processus de formation est, en tant qui premier processus, la notion du processus, la formatio^ en tatit que mouvement, mais seulement en tant qu'aetij vite générale, en tant que processus animal dans sa gêné ralilé (S). Il çst vrai que même ce processus abstrait dûi| être considéré comme le processus végétal, c'est-à-dirt comme un processus lié au monde extérieur, en ce que U force de rêlre vivant consiste à transformer immédiate^ ment lo monde extérieur en une substance animaie. Cej pendant, comme l'être organique, en tant qu'être déveJ
(1) Qui par cela même est un processus abstrait, relaUvement processus concret et total de i*ètre vivant.
(2) Dos einfache uiimittetbate SelbslgefUM.^^ Kin^ \bé trois moffiei qu'on a considérés séparément dails les trois chapitres pt^édents réunissent ici pour entrer dans le mouvement, dans le pl^ocestus de vie. Ici on n'a plus la figure {Geêtalt), Ou lés divers ftiotaetits de figure, mais on a la /igurattou {Gestaltung)^ ou les divers moments qaj se compénètrent et existent dans leur unité. i
(3) i4/« allgetneine Thàligkeity als olIgemeitM ammaUêclur Protfss» 0^ a ici un processus général, et non un processus partkalîer et déterminé, en ce sens que c*est un processus suivant le dedans, nn processus renfermé dans les limites de l'organisme oà les membres s'eih gendrent et se consument les uns les autres, que ce n*est pas, es d*autres termes, un processus particularisé par rassimilation de la nature extérieure. i
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ippé, se déploie (1) dans ses membres particuliers es* aels ne constituent pas des parties indépendantes, mais îuiement des moments du sujet vivant, il suit que ces lembres sont supprimés, niés et posés par la vitalité de organisme (2). Cette contradiction, suivant laquelle ils mt et ne sont pas, ils sont à la fois engendrés et con- )x\é% (3) dans le sujet, cette contradiction se réalise dans ) processus permanent. L'organisme est l'unité de Tinme et de l'externe, de façon que a), en tant qu'organisme iteme, il contient le processus de la formation, et que figure est un élément supprimé qui est enveloppé dans
(4) Au$$eri : se manifeste.
(î) Dans le végétal, par là qu'il n'y a pas de véritable individualité, n'y a pas non plus de véritable processus interne (suivant le dedans), I processus de formation distinct, mais le processus de foi^mation se afood avec les processus d'assimilation et de génération. Le process de formation de l'animal ne saurait lui aussi être complètement paré des autres processus» en ce que le propre ou la force, comme l le texte, de l'être vivant consiste surtout à s'assimiler l'être mort inorganique. Cependant, comme l'animal possède une véritable iividualilé, et que ses membres ne sont pas des individus indépennts, mais des moments de Tindividualité vivante, il y a ici un rapport taroe entre les membres, rapport qui n'existe pas dans le végétal, et ii Eût que les membres se forment, c'estrà-dire se posent et se tal, s'engendrent et se consument les uns les autres dans l'unité de ^e maot ; ou, pour mieux dire, c'est ce processus incessant de iDpéaétration réciproque des membres qui constitue l'unité de l'être raat, dont le point central et culminant est ici le setUimeni de soi ^k €t immédiat (le teite a : le ientimint da 9o% êimpk itnimédimt) : Dple, par là même que tous les moments de l'organisme s'y trouveitt Dcentrés et ramenés à l'unité ; immédiat, en ce qu'ici on n'a que simple sentiri le sentir abstrait, dont les déterminations doivent ■• felopper ultérieurement.
(3) Ce qui implique aussi une contradiction, en ce que l'être conrré ne saurait être engendré qu'autant qu'il est d'abord détruit.
l'individu (1), ou bien que cet élément externe différent, produit, se trouve ramené à son principe (2). L'unité oi^ nique s'engendre elle-même, et cela sans devenir, comd la plante, un autre individu. C'est un développement ci culaire et qui revient sur lui-même, p) La différenciatil de l'organisme (â), ou l'organisme en tant qu'organisi externe, c'est la figure qui existe dans sa liberté, c'est repos qui est opposé au processus, y) L'organisme \\ même constitue une sphère de repos plus élevée, Tunl des deux moments précédents; c'est la notion qui, d:^ son mouvement incessant (&), demeure égale à el^ même (5).— Maintenant la formation totale consiste en (jue le sang dans son expiration (6) va jusqu'à se transf< mer en lymphe (7), mais que la fluidité inerte et indétc
(1) /m SelM eingeschtosien bleibt : enveloppé, concentré dans l dividualîté, dans le sentiment de soi, vis-à-vis duquel la figure, et différentes parties de la figure ne sont que des moments subordom supprimés. I
(2) Doê Benxfrbringende : le principe qui produit. i
(3) Das Andersseyn des Organismus. '
(4) Alt unruhige Begriffè : en tant que notion où U n*y a paj repos, qui a atteint à la continuité et à Fonilé de son mouvement
(5) C'est-à-dire que dans Tidée totale de l'organisme animal il 1 un moment qui constitue comme un point de repos, et, en quel sorte, inorganique, où l'organisme ou le processus organique s'opra lui-même, est autre que lui-même (das Andersêeyn des Orgarnsmiui^ la figure existe dans sa liberté (als fret segende GesUiH)y c'est-ÂHiiH trouve soustraite au processus, car elle est formée, et la construa de la figure est achevée. Mais ce n'est là qu'un repos relatif; car le \ repos, qui est, en même temps, le plus haut mouvement, et où la nol est devenue égale à elle-même, réside dans l'unité des deux momd
(6) In seinem Aushauchen, Voy. plus haut, § 354, p. 275-277J plus loin, § 366.
(7) Sich kerabsinken liisnt. Le sang en devenant lymphe, kerahai
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iinée de la lymphe se solidifie et se ramifie (1), d'un ité, en se partageant dans ropposilion des muscles, qui institue un des mouvements immanent de la figure, et, ) l'autre côté, en revenant au repos dans le système os-* lux. La graisse, la moelle des os est cette substance véble qui va jusqu'à former de l'huile, et qui excrète une ibslancc neutre, non en tant que eau, mais en tant que ibstance neutre terreuse, en tant que chaux; de la même lanière que la plante va jus(|u'à former de la silice. L'os irme cette substance neutre morte qui est placée entre la mphe et la moelle.
Cependant l'individu, en se formant ainsi» non-seulelent s'objective, mais il idéalise sa réalité (2). Chaque uplie de I organisme est dans un état d'hostilité vis-à-vis K autres, ne se conserve qu'à leurs dépens, en se livrant Dmême temps à elles. Il n'y a rien qui ne change, tout y reproduit, sans en excepter les os eux-mêmes. A ropos de la formation des os, Richerand dit {Ouvr. rà., an. Il, p. 256). «Lorsqu'on détruit le périoste interne (8) vec un stylet, l'externe se sépare de l'os qu'il recouvre, 'approprie la chaux phosphatée que les vaisseaux répanns dans son tissu y conduisent, et forme un nouvel os ulour de l'autre. » Chaque organe est ainsi déterminé, |«'il se façonne de manière à réaliser une fin commune,
escend, se dégrade en quelque sorte, eu ce qu'il n*est plus le prin ipe de la vie.
(1] Gliedert : se partage eo membres, dans les membres.
(2) Le telle a : diète RealUAt: cette réalité, la réalité qui constitue on objectivation.
(3) Nous ferons observer que peu importe pour le point que Hegel rcMl faire ressortir qu'il y ait ou qu'il n'y ait pas de périoste interne.
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Tunité de l'être vivant (1). Chaque membre sécrète j lymphe animale, qui, envoyée dans les vaisseaux > a ensuite versée de nouveau dans le sang. Ainsi chaqii membre trouve dans cette sécrétion son aliment. Il suj que le processus de la formation est conditionné par i dépérissement de ses produits (2). Lorsque Torganism se trouve renfermé dans ce processus, ainsi que cela i lieu dans la maladie, par exemple, où Tactivité suivant { dehors est arrêtée, Thomme se consume lui-même, i fait de lui-même ua moyen de sa vie. C'est de la que vien l'amaigrissement dans la maladie, en ce que Vorganisq n'a plus la force de s'assimiler la substance inorganique mais seulement de se digérer lui-même. C'est ainsi qi^ dans VÉnéide de Blumauer les compagnons d'Ênée oon sument leur estomac ; et chez les chiens afTamés on trouvé l'estomac réellement mangé, et absorbé en partii par les vaisseaux lymphatiques^ Ce processus d'expansio et de concentration de soi*même est un processus accon^ pagné d'une évolution continue (S). Après cinq, dix o^ vingt ans, l'organisme, dit-on, ne garde plus rien de c\ qu'il était : tout son contenu matériel a été consumé, cl il n'y a que la forme substantielle qui demeure. |
Ce qui fait la profonde unité de l'organisme, c'est «jih l'activité d*un de ses systèmes est conditionnée par celle des autres. On s'est livré, à ce sujet, à un grand nombn
(4) Dos ganz9 LsbefuUgê : l'élrê vivant entier»
(5) Durek Aufiêhrên.dm- GebUde : par la destruction des diverse^ formations. i
(a) Immer forigekênder Procesi : processus qui va tM^ours en a¥an(;; processus de développemeal, de rénovatien continue.
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^périences et de recherches « On a recherché, par ^ple, jusqu'à quel point la digestion, la circulation du ng, etc., sont indépendants du système nerveux, ou 10) jusqu'à quel point la respiration est indépendante cerveau, etc., et^ réciproquement, pour savoir si la \ peut subsister lorsque Tactivité de Tun ou de l'autre ces systèmes est entravée. On a également examiné ofluence que la respiration peut avoir sur la circulation isang, etc. A cet égard Treviranus (Ouvr. ciL^ vol. IV, 36&) cite le cas d'un enfant « qui, bien que né sans ^urel sans poumons, était cependant pourvu de veines d'arlères. » Sans doute il pouvait bien avoir ainsi vécu os le sein, mais non hors du sein de la mère. On a ulu tirer de cet exemple la conclusion que la proposition Haller, que le cœur est le moteur spécial de la circulation \9ang^ est fausse. Et c'était là une question fondamentale. lus il s agit de savoir si^ lors(|u'on coupe le cœur, le sang otinue de circuler. C'est sur des cœurs de grenouilles le Treviranus (Ottvfi cit., vol., IV, p. 6/i3etsuiv.) a fait (grand nombre d'expériences; d'où cependant on n*arre à d'autre résultat, si ce n'est de voir de quelle façon a lorturé ces animaux. Maintenant, contrairement à (pinton de Haller que c'est la simple pulsdtlon du cœur li produit la circulation du sang, Treviranus soutient u^ « le sang possède une force motrice spéciale qui dé-^* înd du système nerveux, et dont la permanence dépend 'la continuité de rlnfluence de ce système, et particuiremenl de la moelld épinière. » Car si l'on coupe le onc nerveux cl la moelle cpinière d'un membre, la cirilalion du sang cesse dans ces parties; d'où il suitcyie
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« chaque partie de la moelle épinière, et chaque II neneux qui en dérive enlretiennenl la drcobtioa sang dans les organes auxquels elle fournit des neneuses. » Legallois, qui parait n avoir pas cru touchant la circulation du sang, d'autre théorie qœ de Haller, op)K)se à Treviranus rii\'potiièse suivant b; ft la circulation du sang dépendrait simplement des tractions du cœur, et la destniction partielle do nerveux n'aiTaiblirait ou n'arrêterait la circuhtioB par Tinfluence que ce système a sur le ctwir (1). En général Legallois est d'opinion que le coeur lift force de la moelle épinière (2). Les expériences qui faites sur les lapins et sur des animaux a sang froid h conduit aux résultats suivants : (|u'une portion de la épinière, celle du cou, par exemple, ou celle de la ou celle de la région lombaire se trouve dans le raffort plus étroit avec la circulation de cette partie cori du corps qui reçoit d'elle les nerfs moteurs. Mais la d'une de ces portions produit sur la circulation du sd un double elTet : a) elle aiïaiblit la circulation géoénll en ce qu'elle enlève au cœur ce contingent de lonre«]Bl
(4) Trenranus,Oucr.ciL,voI. IV, p. 653, 272, 266-267, 569-fll 273, 644.
(2) Ainsi il y a trois opinions ; celle de Htller, qui attribue h culatioQ exclusivement aux pulsations du cœur ; celle de LegaHoè. admet conditionnellement la théorie de Haller, en ce sens qu'il natt que la pulsation du cœur est bien le principe de la mais qu'à son tour le cœur tire sa force du système nerveux, «t tout de la moelle cpioière, et entin celle de Treviranus, qui ne RM ualt pas la nécessité des pulsations du cœur pour la circuktioo.df enseigne quclc sanjr lire du syst»'me nerveux le principe de sw venicnt.
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)(oil de celte portion; b) elle afiaiblit d'abord la eireuliQD dans la partie qui lui correspond, et ensuite elle liige le cœur, qui n'a plus la force qui lui vient de la oelle entière, a supporter tout le poids de la circulation. )rsque, au contraire, on lie au-dessous d'une partie de irganisme, de la région lombaire, par exemple, où la celle est détruite, les artères, la circulation n'y est plus icessaire ; et comme dans les autres parties du corps il a de la moelle, le cœur et la circulation continuent à s y ûintenir en équilibre. Et dans les expériences de Légalis (1) la vie persista même plus longtemps dans ces irties (2). Ou bien, lorsque Legallois eut détruit le ceriau et la moelle épinière encéphalique, la circulation )u(inua à se faire par les artères jugulaires. C'est ainsi ii'un lapin vécut plus de trois quarts d'heure, après qu*on li eut coupé la tête, et qu'on eut arrêté l'hémorchagie ; est que l'équilibre se rétablit ensuite. C'est sur des lapins ^ trois, de dix et tout au plus de quatorze jours qu'il fit s expériences. Sur des lapins plus âgés la mort arriva los vite. C'est que chez ces derniers la vie est plus îninse et plus une, tandis qu'elle est davantage la vie du olype eliez les premiers. Treviranus combattit la conbion (le legallois en s'appuyant principalement sur elleexj)éricnce, qu'alois même que la circulation a cessé, arsniiedc la lésion de la moelle épinière, le cœur n'en ontinue pas moins de battre pendant un certain temps.
(I] Les mots, dans les expérience» de Legallois, ne sont pas dans le !ite, mais nous les y avons ajoutés pour rendre plus clair le passage ^ la phrase précédente à celle-cL
[î) Elle y persista plus longtemps qu'elle n'y aurait persisté; si Ton ^^mi pas séparé ces parties des autres parties lésées.
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Et c'est par là qu'il termine cette recherche en conclu; contre Legallois que « la doctrine de Haller, suivant quelle la pulsation du cœur ne dépend nullement d'une n nière immédiate de Taction du système nerveux, n^est | réfutée(^l). » Mais, quelque importance qu'on veuille acn der à ces déterminations et à ces résultats, on ne poui jamais en faire sortir autre chose, si ce n*est quelqi différences, comme, par exemple, que lorsque le cœur extirpé la digestion ne s'accomplit pas moins, etc. (! Cependant cette persistance de la digestion dure si p< qu'on ne saurait considérer le cœur et la digestion comi indépendants l'un de l'autre. Plus l'organisation est p faite, c'est-à-dire plus les fonctions y sont distinctes déterminées, plus elles dépendent les unes des autn C'est, par conséquent, chez les animaux moins parf^
(4) N'est pas réfutée par les expériences de LegaUois^ suÎTant T ▼iranus, ce qui ne veut pas dire que celui-ci admet la doctrine Haller. Ce que Treviranus veut montrer, c'est qu'il B*y m pas de a nexion nécessaire entre le cceur et la circulation, ma» qu*il y en a i entre la circulation et le système nenreui, tandis que Legallois, t en faisant venir du système nerreux la force du cœur, reconnaît qiM circulation reçoit son impulsion du cœur. Ainsi TreTihinus combat M seulement Haller, mais Legallois, et à Legallois qui, tout en admettj Taction des battements du cœur sur la circulation, prétend qoq cœur doit au système nerveux sa force, il montre que ses expériei^ et ses arguments ne prouvent nullement que le cœnr ne bat pas par vertu propre. Ce qu'il &ut, par conséquent, admettre, suivant Trr ranus, des recherches de Legallois, c'est ce qui coïncide avec sa è trine, à savoir les expériences qui montrent que le principe de Ut culation réside dans le système nerveux.
(2) Ce qui prouve la différence du cœur et de la digestion, ou i organes de la digestion, mais nullement qu'il n'y a pas de coanexioo,i de connexion nécessaire entre eux. — (Voy. MomUur ynmerêH, 4S4| n' 3t 2. et Treviranus, Ouvr. cit., vol. IV, p. 273-276.)
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iiVlles possèdent une plus grande ténacité vitale (1). Tre« ranus (Ouvr. cii.^ vol. V, p. 267) cite à cet égard des letnples tirés des amphibies « tels que des crapauds et ïs lézards qu'on a trouvés vivants dans les cavités nne pierre entièrement fermées. » — lis pouvaient bien |f (rouver depuis le commencement du monde (â). —« Dernièrement on montrait en Angleterre deux lézards ion avait découverts à Eldon, dans le SufToIk, dans une che de craie, à une profondeur de quinze piedsi Au ^nmencement ils parurent tout à fait inanimés. Peu si iu ils commencèrent à donner des signes de vie, surtout rsqu*on les eut exposés au soleil. Leur bouche était rmée par une substance gluante; ce qui empêchait la tspiration. L'un d'eux fut placé dans Teau, et on laissa luire à sec. Le premier put se débarrasser de la substance utineuse, ce qui le fil vivre plusieurs semaines ; mais il ût par mourir. L'autre mourut la nuit suivante (3). » — Ks mollusques, les insectes et les vers fournissent des lemples plus remarquables encore, ils peuvent vivre nsieurs mois et plusieurs années sans manger. Les ser-
4) Ce qui fait que des expériences faites sar une classe d'animaux, r des lapins ou des grenouilles, en admettant même qu'elles soient Mtes, on ne peut pas toujours conclure à ce qui se passe chez une Ire classe, chez l'homme, par exemple.
(1, Remarque de Hégel.
(3) Maintenant c'est un crapaud qu'on vient de découvrir en Angle^ rre, a Hartlepool. On Ta trouvé enfoncé dans un bloc de calcaire de ignésium, à la profondeur de 25 pieds, et à peu prés dans les êmes conditions que les lézards ses confrères, si ce n'est qu'il était ns animé, et qu'il laissait échapper un bruit qui ressemblait à un loiement {barking noise). Suivant un géologue de l'endroit^ il n'aa* il pas vu passer moins de 6000 ans sur sa tête. C'est là du moins ! que nous lisons dans VWeekly Times du 46 avril dernier.
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penls peuvent vivre au delà dnn an sans tèle. Plusû u insectes peuvent être pris par la glace sans que leur v en soit endommagée. D*autres animaux peuvent penda longtemps se passer de 4'air atmosphérique, et d'autr vivre dans une eau très-chaude. On a, après quatre an rappelé à la vie des rotifères, etc. (1).
ASSIMILATION
Mais le sentiment de soi de Tindividualité est (2> i sentiment immédiatement exclusif (8), et qui se place \*j â-vis de la nature inorganique dans un élat de tensio comme vis-à-vis d'une matière et d'une condition exl rieures.
{Zusatz.) Le processus suivant le dehors est le pn cessus réel (&}, où Tanimai ne fait plus, comme dans maladie, de sa propre nature sa substance inorganiqu mais où il doit aussi permettre à son contraire, qui co stitue un moment de l'organisme^ d'aller jusqu'à cet él
(4) Treviranos, Otiw. cit., vol. V, p. 269-273 (toI. H, p. 16).
(2) Zuêais à la première et seconde édition : dans tcn reiourn^ tif iur lui-même,
(3) (Inmittelbar amscMiextend, le sentiment de soi qui est le pd culminant de Tindividualité animale exclut, repousse iounédiatem^ ce qui n^est pas lui-même, la nature inorganique, et se place sh-*^ d'elle dans un état d'hostilité, ce qui amène précisément rassimil tion. Car Fanimal n'eiclut pas la nature inorganique en la laissa subsister, mais en l'absorbant; et c'est dans ce conûit avec la nata inorganique, c'est-à-dire en organisant et en animalisant la natu inorganique, qu'il est ce qu'il est.
(4) Réel, en ce que la vie s'y réalise, et la nature en gcaëral y i teint n sa pins hante réalité.
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abstraction (1), pour que son contraire existe comme onde extérieur immédiat avec lequel il entre en rapport. ) point de vue de la vitalité constitue précisément ce gement, qui consiste à projeter hors de soi le soleil et utes choses en général (2). L'idée de la vie est en eux tte force créatrice sans conscience (3), c'est une expanm de la nature, qui dans l'être vivant est revenue à sa aie existence (&). Mais pour l'individu, la nature inornique est une présupposition, et comme une délermition qu'il trouve devant lui. Et c'est là ce qui fait la lité de l'être vivant. L'individu y est, il est vrai, pour i(5), mais de telle façon que le rapport qui le lie à la ture inorganique est un rapport absolu, indivisible, terne et essentiel ; car Têtre organique contient au dens de lui-aiême cet élément négatif. L'être extérieur est déterminé qu'en vue de l'organisme; et dans ce
[4) Où la nature inorganique existe en tant que moment distinct. [%] Jugement, dans le sens hégélien. La vitalité présuppose l'autre me, ce qui ne vit point, la nature inorganique.
[3) Dos bewusêtlose SchUpferischey : c'est-à-dire que l'idée de la vie dans le soleil et dans les autres sphères de la nature en général nme la fin est dans les moyens, ou, ce qui revient au même, ces Kes sont faites pour la vie, de sorte que l'idée de la vie y est, mais B comme vie, c'est-à-dire elle y est sans conscience. (l) Ihre Wahrheit ; à sa vérité, qui est son unité et sa plus haute ilité dans la sphère de la nature.
[5) Ist fur 9ieh dagegen. C'est-à-dire que dans ce rapport l'individu VA est bien poiur soi contre la nature inorganique, en ce qu'il se isimile et la fait sienne, mais la nature inorganique ne cesse pas peodant de se poser vis-à-vis de lui comme un terme distinct et inpendant, comme une négation (Negalivitat) qu'il ne saurait faire ^ (paraître, et cela parce qu'il n*est pas l'esprit, ce qui fait la finité l'êlre vivant.
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kuppoKc'est rorgantomequi se conserve (1). Mais comi rêlrt organique se dirige vers le dehors, et qu'il est a intérieurement dans un état de tension contre le dehoi une contradiction se trouve ainsi posée, par là que da ce rapport deux êtres indépendants se produisent Tun ( face de Tautre, et qu'en même temps Têtre extérieur d( être supprimé. Par conséquent, Torganisme doit poser monde extérieur comme un monde subjectif^ il doit Tapproprier et Tidentilier avec lui. C^est là VasHmilaiio Ce processus parcourt trois moments, et, par suite, on 1* le processus îhéorétique; T le proce$Êus praUq^te rà ir leur unité. C'est le praeenus idéal el rid (S) tout à fois, c'est-à-dire la formation de la nature organique si Vânt les fins de Têtre vivant. C'est, en d'autres terme Tinstinct et Tactivité plastique (S).
i. PROCESSUS THtORÉTIQUK. i
Comme dans ce rapport extérieur, l'organisation an maie se réfléchit immédiatement sur elle-même, ce nif port idéal est le processus théorétique; c'est la sensibili «n tant que processus extérieur, et en tant que sensibiiî
(1) Dot tkh iagegm BrhatUnâê : qid remporte tontre Vètré im
(2) Ùer fdedl rteHê Prùcen, e'e8t4-dire théorétiqiia et pmkpe to àUfeit.
(S) ber Instinct und àer BMungttritlh : l'instînei ttt gèûénà, nMintA ibnùàteur, llastintt qui porte l'âBimàl à feçonner la ndta saiYant des fins; c'est Fart tel qu'il eiiste ehei l'anîmal.
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^rminée, et prenant autant de Tonnes qu'il y en a dans mature inorganique (1).
(Zusalz.) L'individualité de l'organisme, en tant qu*uité de son sang, ou de son processus dans sa simpli- H (2), et de sa figure, par là que celle-ci est coniplételeot supprimée dans là fluidité du premier, cette unité, sons-nous, contient l'être comme un élément qu'elle a Korbé (S). Par là Torganisme se trouve élevé à l'idéalité ire, qui est l'universel complètement transparent (û). est le temps cl l'espace, et, en même temps, il n'est ni ins le temps ni dans l'espace. Il y a en lui l'intuition de qui est dans le temps et dans l'espace, c'est-à-dire de ce n se distingue de lui et est autre que lui, et qui imméalement n'est pas tel (5). Ce mouvement de l'intuition t l'élément universel du sei}$. La sensibilité estpréciment cette absorption de la déterminabililé dans l'idéalité ire, qui, en tant que âme en moi , est dans elle-même
(4] Skh in die VieliinnigkHi der tmorganischen Nalur unterschêidel : i se différencie dans la Fte/finnigMl de la nature inorganique. Le ne Vieltinnigkeit est intraduisible ; il sig^nifie la possibilité multiple la nature inorganique d'être sentie.
(2) Oder deê reinen Proeestet : du processus pur, dans sa pureté, stè-diredu processus qui a atteint & son point culminant dans le sang.
(3) Dans l'individualité animale, dans le sentiment de soi, le sang et ^e se sont complètement compénétrés, et celle-ci s'est pour ainsi efoodue dans la fluidité du sang. Gela fait qu'il n'y a pas de partie l'organisme qui soit^ ou dont on puisse dire simplement qu'elle eêt; il n'y en a aucune qui soit pendant qu'elle est ; e'est^-dire elles
Il toutes absorbées, ou leur simple être est abserbé dans l'unilé de la • Cf. plus haut, p. 430.
[4) TranspireiH, en ce que la nature entière vient s'y réunir, et elle y est comme vue k travers.
[5) C'est-à-dire autre que lui.
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tout en étant dans un autre (1). L'être sensible est ainsi sujet qui est pour le sujet. Cependant Tanimal, en tant qu sent, ne se sent pas seulement lui-même (2)^ mais il se d termine d'une façon particulière, il sent une déterminatic particulière de lui-même. Et ce qui distingue Têtre senta de rêtre insensible, c'est précisément que le premier d vient en sentant un moment particulier (â) de lui-mém Par conséquent, l'être sensible contient un rapport avi un être autre que lui, mais qu'il s'approprie immëdiali ment (A). La dureté, la chaleur, etc., sont des chos indépendantes et extérieures, mais elles sont aussi imm diatement transformées, idéalisées, et elles devienae des déterminabilités de ma sensibilité. Leur contenu, lot qu'elles sont en moi, est le même que lorsqu'elles so hors de moi. 11 n'y a que la forme qui diffère. C'est aii que Tesprit ne possède la conscience, qu'en tant que am cience de soi ; ce qui veut dire que^ pendant que je sii en rapport avec un objet extérieur, je suis aussi }»o moi. Le processus théorétique est la sensibilité libre et saj désir (5), la sensibilité qui laisse subsister l'objet extérîeu Les diverses déterminations, que nous avons rencontré dans la nature inorganique, forment aussi des rap|X)i
(4) Dans la déterminabilité, ou dans Tètre senti.
{%) Daê Sêlhêt, das fUr dos Selbst iiî. Voy. plus haut, § 350-35!
(3) Eine Particularitàt : une pariieularilé^ une cho»e pariîcuiwre.
(4) Le texte a : quiesi immédiatement poêé comme mien, '
(5) Frète, begierdelote : sans désir de détruire Tobjet qu'elle sentj par cela même elle est libre, en ce sens que la réalité du sujet seutJ ne se trouve pas engagée dans la réalité de Tobjet senti. Le proced théorétique est le premier rapport, le rapport immédiat du sujet et I l'objet, de Têtre sentant et de Têtre senti. Voy. plus haut, $ 34 6. '
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frérents de l'être organique avec elle, en tant que moications de l'être sentant. Et c'est là précisément ce on appelle sens.
Les sens et le processus théorétique contiennent: 1* le ns de la sphère mécanique, de la pesanteur, de la hésion et de son changement, la chaleur. C'est le touer en général (l); 2" les sens de Topposition, c'est-àre a) le sens de l'air spécifié, et b) le sens qui embrasse la fois la neutralité de Peau concrète, et les opposi- )ns de la solution de la neutralité concrète. C'est Vodarai le goût (2) ; 3* le sens de l'idéalité, qui est double aussi,, irce que dans l'idéalité, en tant que rapport abstrait rec elle-même, la parlicularisation, qui doit nécessaireent former un de ses moments, se partage en deux dénninations indifTérentes; ce qui fait que l'on a, a) le »s de l'idéalité en tant que manifestation de l'être extéeur pour l'être extérieur, c'est-à-dire le sens de la lumière ) général, et ensuite de la lumière qui se détermine dans ^e sphère plus concrète, la couleur, et b) le sens de la anifestation de l'être interne (3) qui se révèle comme I extérieurement, le sens du son; on a, en d'autres îmes, la vue et Voûte.
(i)Das GefUbl aie 9olche$. La sensibilité — le sentir — * Gomme telle, i uns général.
(2)Voy. S 324-322, et §332.
(3) InnerlichkeU : intériorité. Ainsi le sens de Touîe est un sens plus DCond que celui de la vue, car non-seulement il contient l'être eitéeur, mais l'être extérieur et Têtre intérieur des choses, ce qui s'ap- ^t surtout à la voix.
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Remarque.
On voit ici comment, au lien de trois moments, la notia en parcourt numériquement (1) cinq. La raison laplii générale du passage qui a lieu ici du nombre trois i nombre cinq est que (2) l'organisme animal doit rameni les moments distincts et séparés de la nature inorgan^ que (â) â Tunité infinie du sujet, où cependant rorgaDisni existe comme totalité développée dont les moments^pai la raison même quici le sujet est encore dans la nature (& existent sous une forme particulière (5).
(4 ) Der Zahi MacA ; suivant le nombre, quanthatiYemeikt, parce f qualitativement et suivant la nature intrinsèque de la notion Fessealî eftt qu'il y ait différence et unilé, quel que soit d'ailleurs le nombre à éléments différenciés. €f. § 970, p. 317-34 8. I
(i) Au lieu de ce qui précède depuis le commencement de la iU marque, la première édition a : a La triade des moments de la ooÉ devient ici une pentade suivant le nombre, parce que le moment dei particularité, ou de Topposition est lui-même, dans sa totalité, in triade, et • *- suit comme dans la troisième et dans la présente éditin
(3) Le texte a : d^ ausureinander gefallenen unorgamêcken NaM la nature inoi^anique qui s'est dispersée, dont les parties sont tombé Tune hors de Tautre.
(4) L'expression du texte est : weU $iê noch naiuHiekB SuÈfe^kii i$t : fHtree quelle (la subjectivité) est encore eul^eeHvité naturelle,
(5) Beeonderi exiitiren : existent partiaUièrement, — Le Zusats à première éditions : Vunitersalité ^ en tant qu'être concret eoca enveloppé (*), la pesanteur avec ses détermiaatbns individualisées ainsi dans le tact son sens spécial, le sens général qui esl au fond ( tous les SMS (**), et qui pour cette raison est aussi appelé par le no plus exact de sens {GefUhl) en général. La parltcutan'lé est Topposlioi
(*) Àlsdas noch mnertich concrète : en tant que choie, être matériel, m tière concrète qui est eneore intériearemeDt : la mitière pesante qui ne s'c \m oDoore maitfsstm, coaune elle te maailMe dans la tamière, (Ttj. $ Vi et suiv.)
(**) Le texte 9 seulement : qui esl au fond : den ;tum Grumd» liegenSti
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[Zusât%.) L'unité immédiate de l'être et de rotyet pproprié, le sens (1), est d'abord le toucher (3)i cette onnexioQ non objective avec l'objet (8), où celui-ci revient
qoelle est Tideotiti et l'opposition elio-même (*), Ello tioptionft» p#r mséqaent, le sen^ de la lumière, en tant qpildentilé abstraite, mais ni par cela même est une identité déterminée et formant un des cêtés I ropposition ; el, ensuite, les àtut sens de. Teppositlon eBe^nime wuDe telle, les sens de Tair et de Teau, tous les dons, ainsi (|ue les aCres moments, dans leur forme eorporeile spécifiée et individnali* k[**). Aq sens de VindividuaHté appartient le sujet (dis Sulfj0ctM' U) qd se manifeste eonune pur sujet intemo (êtymdê ei aisA, qui est I fan-même)» la aan. »
(4) 010 ttnmittêlban EMHt du Seytu wid des Sstnan — dur Smti, etc. ittéralemenl : Funité immédiate de Ntre et du tiMi, — le feni, etc. t Seyn c'est l'être, la chose qu'on peut sentir, et le SaÉMn, e'eet la boie en tant que sentie, en tant qu'elle est doTemie sien4e, c'est-4ire do sujet sentant. Le sens est l'unité, et comme la limite où l'être a tant que simple être, et l'être en tant que sentant et senti Tiennent I réunir immédiatement. Voy. plus loin, même {.
(t) GefUkl.
(3) Die vngegenêtandliehe Einheit mit dem Gegênttande : cette vmté os objeelive avec follet ; e'est-à-dire qu'il y a ici un rapport immédiat i les deux termes du rapport demeurent oxtémurs l'un à rautrt » «t D l'objet n'engage pas sa réalité et son individuaUté.— U no faut p|s erdre de vue que ce rapport du sujet et de l'objet, pu de l'anlmid et c la nature par les sens est un processus, c'estrà-dire un mou?oment |ni doit conduire Tanimal à l'autre processus, au processus pratique. !e iDoa?ement part d'un moment immédiat, et ?a en se médiatisent ttqa'au point où il se transforme en processus pratique. En d'autres ermes, l'animal et la nature se joignent d'abord en tant qu'être sep- •m et être senti, ou, pour mieux dire» dans l'unité de la sensetien» ce
(*) C'est-à-dire qne U parUcularité est l'opposé de YvnîoertaUié, mais (M cmsidérée en elle-même oUe eU et t'identHé — U lemière *- et reppoaiM, -.- Teir et l'eau*
'/*) In ihrer V9r1târperlen Specéfcaiion umd !ndwiâmii9irung : liam t$ur ndiPidualisallofi et spécijicaUùn eorporalisées ; e'est-à-dirè que cet déterài- Mtions Mmt perçoet par \et sent qui leur corrèépoodèat io«l ^ fMieft iirtTMt qu'elles revêtent dans lei divertes sphères de la neturs*
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aussi, et pour cette raison, sur lui-même, et garde son \ dépendance. Ce qui amène un double rapport, le rapp( du sens de la figure en tant que figure, et le rapport sens de la chaleur. On ne rencontre ici qu'une dîlTére ciation obscure, parce qu'on n'a qu'une opposition in<{ terminée où les termes n'atteignent pas à une difTéreii intrinsèque ( t ). Par conséquent, les termes de Toppositio le positif et le négatif, tombent l'un hors de Tautre, tant que figure cl chaleur. Le toucher est ainsi le sens la substance terreuse (2), de la matière, de ce qui oppo une résistance, de ce suivant lequel j'existe immédiateme comme individu, et le terme opposé aussi se communiq à moi comme individu, comme un être matériel qoi i pour soi, forme sous laquelle je le sens moi aussi. I matière aspire à un centre^ et c'est d'abord dans ranimi qui a son centre en lui-même, que cette aspiration est s tisfaite. Cet effort de la matière, en tant que privée dl) dividualité (3), vers un être autre qu'elle, est précisémc
qui détermine un désir, un moment, une unité plus profonde, I'ud pratique. Cf. § 346.
(4) Le texte a : indem da» Andere nur Andereê Uberhaupl UL dasset zu einem in ikh Unterschiedenen kàme. Littéralement : en ce Vautre est seulement Vautre en général, sans être (atteindre à) un tl différencié en lui-même : c'est-à-dire qu'on n'a pas ici une difiérei tion telle que les termes différenciés soient des termes réfléchis, on la catégorie de l'essence, des termes ainsi constitués que la dîfférei de Tun appelle et continue la différence de l'autre, mais platdt termes de la catégorie de l'être, dont l'un est simplement l'autre^ l'autre. Ainsi la pesanteur et la chaleur sont différentes, mais d o^ différence obscure [dumpfe) et indéterminée, vis-à-vis des différeof^ plus déterminées et plus spéciGées, telles que les différences de ht^ leur, de la saveur, etc.
(2) Irdisehen.
(3) Selbstlosen.
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^que je sens. A cette détermination appartiennent, en ^rej les diverses formes de la résistance, la mollesse, I dureté, Télasticilé, l'uni ou Taspérilé de la surface; et ^figure elle-même n'est que le mode suivant lequel celte fsistance est limitée relativement à Tespace. Ces délerrinations que nous avons montrées et déterminées dans ss différentes sphères se trouvenl réunies dans le toucher omnrie dans un bouquet; car, nous Pavons vu plus haut, Zusaiz^ § 355, p. 28ft-287), la nature sensible est précisément douée du pouvoir de rassembler en elle plu* leurs sphères, quoique éloignées l'une de l'autre (1).
L'odeur et le goût ont une affinité même dans leur organe ; car le nez et la bouche sont liés par les rapports les [)lus intimes. Pendant que le toucher est le sens qui se rapporte à Texistence indifférente des choses, l'odeur et le goût sont des sens pratiques dont l'objet est l'existence réelle des choses pour un être autre qu'elles, ce qui amène leur dépérissement (2).
(4 ) La ntture sensible {emp/indende Natur) en général, et les sens en tant que moments de cette nature, sont comme des unités, ou des centres où viennent se joindre les différences et les oppositions. Dans le toncher, outre les autres différences, telles que la mollesse et la dureté, le poli et le rude, etc., vient se rencontrer l'opposition générale de la matière, la pesanteur et la chaleur, c'est-à-dire le moment de l'agrégation, de la compacité et de la résistance de la matière, et le moment de sa dissolution et de sa fluidité. Ce sont des déterminations générales, et, en un certain sens, extérieures et superficielles, en ce qu'elles ne vont pas au delà des rapports d'espace et de quantité.
(2) IVodwch $ie verzehrt werden: ce par qwn elles 9ont détériorée». On peut dire qne dans l'odeur et la sa?eur le corps existe pour antre chose (flir Andereê) en ce sens qu'il y a déjà différenciation et processus, ce qui fait précisément que le corps qui sent ou qui a une saveur se consume, 8*affadit. (Voy. S§ 331 , 323.) L*odorat et le goût sont, sous ce
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UiDB 11 lumière un objet ne se mtnifesle qui teiueat en tant qu'existence immédiate. Mais h tation de rintériorité du corps, le son, est la posée et se produisant au dehors de l'intériorité en qu'intériorité (1). L'individualité physique se dans la vue comme étant dans l'espace, et dans Ti comme étant dans le temps. Dans l'ouïe Tobjet n'est pli un simple être extérieur (2). Nous voyons avec les yeux un seul et même objet, parce que les yeux voM un seul et même objet. C'est comme plusieurs flèches m atteignent un seul et même objet; et c'est précîséeMÉ l'unité de direction qui efface la diiïérence de rimprosion (3). Mais on peut aussi faire en sorte de voir doriM
rip(MMt, des sens pratiques relatiTement au toucher, puisqii'iki fm^ çoÎTent des états, des moments du corps où ceux-ci s'engafeot wm leur réalité dans le processus. Au contraire, dans la matière pesatÊim taat qoe pesante, et dans les diverses formes de la petaatev, I l'j ff pas de diflérenciatiou et de processus. Sous ce rapport le toncker ot le sens de l'existence indifférente des choses, suivant TexpresmÉli texte.
(4) DiÊ §€mzU, kervorgebraekù ManifêêlaUan en /nncHidUMâ inmrlùhktit : e'est-à-dire qu'ici la manifestation de Tinlérioriliè eorpe est peeée et engeidrée par la vibration même du carpi. \9^ $379 et $ S99-300.
{%) Le texte a : eU Ding : uns ckoêe. Pour entendre eette il faut avoir présente la théorie logique de la chose. Hegel icalii que l'olifet en tant que sonore, et en tant qu'entendu n'est éirt, ou lUM unité extérieure et superficieUe, mais il f ommcM i iH vêler sa nature intrinsèque et essentielle.
(3) tMirc* dw Einkeit été Kithiun^ \%i die Vtrêekiêém^mt im Btt /Ind—i m$fif9hob€n. Par unité de direction il faut entendre niiadi ment Tweilé de direction de Torgane, c'est-è-dire des axes eptifieii de lewr renoontre sous un certain angle, mais aussi de Tadifiléfiri» nerf ee isveloMire) de Faire sentant. Car c'est ettU imUqà là
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même objet. C'est lorsqu'un objet se trouvant dans le amp de la vision, les yeux sont dirigés en même temps r un autre objet. Par exemple, lorsque je fixe un objet )igné^ si je porte en même temps l'attention sur le doigt, li la perception du doigt sans changer la direction de l'œil, je vois les deux objets à la Tots. Avoir ainsi la conscience «objets qui tombent, dans le champ delà vision, c'est vision à l'état de dispersion (i). On trouvera sur ce ijet dans le journal de Schweigger (année* 1816), un iril intéressant du conseiller d'état Schulz. La tétrade, en tant que totalité développée de la notion uis la nature, va aussi jusqu'à la pentade, en ce que la ifférence n'est pas seulement dyade, mais qu'elle apparaît le-aieme comme triade (3). Nous aurions pu commencer issi par le sens de l'idéalité, lequel apparaît comme auble, parce qu'il constitue un moment abstrait, mais ui doit en même temps former une totalité {&). Ainsi,
isparaltre les dîfféreiiees d'impresskift prodoites par l'objet sur les Bm rétines, el qui fait que, bien que dans certains cas les dem rétmes lient différemment affectées, on no Yoit cependant qu'un seul objet.
(4 ) Bien que l'eipression : on peut faire en iorte de voir tcbjeî douèfo nnm Gê§mutawi dùppeU êekén) s'applique à la diplopHe, en considéant rensemblo du passage, on voit que ce n'est pas à ce phénomène ue Uégel fait allusion. Ce qu'il a Tonla montrer c'est que dans un enl acte de la vision on peut voir les objets doubles, c*eet-à-dire on «ut c4Mcentrer, sans détourner rœii d'une direction donnée, phisiettrs ihjets, pourra qu'on y porte son attention, ce qni coostitoe précisé*. nent le ZentmU'Seheny la Tue dispersée, i^-ane et multiple i la Ms, — looime il l'appelle d'après Scbnls.
(3) C'est-à-dire cpi'elle est elle-même différence et unité. Voy. eileasus. Remarque.
(3) Le teste a : die TtUaUUU : la totalité, c'esl-è-dire entrer comme (Bornent dans lo totalité des seils.
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de même que dans la nature en général nous soma partis de rextériorité idéale qui est le temps et Tespai lesquels sont deux parce que la notion est cliose concm (les mofnents de la notion existent en elle d*nne mânijj complète, mais ils apparaissent dans leur élat abstn comme séparés (1 ), parce que le contenu nVst pas encoj posé dans sa forme concrète) ; ainsi nous avons ici, d inl part y le sens de lespace déterminé physiquement, eïA Tautre, le sens du temps, qui est un temps physique (2 L'espace est ici déterminé, d'après l'abslrâction physiqij de la lumière et de Tobscurité; le temps c'est la vibralin au-dedans de soi, c'est la négativité de l'être-en-soi 5] Le second membre de la division dans l'ensemble de sens, c'est-à-dire Todeur et la saveur gardent leur place et le loucher vient en troisième lieu {b). Leur placées plus ou moins indifférente; le point essentiel est que le sens, en tant que détermination rationnelle, forment u|
(4) Aus einandergeworfm:}etés Tan hors de l'autre.
(2) C'est-à-dire qu'on n'a pas ici l'espace et le temps purs, o abstraits, mais l'espace et le temps tels qu'ils sont dans les cerf concrets.
(3) DU Negativitàt den Imiehieym. Voy. ci-dessous, même §, < 8 300.
(4) Dans ce nouTol arrangement.
(5) Nous ferons observer à cet égard que, 8*il est vrai que le poi essentiel est que les sens forment un tout, il n^esi pas moins ni qu'ils doivent former ce tout d'une manière déterminée, et déterminé suivant la forme dialectique de la notion. Sous ce rapport il ne saura; être indifférent de débuter par le toucher, ou bien par un autre sens et de renvoyer le toucher à la troisième place, pas plus qu'il n*est ia différent de débuter par le point ou par le plan. Ce n'est que d m point de vue subjectif qu'on peut admettre cette indifférence, lorsqi» pour montrer l'unité de la notion on fait voir, par exemple, que si loi
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ut (5). Comme le cercle des rapports théoréliqiies est iterminé par la notion, il ne peut pas y avoir un plus and nombre de sens, mais il peut en manquer dans les limaux inférieurs.
Les sens, en tant que toucher, constituent le sens géirai de la peau. Le goût est le muscle de la langue ; Kst la substance neutre (1) qui vient s'unir à la bouche, sst-à-dire à la peau qui commence à devenir peau inme, à ce retour sur lui-même de Télément végétatif qui iveloppe toute la surface (2). Le nez, en tant que sens J l'odeur, se lie à Tair et à la respiration. Tandis que le Qcher est le sens de la ligure en général, le goût est le ^s de la digestion, en tant que concentration interne Ma nature externe (â). L'odorat appartient à l'organisme tierne, en tant qu'il se lie à l'air (4). La vue n'est pa.s le
nmence par le plan on peut retrouver la ligne et le point, comme I retrouve la ligne et le plan en commençant par le point. C'est sans «te en ce sens que Hegel dit qu*il est indifférent de commencer r te toucher ou de renvoyer le toucher à la troisième place, et cela lotanl plus que la classification ou disposition supposée dans ce pasl^ n'est pas ceHe qu*il a adoptée, soit dans cette édition, soit dans la emière.
(1) Dm NeuiraHt&tf Télément sapide et salin.
(2) Dervegetabiliichen AUgememheit der ganzen Oberpuche, Voy. plus «t, p. 278.
(3) AU des In sick Gehens des Aeussern : en tant que marche sur soi Uxieme; ce qui est l'inverse de la figure et du toucher, lesquels rapportent au côté eiterne du corps, tandis que dans la digestion et ns le sens de la digestion, le sens et son objet se mêlent en quelle sorte, et se compénèlrent.
(^) Le lexte a : als Luftigkeit. Hegel veut dire que l'odorat est^ oune le goût, nn sens qui se lie à l'organisation interne de l'anisl) mais en tant que l'animal est air, gaz aériformes, et tels que ces » existent dans Todeur.
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sens d'une fonction antérieure (1), mais elle esi, eom l'ouïe, le sens du cerveau. Dans l'œil et dans Toreille sens est en rapport avec lui-même ; avec cette diiïërei que dans l'œil la réalité objective existe comme indl dualité indifTérente, tandis que dans Toreille elle exi comn^e individualité qui se supprime elle-même (2;. voix en tant qu'ouïe active (3) est l'individualité pure < se pose comme universel ; qui exprime la douleur, désirs, la joie, le contentement. Tous les animaux soum une mort violente ont une voix par laquelle ils exprim
(4) Einer frUhem Fonction : antérieure, non dans l'ordre du teo^ mais dans l'ordre idéal. Par conséquent^ Hegel veut dire que le c^ veau est Torgane spécial de la vue comme de Toule, et que l'un de d deux sens est donné tout aussi bien que l'autre dans la constitutif (l'idée) du cerveau.
(5) En disant que dans la vue et dans l'ouie le sens est en rapp< avec lui-même, Hegel n'entend pas dire qu'il n'est pas en nqpport vt un objet, mais seulement que les sens de la vue et de l'oide sont d sens plus idéaux que les autres sens, que ce sont, en d'autres teinM des sens dont les perceptions se rapprochent le plus de l'idée, —• l'idée qui eibte comme idée ou de l'esprit. Ce sont les sens de V\ài lité, comme il est dit plus haut, ou de l'idéal comme d'autres les o appelés. Maintenant la différence qui exbte entre ces deux sens reli vement à leur objet, c'est que dans la vue l'objet ou la réalité objecti {gegenitàndUche Wirklichkeit) existe comme individualité indiflerest c'est-à-dire comme réalité où il n'y a pas de différenciation et de p cessus, tandis que dans l'ouie l'objet existe comme individualité qui supprime (atifhebendet)^ qui est sur le point de se dissoudre. — H sans dire que ces considérations se rattachent aux théories de lumière, de la couleur et du son qu'il faut avoir présentes pourl entendre.
(3) Alt thàtîge Gih&r. En effet, la voix présuppose Toule, et eontit l'ouïe dans son idée. Elle est, par conséquent, l'ouïe ; et elle û\ pas simplement l'ouïe qui entend, mais l'ouïe qui s'entend elle*mèiii ou qui engendre elle-même l'objet de son audition.
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destruction de leur individualité (1). Dans la voix, le ns rentre dans son être intérieur, et il se pose comme dividualitéou désir négatif; c'est le sentiment de la nonbstantialité de lui-même, en tant que simple espace (2), ndant que les sens sont Tespace saturé, rempli (3).
(4) Spriehi ficA aU aufgehobenes Selb$t : H (l'animal) 9 énonce comme f mdividuaUté amulée. — Noua rappellerons aussi que dans la mort leus les seDS c'est Toule qui persbte le plus longtemps.
(5) Le testa a : GefUhl de$ SvbitanMioêigkeii an ihm eelluî aU hkneer KM ; eetUiment de la non^eubitantialitê en lui-même (le sen^) 011 lonl fMimpio «apoctf.
(3) Ainsi pendant que les autres sens sont satisfaits de l'espace sa* é et rempli* ou, eomme dit le texte avec une expression plus abae et plus exaete, sont l'espace saturé et rempli, car l'espace et les ps qui sont dans l'espace trouvent leur point de repos et comme leur aânde dans Tanimal, et par suite jusqu'à un certain point dans les it, pendant, disons-sous, que les autres sens sont satisfaits de l'es- :e, ^'ils 8*y meuvent et s'y renferment, il y a dans le son et dans mx, en tant que fonne la plus achevée du son, comme un désir néif, — négatif de l'espace, — désir qui nait du sentiment de sa non* «tsntialité en tant que simple espace ; en d'autres termes, la voix et mission de la voix, — cette ouïe active— ^impliquent la vue ohscure et présence de l'idée; cest le cri de l'idéal, comme il est dit { 300, 501 -503 » cri informe d'abord et purement animal, maïs qui îent ensuite le cri et l'organe direct do l'idée et de la raison. — ici maintenant quelques considérations générales sur l'ensemble de $. — L'animal en tant qu'unité de la nature doit retrouver en lui diverses sphères de la nature. Il est même plus exact de dire que ie animale est l'unification de ces sphères, qui se trouvent d'abord ées comme extérieures l'une h l'autre et comme séparées. Ainsi la are, et les différents moments de la nMure sont faits pour l'animal 'animal affirme et réalise ce privilège en se les assimilant. S'assimî* le nature veut dire d'abord la sentir ; car sentir la lumière c'est e sienne la lumière. D'où Ton voit que strictement pariant il n'y a i l'animal qui puisse s'assimiler la nature ; car la plante elle-même» là qu'elle est privée de la véritable individualité, non-seulement ne ït pas s'aaaiaiiler théorétiquement, c'est-ihdire sentir la nature,
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RAPPORT PRATIQUE
Le] processus réel, ou rapport pratique de raaimj avec la nature inorganique commence par la scission il
mais dans la digestion elle ne fait pas non plus siennes les sobstand qu'elle absorbe. Or sentir la nature implique dans ranimai cotai organes intermédiaires entre lui et la nature. Car le sens, l'œil, p exemple, n'est ni l'animal ni la nature, mais un point, et comme m sphère intermédiaire où l'animal et la nature Tiennent coïncide C'est, comme dit le texte, l'unité de l'être (la lumière) et dn éa de l'être qui est devenu sien, c'est-à-dire de l'animal. Maintenant, I quelque façon qu'on se représente les sens et leur objet — la nature* ainsi que leur rapport, il faudra admettre qu'ils sont engendrés p un seul et même principe, par une seule et même idée, et en outre ^ dans ce rapport la nature inorganique ne saurait être que la présij position, ou la possibilité des sens, et que les sens, h leur tour, i sauraient être que la réalisation, ou l'acte, ou la notion concrète i cette possibilité. Mais comment, demandera-t-on, l'œil est l'acte à* lumière, et qu'est-ce que l'œil ajoute à la lumière? Ou bien : Comme la main qui sent la résistance est-elle l'acte, et comme la réalité 1 la pesanteur, et qu'est-ce que la main ajoute à la pesanteur? C« que la lumière qui hors de l'œil manifeste et éclaire un autre qn*ett même, commence à se manifester à elle-même et à s'éclairer ell> même dans l'œil, c'est-à-dire elle se sent comme lumière ; ce qui i constitue pas l'acte suprême ou la réalité absolue de la lumière, c sa réalité absolue c'est son idée en tant qu'idée, ou pensée, mais le pr mier degré ou le moment immédiat de cette réalité, de même qne sensibilité en général constitue le moment immédiat de la raison ; < qu'on énonce implicitement lorsqu'on dit que la sensibilité, ou les pa sions sont des instruments de la raison. Et il en est de même des autr sens. — Mais si telle est la connexion qui existe entre les sens ei nature, il y aura autant de sens qu'il y a de sphères principales àa la nature. On pourra supposer d'autres sens, comme on peut suppcs une nature différemment ordonnée, mais ce sont là des suppositi^i dont la science n'a point à s'occuper, car ce sont des produits à
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i|inaliûn, ei non de la raison. — Maintenant quelle est la dcducraiîofinelle des sens? Car les sens forment un tout, c'est-à-dire ippactientieat à une seule et môme notion, dont les moments doi- , p*r conséquent, s'ordonner suivant la forme de la notion. On voit ■ur te point Hegel a hésité, puisque Tarrangement de la première 'on diiïère de celui de la troisième (qui est aussi celui de la iièïîio). Lequel des deux faut-il préférer? On dira que c*C8l celui ^^i^ lli^el lui-môme semble avoir adopté définitivement. Mais ce n*est v^ îi un argument décisif, car souvent la première conception d'une vaut mieux que l'œuvre remaniée, et cela contre l'opinion de ur lui-même. A cet égard, nous ferons d'abord observer que la
* ^Jl^aiii^re et la troisième éditions sont d'accord sur ce point, que le tou-
* «i^sf Ht le sens immédiat et le plus abstrait, et que Touïe est le sens ï médiat et le plus concret. Par conséquent, la différence ne tombe
' ïc^ autres sens. Car^ dans la première édition^ nous avons, après êfi le sens de la lumière, tandis que dans la troisième nous irodiïnit et le goût, et la vue est renvoyée à la troisième place avec Or uf>uH nous trompons peut-être, mais nous ne pouvons nous ber de considérer l'arrangement de la première édition comme Bpic et plus rationnel. Et, en effet, le toucher en tant que sens ^pfsanteur, de la résistance et de la matière obscure et enveloppée, U me en tant que sens de la matière impondérable, et qui m (*l ^e manifeste. Conune le toucher perçoit la pesanteur et t formes jusqu'à son contraire, la chaleur, ainsi la vue perçoit la s^ et ses fermes diverses, la flamme, la couleur, etc. , jusqu'à son ^•^^ir*'. l'obscurité. Le toucher est le sens général par lu même qu'il ^ Bk sens li^ plus abstrait; il est comme Tétre, ou comme la matière I ^ jf^ i ce i]Ui fall qu'il se reproduit dans tous les sens, comme l'être se ^ ^t^uit dans toutes les déterminations logiques, et la matière pure ^^ *te tûii« tc^ corps. La vue est la première pai'ticularisatiou du toucher, ^ .^Iv- fûnoi! ainsi la première opposition. Le goût et Todorat forment Ik S ^ppmtian dans la sphère même de la vue. Car ce sont les sens de ^ w «i de IVau spécifiés, qui présupposent la pesanteur et la lumière, ^ , ]k ^ttt sVo distinguent. L'odeur c'est le corps qui brûle en tant que air, ^ pHk saveur c'est le corps qui brûle en tant que eau ; ou, si Ton veut, le "^ \ odoriférant est le corps qui se consume lui-même, et qui en se ït expire sa nature gazéiformc et lumineuse, de même que le pét est le corps qui en se consumant expire son eau et sa (éa tant que sels, acides, elc.V Voilà pourquoi plus les cor|ls
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terne de l'animal, c'est*à-dire par le sentiment du mo| extérieur (1) en tant que négation du sujet qui, de à côté, se pose vis-à-vîs et contre cette négation (2) coraj étant dans un rapport positif avec lui-même, et com^ affirmation de ce rapport (3) ; en d'autres termes, ce p^
cessus commence avec le sentiment d'un manque, et a^
absorbent de lumière et de cbaleur, et plus ils sont savoureux et^ rants. Enfin l'ouïe forme l'individualité ou Tunité concrète des se Car le son (et Toule qui est le son entendu) est cette vibration od corps entier se trouve engagé et où il manifeste sa nature interne J dit des fleurs qu'elles ont un langage, mais le vrai langage de la \ ture est le son, qui en se développant devient voix, et enfin ym langage proprement dit. Et la voix (cette oiile active) est l'unité M nature en ce sens qu'elle est apte, même dans l'animal, i représd l'unité de la vie animale et partant de la nature. — Maintenant^ di l'arrangement de la troisième édition on ne voit pas la raison passage du toucher au goût et à l'odorat. Et la raison qu'on y dc-i pour placer la vue à côté de l'ouie, ne nous paratt pas détermioai et telle qu'elle lève ces difficultés et justifie cet arrangement ; cai y est dit que la vue est le sens de la manifestation de Texteme ^ l'externe, et, pour ainsi dire, des surfaces pour les surfaces, et i l'ouïe est son opposé, le sens de la manifestation de l'interne. Nû lumière, en tant que principe universel de la manifestation de b i ture, est l'opposé iounédiat de la pesanteur, et, par suite, la me ( venir après le toucher. De plus, le goût et l'odorat présoppos la vue, par cela même qu'ils présupposent la lumière. Enfin, n ferons observer que l'arrangement de la troisième édition n*est i d'accord avec la déduction des autres parties de la philosof^ie <k nature.
(1) Dem GefUhle der Au$$erlichluit.
(f) Le texte a dièse seine Négation : cette négation sienne, qui d pas hors de lui, mais en lui-même. C'est le manque, comme â expliqué par ce qui suit.
(3) Deren Cewissheit : c'est-à-dire que l'animal en s'emparant d< nature extérieure et en effaçant par le cette négation, se pose dans rapport positif avec lui-même, s'affirme lui-même, et acquiert quelque soHe la certitude de sa puissance et de son individoalîié
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désir (1) de le faire disparaître, sentiment où se pro- Bsent la condition d'une sollicitation extérieure (2), et la fgation, posée dans celte sollicitation, du sujet par l'objet, )Dtre lequel (objet) le premier (le sujet) se trouve comme iDsunétatde tension.
Remarque.
Il n'y a que l'être vivant qui sente le manque. Car il n'y que lui dans la nature où la notion existe comme unité e soi-même et de son contraire déterminé. Là où il y a mite, la notion existe bien comme négation, mais seulelent pour un troisième terme, pour une comparaison Elérieure. Dans le manque, au contraire, elle ne suppose D'un seul et même terme qui va au-delà de lui-même, t qui contient une contradiction propre et immanente. e terme qui contient la contradiction de lui-même, et ui peut la porter, est le sujet; et c'est là ce qui fait son ïfinité (3). Ce qui s'applique aussi à la raison. Parler de mison finie, c'est déjà montrer qu'elle est infinie, par ela même qu'elle se détermine comme finie. Car la négaion posée par la finité implique le manque de ce qui doit
(1) Trieb : désir et effort.
(2) Erregtwerdens : d*un devenir excité,
(3) C*estlà la différence entre la limite en général et le manque. ' limite est extérieure aux termes limités, précisément parce que es termes sont extérieurs Tun à l'autre, et qu'il n'y a pas en eux elle unité interne de l'être vivant ; ce qui fait qu'ils ne sont pas liftés pour eux-mêmes ou à l'égard d'eux-mêmes, mais à l'égard d'un roisième terme, ou, si l'on veut, de celui qui les compare. Le manque, m contraire, est bien une limite, mais une limite inhérente à l'être imiié, qui, par cela même, va au de15 de la limite et l'efface, ce qui ''<nistitue son infinité.
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l'effacer, c'esl-ù-dire d'un rapport infini avec soî-mènw
(Cf. § LX, Rem., p. 312 et suiv. — Logique, vol. L
L'erreur vient, à cet égard, de ce qu'on s'arrête à la forai
abstraite de la limite, et qu'on ne saisit pas la limite teU
qu'elle est dans la vie, où la notion elle-même s'est élevé
à l'existence (1). On parle de désir, d'instinct, de be
soin, etc., et Ton s'en lient a leur représentation, san
se demander ce que sont ces déterminations en elles
mêmes. Leur analyse ferait voir que ce sont des uég^ûm
enveloppées dans la nature positive (2) du sujet lui-même
C'est un progrès important dans la connaissance de I
vraie notion de l'organisme que d'avoir substitué à Vactio
de causes extérieures^ l'excitation de l'organisme par de
puissances extérieures. C'est là que commence le vr;
idéalisme. Car rien ne saurait avoir un rapport positif ave
l'être vivant, si celui-ci n'en contenait pas en lui-mei»
la possibilité absolue (3), c'est-à-dire si cette possibilil
n'était pas déterminée par la notion et n'était pas imnu
nente au sujet. Mais on a introduit dans la théorie de I>j
citation {U) des déterminations formelles et matérielk
qui sont loin de constituer une connaissance vrainki
philosophique. Telle est, par cxem|)le, l'opposition abstnni
(1) C'est-à-dire, où la notion existe comme notion et dans sa unité, et où, par conséquent, les termes ne sont plus extérieurs Tuo Tautre, et par suite aussi la limite n'est plus une limite abstraite, ao limite extérieure et comme indifférente à Tètre limité, oiais la liniii même de cet être, déterminée et concrète comme sa nature.
(2) Dans Va formation, dit le texte. i
(3) An und filr sieh; ce que reconnaît la théorie de TexcitatioD p^ de3 puissances extérieures, mais ce que ne reconnaît pas la \hk^ de TacUon des causes extérieures.
(4) Enegu >g^theorie.
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e la facullé réceptive et de la faculté active (1), consiérées comme deux facteurs qui seraient entre eux dans le apport inverse de la grandeur; ce qui a amené à ne voir ansTorganisme que des différences purement formelles, es différences quantitatives, et à tout expliquer par le lus et le moins, par l'augmentation et la diminution de la )rce, c'est-à-dire parce qu'il y a de moins rationnel et de :oins conforme à la nolion. Une théorie médicale, fondée ur ces déterminations vides de l'entendement, se borne à oser une demi-douzaine de propositions, et se flatte 'avoir établi par là une doctrine complète. C'est précisément ce qui explique comment elle a pu se répandre si roinplement, et faire de nombreux adeptes. La racine eces erreurs il fout la chercher dans celte erreur fondaïenlale de la philosophie de l'absolu qui, partant de l'indifirence absolue du monde subjectif et du monde objecf (2), réduit toutes les déterminations à des différences urement quantitatives. Mais la forme absolue, la notion, I vie contiennent bien plutôt comme principe inlime la iiïérence qualitative, laquelle s'elface elle-même par sa erlu propre, ce qui constitue la dialectique de l'oppoilion absolue. Ce n'est qu'en saisissant cette négativité ifinie dans sa vérité qu'on pourra concevoir l'absolue lenlilcde la vie ; aulrement on aura de^ différences exléieures, telles qu'elles sont données par la réflexion, et ^blables aux attributs et aux modes de la substance de pinoza qui se présentent comme des déterminations exté-
(i) ReceplivUàt und Wirkungsvermùgen, Schelling, Première esquisse •w syttème de la Philosophie de la Nature^ p. 88. (î) Du subjectif et de robjeclif, dit le texte. Voy. sur ce point plus ■a i 372 et 374.
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rieures de l'entendement, où l'on ne retrouve dans la v ni le point saillant de l'individualité ni le principe propre spontané de son mouvement et de ses différeoGes (1). faut rejeter aussi comme grossière et fausse o^le theoi qui met à la place des déterminations de la notion Vm et le carbone, l'oxygène et Thydrogène, et qui maintens explique les différences, qu^on avait jusqu'ici considéré comme des différences intensives, par le plus et le mm de l'une ou de l'autre substance, et le rapport actif et p silif de l'excitation extérieure par l'addition de celle de o substances qui se trouverait en moindre quantité dai l'organisme. Ainsi, dans une maladie asthénique, dai une fièvre nerveuse, par exemple, c'est l'azote qui Tea porterait, parce que le cerveau et les nerfs ne sont que d puissances de l'azote (2), l'analyse chimique ayant coosta que l'azote est l'élément principal qui entre dans ces cm ganes. Par conséquent, pour rétablir l'équilibre de c substances, et par suite la santé, il faudra ajouter ici ( carbone. Mais en même temps tous les moyens que Teo pirisme reconnaît comme efficaces pour combattre la lièv nerveuse on les admet comme rationnels tout aussi bi( que le carbone. Et c'est cet amalgame superficiel d'op nions, d'empirisme et de raison qu'on présente comme ui construction rationnelle et une science démontrée. Ceqo y a de grossier dans ces procédés vient de ce qu'on d d'un captU mortuumj d'une substance morte, quel'analv^
(4 ) Voy . sur ce point Hegel, Histoire de la philotophie^ vol. 01, p. 33 369 (édition 4 844), et notre Introduetion à la philo$apkic de B^ ch. IV, § 6, p. 468-178 («• édit.).
(2) Polm^trf» Stickêtoff: azote élevé à la putMoiic^.
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imique rend plus morte encore, Tessence, ou, pour eux dire, la notion même d'un organe vivant. C'est à l'ignorance et au mépris de la notion qu'il faut ribuer ce formalisme commode qui, au lieu de prendre or base les déterminations de la notion, a recours à des Iments sensibles, à des matières chimiques, à des rap* rts qui appartiennent à la sphère de la nature inorga- }ue, tels que la polarité magnétique, ou les différences magnétisme et de Télectricité, et tire de ces matériaux 8 scbèmes préparés qu'il applique ensuite, d'une maère artificielle et extérieure, à la nature. Mais comme il a un grand nombre de formes diverses, on pourra ^dre arbitrairement dans la sphère chimique, par lemple, tel schème, l'oxygène ou l'hydrogène, etc., et transporter dans le magnétisme, dans la nature mécaque, dans la nature végétale, animale, etc., ou bien on )urra prendre le magnétisme ou Télectricité, ou les deux ^es, ou la contraction et l'expansion, etc., les enter sur s oppositions des autres sphères, et les appliquer ensuite toutes choses.
(lusatx.) Le processus pratique est bien un changement et une suppression de la nature inorganique extéieure dans son existence matérielle indépendante, mais est aussi un processus sans liberté, parce que l'orgaisme dans le désir animal se tourne vers le dehors (1). -es hommes croient qu'ils sont libres par la volonté, mais lans la volonté ils sont précisément en rapport avec un ^ réel, extérieur. Ce n'est que dans la volonté ration-
<*) Le tate a : noeh ÀuêÊm ^êkéhrt M .* m ttmmé vêrt 1$ Miori, % ^ mu^m davantage la nécessité de ea désir.
nelle, qui est une volonté théorétique, semblable s<
processus théorétique des sens , que Thomme est libn
d'abord (1). La première détermination est, par consi
quenl, ici le sentiment de la dépendance du sujet, senti
ment où le sujet se perçoit comme un être dépendant, ei
qui est lié à un autre être, non d'une manière contingente.
mais nécessaire. C'est là ce qu'il y a de désagréable dan?
le sentiment du besoin. Le manque dans une chaise qui
n'a que trois pieds n'est pas dans la chaise, mais en nous.
Dans la vie aussi il y a un manque, mais un manque qui
est en même temps supprimé, parce que l'être vivaijl
connaît la limite comme un manque. Voilà pourquoi ce
sont les êtres les plus élevés qui ont le privilège de sentir
la douleur. Plus haute est la nature d'un être, et plus celui-ci
se sent malheureux. Le grand homme éprouve de profond^
besoins, et le désir de les satisfaire. Les grandes actions
ne viennent que des grandes douleurs de l'âme. L'origine
du mal, etc., trouve ici son explication (2). C'est airii
que l'animal soutient dans la négation un rapport positif
avec lui-même. Les natures élevées vivent aussi daib
cette contradiction, et c'est là leur privilège. Mais Tanimal
(4) Ce désir ou ceUe tendance {Begierde, Trieb) qui porte ranioul à s'unira la nature, et se l'assimiler est une forme ou un moment de la volonté. Mais c'est une volonté où l'animal n'est pas libre. U ne&stj donc pas identifier la volonté et la liberté. La volonté libre est la volonté rationnelle, laquelle est d'abord une volonté subjective et th^o* rétique où l'esprit se trouve dans un état analogue à celui oùils^ trouve dans le processus théorétique du sens, et qui se développe ensuite dans la liberté extérieure et objective, c'est-à-dire dans l'étal la religion, etc.
(2) AufUisung : sa solution, sa raison, en ce que le mal (C/e^ff), ii souffrance, la privation, etc., ont leur raison dans la nature même de l'être vivant.
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«tablit la paix(l), et trouve en lui-même sa satisfaction. z désir de l'animal est Tidéalisme du monde objectif, déalisme où ce monde ne demeure pas comme un être ilranger (2).
Cette manière extérieure de saisir les êtres dont il a été [uestion plus haut dans la remarque joue déjà un rôle ians la philosophie de Schelling, en ce que celui-ci va touvent trop loin dans ses rapprochements (3). Oken, froxler et d'autres finissent par tomber dans un fornalisme vide, comme lorsque Oken, ainsi qu'on Ta vu )1us haut (§ 3&6, Zti^., p. 132), appelle nerfs les ibres ligneuses de la plante, ou lorsque d'autres appellent es racines son cerveau (voy. § 3û8, Zti5., p. 132). )n pourrait, à ce compte, appeler tout aussi bien le cerveau [JeThomme soleil. Ainsi pour exprimer la détermination essentielle (4) d'un organe de la vie végétative ou animale, on emploie un nom qui n'est pas tiré de la sphère de la pensée (5), mais d'une autre sphère. Mais il ne faut pas emprunter des formes à l'intuition, et s'en servir ensuite pour en déterminer d'autres. C'est dans la notion même que les formes doivent être puisées (6).
<() C'est-à-dire il va au delà de la limite et efface la contradiction.
(2) Â l'animal. Le désir de l'animal (ou désir animal, suivant le texte) est ridéalisme du monde objectif (de Tobjectivilé — Gegensftftid/icàJce^U — comme dit le texte), parce que dans ce désir vient se concentrer la nature entière.
(3) Gomme lorsqu'il assimile dans Torganisine la reproduction au chimisme, l'irritabilité à l'électricité et la sensibilité au magnétisme. Vov. Première esquisse d'une Philosqphie de la Nature ^ p. 297.
(4) Gêdankenbestimmung : détermination de la pensée, détermination rationnelle.
(5) De la pensée essentielle ou notion même de la chose.
(6) Chaque chose a sa notion ou sa pensée spéciale suivant laquelle il faut la penser si on veut la penser rationnellement, comme aussi
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Le besoin est chose détenninée, et sa détennînabilil est un moment de sa notion générale (i), bien que eelle-< puisse se particulariser d'un nombre de manières infini Le désir est l'activité qui efface le manque de cette déter minabilité» c'est-à-dire sa forme, qui consiste d'abord ; n'être qu'un élément subjectif (2). Par là que le conte» de la déterminabilité est un contenu originaire qui se con serve dans l'activité, et que celle-ci ne fait que réaliser, o contenu est le but (3) (voy. § 204); et le désir, en Un que désir de l'être simplement vivant (&), est Tinstînct. G manque formel (5) engendre (6) l'excitatiim interne à l'animal 9 dont la déterminabilité spécifique rdativemei| au contenu apparaît (7) en même temps comme un n^
on doit la désigner par une forme tirée directement de cette pei Par conséquent, ce n'est pas penser rationnellement une chose qwd la penser par analogie, c'est-à-dire par une notion qd n'est pisli sienne.
(1) C'est-à-dire que dans la notion même du besoin il y a, coam détermination, la satisfaction du besoin, ou, pour mieux dire, Vobfé même qui excite le besoin et qui doit le satisfaire.
(2) Ein iubjectiveB : une càoM subjective; ce qui fait précisément soi défaut, défaut que l'activité, le désir, l'instinct font disparaître.
(3) Le contenu du besoin qui se détermine, c'est-à-dire qui se »^ tisfait, est un contenu originaire (unprUnçlieh), un contenu inbéresl à la nature du besoin et de l'animal, et que l'actiTité ne fait que réaliser. A ce litre, le contenu est le but même qui se réalise on qmesi réalisé par l'activité.
(4) Car dans l'être supérieur à l'être purement mant, ou à ranmal, il n'est plus l'instinct. •
(5) De la forme subjectÎTe dont il vient d'être question.
(6) Eêt, dit le texte.
(7) Er$chmni : dans le sens hégélien strict. C'est le mouvemeit ^i rassinilatîon dans la sphère de la réflexion.
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ortde ranimai avec les individualisations particulières (1) es sphères diverses de la nature.
Remarque.
L'obscurité dont est entouré l'instinct, et qui amène la ifficulté qu'on éprouve à le bien saisir, vient seulement de eque le but ne peut être saisi que comme notion interne, e qui fait que toutes les explications et tous les rapports oi ne sont fondés que sur Tentendement sont inadéquats rinstinct. On avait presque oublié dans les temps moéraes le principe posé par Aristote que l'être vivant doit Ire considéré comme agissant d'après des fins. C'est Kant ^i a remis en lumière, à sa façon, cette notion de la finailé interne, suivant laquelle on doit considérer l'animal omme ayant sa fin en lui-même. Mais ce qui fait surtout I difficulté dans cette question, c'est qu*on se représente rdinairement le rapport de finalité comme un rapport xtérieur, et qu'on pense que la finalité n'existe que là où I y a conscience. Or l'instinct est Tactivité qui agît sans onscience en vue d'une fin (2).
[ZusaU.) Comme le désir ne peut être satisfait que tar des actes tout à fait déterminés, il apparaît comme Dstinct, en ce qu'il semble être un choix d'après une déermination finale. Mais comme le désir n'est pas une fin ivee conscience, l'animal ne connaît pas encore ses fins X)mine fins ; et cette activité qui agit sans conscience sui- 'anl des fins, c'est ce qu'Aristote appelle (fwsK (3).
(4) L'air, Teau, les aliments, etc. Yoy. § soiv.
{t) Ist die auf bewuBStlose Weise toirhende ZwecktIUUigkmt.
(3) Et, en effet, un être ne saurait se poser et réaliser d'autre fin
Autant que le besoin n'est en rapport qu'avec le m canisme universel et les forces abstraites de la natur rinstinct n'est qu'une excitation purement interne, et où n'y a pas même de sympathie (1). Tels sont la veille el I sommeil, les changements de climat et autres, etc. Mi en tant que rapport de l'animal avec sa nature inoi^ nique individualisée, l'instinct est en général détermi» et dans sa particularisation ultérieure il n'embrasse quui sphère limitée de la nature inorganique universelle. L'ir
que celle qui est dans sa nature, ou, pour parler avec plus de préc sion, la nature d'un être est aussi sa finalité. Et il faut que sa uM constitue sa notion, ou, comme il est dit dans la remarque, sa noik interne, car une notion qui lui serait extérieure ne serait pas sa m tion. Par conséquent, une finalité qui serait hors de lui ne sen pas sa finalité. C'est Tentendement qui dans Timpuissance de saisir véritable finalité (l'idée) des êtres, la finalité concrète et dans m unité, pense la fin comme un objet extérieur aux cboses, et parsuîi aussi comme un objet qui n'existe que pour la conscience; ce qi rend impossible l'explication de l'instinct ; car l'instinct n'est pas 1 basard, mais il agit, au contraire, d'après des fins déterminées. S' n'y a donc de finalité que là où il y a conscience, comme il n'y a pi de conscience dans l'instinct, l'instinct est inexplicable. Mais TiosliiK est précisément la finalité telle qu'elle existe et qu'eUe peut eiiste dans la nature purement animale, et loin qu'il doive agir avec cofi science, il doit agir, au contraire, conformément à cette nature, c'e>( à-dire sans conscience. — Sur la théorie de la finalité d'Aristote voy. sa Physique, et Hegel, Histoire de la Philosophie, vol. II, fi. .\hs tote^ p. 304-309.
(4) C'est-à-dire que dans les rapports de l'animal avec la nature eij général, avec le mouvement des corps célestes, etc., on n'a qu'ufl instinct obscur et enveloppé, qui n'est pas même une sympathie, eo| ce sens que l'animal y est tout à fait passif. On peut dire que cet instinct est un instinct immédiat et indéterminé.
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ict soutient avec la nature un rapport pratique; c'est 3 excitation intérieure accompagnée de Tapparence (1) me excitation extérieure, et son activité est une assimion en partie formelle et en partie réelle de la nature irganique (2).
[Zusatz.) La veille et le sommeil n'impliquent pas une ntation amenée par un objet extérieur, mais un accord médiat (3) avec la nature et ses changements, en tant e repos en soi-même, et séparation d'avec le monde lérieur. Les migrations des animaux, des poissons, par emple, dans d'autres mers constituent cette vie comme avec la nature ; c'est une union qui se fait au deos de la nature elle-même. Le sommeil n'est pas prédé par un besoin, par le sentiment d'un manque. On indort, mais on n'est pas actif pour dormir. On dit sn : les animaux dorment, ils ramassent la nourriture or rhiver par instinct. Mais ici aussi on n'a d'autre pport que celui qu'on a en s'éveillant (A). Plus l'orgasaiion est inférieure, et plus l'animal vit de cette e de la nature. Les peuples de la nature sentent la arche de la nature ; tandis que l'esprit fait de la nuit jour. C'est par la même raison que' Faction des sai-
(1) C'est-à-dire Tinstinct déterminé de ranimai a sa racine dans flilmal, mais il est stimulé par un objet extérieur, ce qui amène le ^n, l'apparence de l'excitation extérieure, apparence que l'activité ' l'animal fait disparaître en s'assimilant la nature inorganique. (î) Voy. § suiv.
(3) Unvermitteltes Mitgehen : un aller ensemble ^ans intei'médiaire, ^-à-dire sans l'intermédiaire d'une activité propre de l'animal. (i) C'est-à-dire qu'il n'y a pas d'instinct actif dans aucun de ces its.
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aons se feit moins sentir chez les organisations pins â| vées. Les vers qu'on trouve dans le foie, et dans le veau du lièvre, ou du chevreuil, à certaines époque Tannée, viennent d'une faiblesse de Torganisme, d une partie se sépare pour former une vie spéciale. Maiij tenant, comme l'animal vit dans un rapport de sympa avec le cours général de la nature, il n'est pas absu d'admettre un rapport de la vie animale avec la lune, a' la vie terrestre et sidérale, comme aussi des pronc tirés du vol des oiseaux, dans les tremblements de t par exemple. Il y a certains animaux qui pressentent temps. LéCS araignées et les grenouilles sont particulii ment les prophètes du temps. L'homme aussi sent ce cf gement dans une partie faible de son corps, dans une cii trice, par exemple. Cette cicatrice existe et paraît d dans l'homme, bien que plus tard elle se produise ai comme changement de temps.
Chez les dilTérentes espèces d'animaux le désir est J désir tout à fait déterminé. Chaque espèce a une sphâ limitée comprenant sa nature inorganique particulièn qui seule existe pour elle, et qu'elle doit choisir parmi I autres sphères, et choisir en suivant l'instinct (1). La vJ d'un chevreuil chez le lion, ou d'un lièvre chez Taigli ou du grain, du riz, de l'herbe, de l'avoine, etc., chi d'autres animaux, non-seulement éveille un appétit, et U appétit si fort au point de ne pas. laisser de place a
(1) Ce qui constitue Tiiistinct déterminé et yéritable, h U Mém\ de cet instinct obsc\ir et indéterminé dont il est question dans ce q| précède.
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lioix, mais ce désir est telleaient immanent à l'animal, |oe l'herbe, le grain, etc., ou, pour mieux dire, telle eslèce particulière d'herbe, ou de grain, forme sa détermi- Mtbilité spécifique, et qu'à l'égard d'elle le reste est comme i^il n'existait pas. C'est parce que c'est un animal pensant ^ui vit d'une vie universelle (1) que l'homme se meut bns un cercle de besoins et de désirs beaucoup plus itendu, et qu'il fait de tous les êtres sa nature inorganique, lomme aussi l'objet de sa connaissance. La nature inorpnique des animaux non développés est la nature élémen* aire, l'eau. Le lis, le saule, le figuier ont des insectes particuliers, dont la nature inorganique est complètement ârconscrite dans ces plantes. L'animal ne peut être stimulé ]ue par sa nature inorganique ; car il n'y a pour l'animal de E^nlraire que son contraire ; en d'autres termes, l'animal (te reconnaît pas le contraire en général, mais son contraire spécial qui est précisément un moment esseniiel de Ba nalure particulière.
En tant que l'instinct ne vise qu'à une assimilation forwetfe, il transporte ses détermînalions internes dans les choses externes qui lui fournissent le matériel où il imprime uneiorme externe suivant une fin, sans toutefois détruire leur existence objective (2). La construction des nids, des gîtes, etc., nous en fournit un exemple. Mais
(^) AU dos aligemitne^ denkmde Thier : en tant qu'animal univerêel, pmtanl.
(2) Und làist diê Objeetmlàt dieser Dinge bestehen : laisse subsister ^"dbjtelwiU de ces choses.
on a un processus réel lu où Tinslinct individualise ^ choses inorganiques, ou se met en rapport avec celle^ déjà individualisées et se les assimile en les consumant à en détruisant leurs qualités particulières. C'est le procès^ sus avec Tair (processus de la respiration et de la peau) avec Teau (soif), et avec la terre individualisée, c'est-à-dire avec ses différents produits (1) (faim). La vie, le sujet de ces moments de la totalité, se trouve placée comme daoâ un état de tension par le conQit de la notion et de ses œo ments en tant que réalité qui lui est extérieure (2), et c*est dans la permanence de ce conflit qu'elle triomphe de cette réalité extérieure. Mais l'animal ne se comporte id que comme individualité immédiate, et par suite il ne peut réaliser ces moments que dans l'individu, suivant les déterminations de l'individualité (tel lieu, tel temps, etc.); ce qui fait que cette réalisation n'est pas adéquate à sa notion, ei qu'il revient sans cesse de la satisfaction du besoin au besoin (3).
(1) Gebilden: formation.
(9) Spannt sich in êieh aU Begriff und in die Momente aU ihm m>urîiche RealHdt. Littéralement : m Und (le sajet) en lui^^éme en tatu que notion^ et dans les moments, en tant que réaUté qui lui est aitrieure : c*est-à-dire que dans ce processus on a la npllon (le niomeot de la possibilité abstraite et immédiate) de Tanimal, que ranimai a ei lui, et la réalité extérieure, l'air, Teau, etc. , que ranimai doit s'approprier, ce qui constitue un conflit, un état de tension.
(3) Le besoin, la satisfaction du besoin et la succession alternée el continue de ces deux moments constituent la vie animale. D*oû uem ce mouvement indéfmi, ce besoin qui n*est jamais satisfait, et cette satisfaction qui n'est jamais adéquate au besoin? C'est que TaniDal n'existe ici qu'en tant qu'individu immédiat, c'est4-dire en tant qu'individu qui ne s'est pas médiatisé, et qui par suite ne s*est pas âevé k Tuoiverse) et h l'unité, mais qui en même temps a en lui la notion de ranimai.
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[Zusatz.) L'animal détermine lui-même son lieu dans
repos, dans le sommeil, et en mettant bas ses petits;
De change pas son lieu, mais il se le fait. Par là Tanimal
I un être pratique, et ce mode de se déterminer conforme
bat c'est l'instinct interne qui se réalise (1).
Le processus réel est d'abord le processus avec les élé-
mts, car le moment externe (2) est lui aussi d'abord un
)ment universel. La plante s'arrête au processus des
fments; l'animal, au contraire, va jusqu'au processus de
idividualité (3). Parmi les processus avec les éléments
peut énumérer le processus avec la lumière; car la
tnière est elle aussi une puissance externe, élémentaire.
lis elle n'est pas pour l'animal et pour l'homme ce qu'elle
t(^) pour la nature végétale. C'est comme voyants que
loinme et l'animal possèdent la lumière, cette manifesta-
st-à-dire la notion universelle de la nature, et, de la nature dans
i unité. Il suit de là qu'il ne peut jamais réaliser cette notion. Car,
tant qu'indÎTidu immédiat, il est renfermé dans tel temps, dans tel
I, dans telles conditions physiques, etc., tandis qu'il porte en lui
te notion, et que c'est celte notion qu'il s'efforce de réaliser. En
Dtres termes, et pour parler avec plus de précision, l'animal dépasse
toellement les limites de la nature, et c'est cette virtualité qu'il est
nissant à réaliser par cela même qu il est l'animal, c'est-à-dire un
K qui ne peut s'affranchir de ces limites.
;t) ht der in ThtUigkeit gesetzte innere Trieb : c'est le désir ou
l^ct interne posé dans l'activité; c'est l'instinct qui passe de la
lualilé à l'acte.
[2) Dos AeuBserliche : l* externe — la nature externe qui intervient
s ce processus.
'3) C*est à-dire que l'animal ne s'assimile pas seulement les élé-
Bts, mais les substances individualisées, telles que la plante et
limai lui-même.
i) Le texte : dièse Macht : celte puissance; c'est-à-dire que la
ùére n*exercepàs sur l'animal la môme puissance que sur la plante,
file ne lui est pas nusM essentielle qu'à la plante.
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tion propre (t) et extérieure de la forme objective; o^ ils ne vont pas dans ce rapport (2) au delà du proceÉ idéal et théorétique. L'influence de la lumière ne se i. sentir que dans la couleur des plumes et de la fourrurel l'animal. La chevelure noire du nègre se lie aussi au ^ mat, à la chaleur et à la lumière ; et la coloration du ss| et des sucs de Tanimal est due à la même cause (â). regard de la couleur des plumes, Gœthe remarque qu ^ est déterminée tout aussi bien par leur structure inteii que par l'action de la lumière. En parlant de la couleor{ rêtre organisé en général il dit : <c Le blanc et le noir, jaune, le jaune tirant sur le rouge, et la couleur fono alternent d'une façon très-variée ; mais ils ne se produi^^ pas de manière à nous rappeler les couleurs élémentaire Us nous présentent plutôt comme un mélange de toutes | couleurs, fondues ensemble par Taclion de Torganisn^ et ils portent plus ou moins lai marque du haut degri' < la nature à laquelle ils appartiennent (&)• Les taches <ie| peau ont un rapport avec les parties internes sur lesqutU elles s'étendent. Les coquilles et les poissons ont des en leurs plus simples. Dans les contrées chaudes, raction* la lumière se fait aussi sentir dans Teau, en ce qu'elle fi sortir les couleurs des poissons, les rend plus belles et \i vives. Forster a vu à Othaïti des poissons dont la surià
(1) DieM Sich'Manifestiren : ce se manifester soi-même.
(2) De la vision.
(3) L'expression du texte est moins absolue : Gt-hàini kinh, appartient, se rapporte a ceci, n TaclioD de la lumitTe, ce qui n exe pas l'action d'autres causes.
(4) C'est une opération chimique plus haute, une opêrjtioQ chia^a organique, que les anciens désignaient par le mot irè^tç, h'ochiv cuisson, comme le rappelle Goethe luUméme.
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résente les plus beaux reflets, surtout au moment dé leur lort. — Le suc de la coquille a cela de remarquable qu'exosé à la lumière et à l'air il parait d'abord jaune^ puis uccessivement verdâtre, bleu et violet, mais il se colore Dsuite d'une teinte rouge plus vive, et enfin sous l'action u soleil, et surtout si on Tétend sur de la batiste, il pré^ ente une couleur rouge pure et profonde. — L'influence e la lumière sur le plumage des oiseaux et ses couleurs st vraiment remarquable. Par exemple, la poitrine de erlains perroquets est d'un jaune marqué ; mais la partie élevée et squamiforme qui est éclairée par le soleil se rouve amenée du jaune au rouge. 11 y a tel oiseau dont la oitrine est d'un rouge profond. Si Ton souffle dessus, on t)it paraître le jaune. Lorsque Toiseau est en repos la par^ le éclairée du plumage se distingue tout à fait de celle qui le l'est pas, de telle façon qu'il n'y a que la première qui hoz le corbeau, par exemple, présente des teintes variées. lit c'est en suivant cette disposition qu'on peut aussi rétoblir es plumes de la queue dans leur ordre naturel (1). » Si le processus avec la lumière est renfermé dans les imites de ce processus idéal, le processus avec Tair et eau est un processus qui entre plus avant dans la nature oncrèle du corps (2).
(h) GœUie, Farbenîehre, vol. I, §§ 640, 660, 664, (l) Le texte a : le processus avec Tair et avec l'eau est un proessus avec le matériel {mil dem Materiellen)^ par opposition au proessus idéal avec la lumière, laquelle, comme on Ta vu, est l'élément e l'idéalité, non qu'elle ne soit pas un élément matériel, en tant Quelle est dans la nature, et qu'elle en constitue un moment, car en esens tout est matériel, mais en ce sens qu'elle est l'élément abstrait aiversel, impondérable, pénétrant et pénétrable, et où l'idée existe
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Le processus cutané est un processus végéiatirqné se développant aboutit aux cheveux et au plumage. H peau de Thomine est garnie de moins de poils que odleâ ranimai. Mais c'est surtout le plumage de Toiseaii • marque le passage du végétal dans Tanimal. « Lestuii des plumes, dit Goethe (1), sont partout couverts branches, et c'est par là qu'ils deviennent vmtabkini des plumes; et plusieurs de ces branches et de ces k se subdivisent, ce qui rappelle la plante (2). La saik du corps humain est unie et elle est remarquable par pureté, et chez les corps plus parfaits, si Ton en eioe| un petit nombre d'endroits qui sont plutôt ornés que verts de poils, elle se montre dans toute la beauté dei forme. Lue surabondance de poils sur la poitrine, suri bras et les hanches, est plutôt une marque de faible>>ef de vigueur. El ce sont vraisemblablement les poêles séduits par la force dont sont doués les animaux, ont aussi en honneur les héros poilus parmi nous (3).»
en quelque sorte, comme idée et comme pensée, mais et pensée immédiate et abstraite, — en soi et non pour soi. Fv ( séquent, le processus avec la lumière est un processus îiêaL que ridée y soit d'une manière plus Traie et plus réelle qoe dail processus avec fair et avec Teau. ou dans le processus de h mais, au contraire, parce qu'elle y est d'une manière plos ahstnM c'est-à-dire moius rLclle. C'est comme Tespace pur et l'espace rflW On peut dire que Tespace pur est l'espace idéal, et Tespace Rlfl l'espace matériel. Or, il y a plus de réalité dans ce dénier qiK( le premier.
(I) Farbenlekre, vol. 1, § 655; § 669.
(S) U y a des plantes, des cactus du Mexique^ par eieB|iie. ont des libres qu'on prendrait pour des cbeveux. U y a de ces fibres au Kensiwjlon Muséum y à Londres.
(3) Nous avons à poine besoin do fnirc obsi-rver que le pWi*
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Le processus de la respiration c'est la continuité se prolisant comme brisée. L'expiration et l'aspiration est une iiporation(l)dusang; c'est Tirritabilité qui s'évapore âSà, Zus., p. 275-277, § 356, p. 296-297); c'est la Insformation en air qui commence et qui se trouve arrêtée M à la fois (2). « La loche d'étang [Cobitis fossilis) aspire Ha bouche, et renvoie l'air par ranus(3). «Les branchies, I organe avec lequel les poissons divisent l'eau, est aussi I organe respiratoire secondaire (&), analogue aux pou- )ns. I^ corps des insectes est comme percé par des traces ayant des orifices aux deux côtés du ventre; et parmi iix qui vivent dans l'eau, il y en a qui font une provi- ^ de celle-ci (5) en la plaçant sous les élytres, ou dans
ané [Uaut^Proeess) rentre dans le processus de la respiration. C'est moment élémentaire et immédiat de la respiration, la respiration hse comme on l'appelle. Il y a des animaux (Spongiaires, AcaUphes, !sfpe«, etc.) qui ne respirent que par la peau. Mais chez les animaux (•mêmes qui ont une respiration localisée, la peau n'en continue (moins à exercer une action respiratoire. C'est une respiration, pour D dire, complémentaire de la grande respiration. Les poils sont lUDe an appendice de la peau. Ce sont de petits tubes dermiques qui hsealement absorbent et exhalent l'eau , mais qui aspirent et lireDt l'air et les gaz aériformes.
!f) Verdunsten^ expiration^ exhalation.
[i) Le texte a : Dos Uebergehen in die Luft wird begonnen wid Hckgenomfnen : le passage dans Vair est commencé et ramené en "ière; c'est-à-dire ramené à la forme, à l'être organisé. Car dans la piration, l'organisme commence à devenir air, mais ce devenir est été par l'action même de Torganisme qui fait de l'air un élément int, et qui à son tour expire de l'air vivifié. Cf. plus haut, § 354, S63-266.
(3) Treviranus. Ouor. cit., vol. IV, p. 4 46.
[4) Secondaire, c'est-à-dire imparfait relativement au poumon
i^) Le texte dit seulement : hoUn sich einen Vorralh : font, voni
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le duvet de Tabdomen (1). » Maintenant d'où vient ce ra| port du sang avec cette digestion idéale (2) de l'éléma abstrait? Le sang a cette soif absolue qui l'agite sans ce^ en lui-même et contre lui-même (3); le sang a soif d feu ; il veut être différencié (&). Considérée de plus prèi cette digestion est en môme temps un processus qui s fait par l'intermédiaire de l'air, c'est-à-dire c'est une tram formation de Tair en acide carbonique et en sang veines (noir carboné) et en sang artériel, oxygéné. L'activité ( le pouvoir vivifiant du sang artériel je ne les attribue (M autant à un changement matériel, qu'à sa saturation ; j veux dire que, à Tinslar de ce qui a lieu dans la digestio proprement dite, le sang apaise sans cesse sa faim ou ^ soif, ou de quelque nom qu'on veuille l'appeler, et que niant son contraire, il atteint à son individualité (5). La est l'élément virtuellement igné et négatif; le sang est
chercher une prowston; c'e8t4-dire une provision d'eau en tant que ei aérée ou respirable.
(<) Treviranus, Ouvr. cit.. Ht. IV, p. 4 50.
(2) Idéale^ relativement à la digestion proprement dite qui ej une digestion plus concrète et plus réelle. Cf. ci-dessus, p. 33j note 2. I
(3) Le texte a : Doê Blut ist dieser abêolule Durêt^ seine Unruhi i sich und gegen sich eeWst : le sang est cette soif absolue (qui est) ts agitation incessante en lui-même et vis-à^is (ou contre) lui-même; c qui est expliqué par ce qui suit, et par ce qui est dit sur la nature < la fonction du sang, § 354, Zus., p. 260 et suiv.
(4) Ce qui constitue précisément cette agitation en lui-même i contre lui-même.
(5) Durch Negativitàt seines Anderseyns aum FUrsichsepi komtki par ta négatioité de sùn étre^utre il arrioe à son étre-pour-toi : sa< étre-autre est Tair, et c'est en niant Tair, c'est-i-dire en se Tappro^ priant qu'il atteint à son existence propre et individuelle.
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eme chose en tant que mouvement développé ; c'est feu en acte (1) de l'organisme animal, un feu qui se Dsume lui-même, mais qui se conserve aussi dans fluidité (2), et qui trouve dans Tair le pabulum vitœ (8). ir conséquent, le sang veineux injecté dans le sang arriet paralyse l'action du sang (&). Dans l'organisme orl, le sang veineux remplace presque entièrement le ng rouge ; dans l'apoplexie, on le trouve dans le cerveau ; qui ne vient pas d'une quantité un peu plus grande ou I peu plus petite d'oxygène ou de carbone (5). Dans la vre scarlatine, au contraire, le sang veineux a lui aussi e couleur rouge écarlate. Mais la véritable vie du sang side dans la transformation incessante du sang artériel sang veineux, et réciproquement du sang veineux en Ag artériel ; opération où les capillaires développent leur QS grande activité (6). « Dans différents organes, dit
(1) Dm br»nnende Fetter : le feu qui brûle y qui n'est pas seulement feu virtuel {an sich) comme i'air.
(2) Âls (lUssig : en tant que fluide^ c'est-à-dire que tout en se confiant se conserve (ne s'éteint pas) et se conserve en tant que fluide.
(3) Et ainsi le sang est le feu, mais le feu organique et vivant, et i comme tel se consume et se renouvelle sans cesse, étant le feu ist aussi Tair. qui est un moment du feu.
(4) Le texte a seulement : lithmt die Action : paralyse, affaiblit ttion, c'est-à-dire l'activité, la vitalité de l'organisme, ou ce qui neot ici au même, du sang ; ce qui ne veut point dire que le sang ioeux n'est pas aussi essentiel à cette activité que le sang artériel,
cette activité consiste précisément dans la transformation incessante
sang artériel en sang veineux, et, réciproquement, du sang veineux
sang artériel.
(3) Cf. Biehat, Ouvr. cit., p. 329 et suiv.
(6) Autenrieth, Ouvr, cit,^ P. Ul. Index, p. 370.
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Autenrielh, s'opère une transformation plus i^pidedu sat artériel en sang veineux, lequel est souvent tel que s propriétés caractéristiques (sa couleur noire, sa moÎD(^ densité en se coagulant) s'y trouvent à un plus haut Ae?i qu'ailleurs, comme par exemple^ dans la rate, sans (f les parois des vaisseaux montrent ici, à un plus haut degr l'influx ordinaire de l'oxygène du sang artériel; tan(| que, au contraire, elles sont plus molles et presque à Ta de bouillie. I^ corps thyroïde, considéré dans son ei semble, possède de plus grosses artères qu'une autj partie quelconque du corps humain. Cette glande diangi dans le petit espace qu'elle occupe, une grande quantité^ sang artériel en sang veineux (1). » Puisque les vaissea^ de cette glande ne deviennent pas plus durs comme ilsl devraient, que devient l'oxygène du sang artériel ? Ct que précisément son action ne s'exerce pas chimiquenM d'une manière extérieure (2). i
Le processus avec l'eau c'est Tappétit de la substân^ neutre (3), et un appétit qui est en opposition, d'un coti avec la chaleur abstraite en elle-même (4), et, de Taiitn avec un goût déterminé qu'on veut écarter ; car c'est poi
(4) Autenrieth, Ouvr. cil., p. I, § 512; § 458-459.
(2) Ausserliûh, exlér Purement, Toute action cliimique est, en eâ< une action extérieure, comparée à l'action de rétre organique. Vo plus liaut § 335, 336, 354, et plus loin 363 et 364.
(3) Das Verlangen naçh NeutraUm : le se porter vivement vers fè ment neutre, Teau.
(4) C'est-à-dire la chaleur {UUse) en tant que chaleur, et aoai tant qu'elle se trouve combinée avec d'autres déterminalioDs substances.
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jette raison ({u'ou boit (1). Il faut ensuite observer (fue ^appétit n*est instinct que lorsqu'il a pour objet l'être indifidualisé (2). Mais tandis qu'ici le besoin momentanément ialisfait se renouvelle sans cesse, c'est plutôt d'une malicre générale (3) que l'esprit trouve sa satisfaction dans es vérités universelles.
1^ préhension mécanique de l'objet extérieur forme le point de départ du processus; l'assimilation est la transbrmation de cet objet en l'unité du sujet (&). Par là |ue l'animal est sujet, négativité simple (5), cette assinilation ne saurait être un simple fait mécanique ou chimique, car dans ces processus les substances, ainsi pie les conditions et l'activité demeurent extérieures les mes aux autres, et ne possèdent pas l'unité absolue de être vivant.
[Zusatz.) L'être organisé qui en appétissant (6) se sent lomme unité de lui-même et de l'objet, et qui a ainsi wmme l'intuition de l'existence de son contraire (7) est
(I) Hegel ne mentionne ici que le boire; mais le processus avec eau comprend toute absorption de l'élément neutre et humide, et à e titre il rentre dans le processus immédiat ou de la peau.
(î) Voy. § 364.
(3) Et par suife permanente.
(4) Selbstiehe Einheit.
(5) Qui nie« dès qu'il le touche, tout ce qui n'est pas lui.
(6) Doi begehrende Organitche : l'être organique qui désire, qui ipéle la nature extérieure.
(7) Daê Daseyn dêê Andem durch$chaut : voit comme à travers 'enstence de Tétre qu*ii appelé.
la figure armée qui se tourne vers le dehors, dont les d sont devenus des dents, et la peau s'est changée en ongl?^ Le processus avec les ongles et les dénis est encore ni processus mécanique; mais la salive en fait déjà un pni cessus organique. C'a été longtemps la mode d*expliqu^ mécaniquement le processus d'assimilation, ainsi que II circulation du sang, et l'action des nerfs qu'on s'est repre sentes comme *des cordes tendues qui vibrent. Mais li nerf est une substance lâche et détendue. Ou bien encor les nerfs seraient composés d'une série de globules qtd en se pressant, s'entrechoquent et se poussent ; et ce serai le dernier globule qui pousserait l'âme. Mais Tâme e« partout dans le corps ; et vis-à-vis de son idéalité, l'ex»^ riorité réciprocfue des os, des nerfs et des veines n'a p^ de signification. Appliquer à la vie des rapports fini> c'est faire chose plus irrationnelle encore que d'enseigner comme nous l'avons vu , que l'électricité est dans të régions atmosphériques exactement ce qu'elle est dans lei corps particuliers (1). On a aussi voulu ramener la diges tion n la pression, à une aspiration semblable à celle d< la pompe, etc.; mais il n'y aurait là qu*un rapport exlé^ rieur du dedans et du dehors, tandis que l'animal n'es nullement un agrégat (2), mais cette unité absolue <\ch
(1) TKi> bei uns zu Haute : comme chei nous^ dans notre mai»» dans les coi-ps qui nou$ entourent. Car c'est transporter dans teik sphère ce qui n*est vrai que dans une autre,
(2) Zusammengeseiztes : un être composé , dont les termes sai extérieurs l'un h Tautre, et où il y a, par conséquent, un rapport eit^rieur du dedans et du dehors.
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equi est en rapport avec elle-même. Dans ces derniers nps, on a eu recours à des rapports chimiques. Mais l'asnilation ne saurait être non plus une action chimique, car los avons dans Fêtre vivant un sujet qui se conserve et qui e la nature particulière de son contraire, tandis que dans sphère chimique l'être qui entre dans le processus, dde et l'alcali, perd sa qualité, et s'absorbe dans le pro- Jt neutre du sel, ou revient à un radical abstrait. L'actité y est éteinte, au lieu que Tanimal est le mouvement ntinu en rapport avec lui-même. On peut bien se repré- D(er la digestion comme une neutralisation de l'acide et ! l'alcali ; et il est exact de dire que ces rapports finis mmencent à se produire dans la vie ; mais la vie les arte et engendre un produit autre que le produit chimique. est comme l'humeur qui dans l'œil brise la lumière. On (Ut suivre ces rapports finis jusqu'à un certain point, ais au delà de ce point on est en présence d'un tout autre dre de phénomènes. L'analyse chimique pourra découirdans le cerveau beaucoup d'azote, comme en analysant ûr expiré on y découvre d'autres éléments composants le dans l'air aspiré. On peut, de cette façon, retrouver dans )rganisme le processus chimique, et aller même jusqu'à îcomposer chimiquement les diverses parties de l'être vant. Mais il ne suit pas de là que le processus de l'être vant soit un processus chimi(|ue, parce que ce processus appartient qu'à l'être mort, tandis que le propre du proïssus animal consiste à supprimer sans cesse le processus limique. On peut, sans doute, montrer et suivre bien in les intermédiaires qui se produisent dans le processus
de réirc vivant, comme dans le processus métëorologiqui mais il ne faut pas confondre ces intermédiaires avec* nature spéciale de la chose (1 ).
Puisque rèlre vivant est la force universelle qui s'assa jettit sa nature extérieure et opposée, Tassimilation e d'oAord la coïncidence immédiate (2) de Tobjet saisi inb rieurement avec l'animalité. C'est une infection de ce^ dernière et une simple transformation ( â). A cette pn mière assimilation succède en second lieu Tassimilatic médiate, la digestion^ laquelle est une opposition d sujet et de la nature extérieure (&), opposition qui sedtl férencie ultérieurement en tant que processus de la l queur animale (les sucs gastrique et pancréatique, i lymphe animale en général), et en tant que processus <l feu animal — la bile, où l'unité réfléchie de Torganism* concentrée d'abord dans la rate, trouve la déterminatio qui la ramène à son individualité, et à la suppressio
(4) Le texte a : aber dièse Vermitlelung i$l nicht nackzumackeh mais il ne faut pas imiter, copier cette médiation : c* est-à-dire que a déterminatious^ ces moyens termes qui se retrouvent en tantqi moments subordonnés dans une sphère ne doivent pas être copia répétés comme s'ils constituaient la nature spéciale de cette spbèn Voy. § précéd. et § 345. Remarque,
(2) Dos unmittelbare Zusammengehen : l'aller ensemble^ la /«fw immédiate,
(3) § 345. Remarque ; § 346, et § suiv.
(4) Gegen dos AeMsere : contre V extérieur.
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tive de tout rapport extérieur (1). Ce ce sont la s processus qui constituent comme autant d'infections rticulières.
Mais cette introduction de la substance extérieure dans Dimal (2), l'excitation de l'organisme et le processus issimilation lui-même constituent aussi un élément et état extérieur (3) à l'égard de Tuniversalité et du raprt simple de l'être vivant avec lui-même. Par conséent, cette introduction même de la substance (&) fait, à
() In wekher das Imichgekehrtseyn des Organismuê von seiner Mitrad'on at», die es in der MHz hat, sum PUrmhseyn und zur 19m Verzekntng heUimmi ist : dans laquelie (la bile) Vorganisme^ at revenu sur lui-même (rêtre-revenu-sur-soi de TorgaDisme) de WicaUration quil (ce retour sur soi) a dans la rate^ est déterminé meétre-pour-soi et comme destruction active. Nous avons ajouté pour ever la phrase et la rendre plus déterminée, de tout rapport extér; ce qui est implicitement contenu dans la pensée de Hegel, me on le rerra au § suivant. Car ce que Hegel veut dire et ce qui se iTe expliqué au § suivant, c'est qu'à travers les différents moments la digestion où il revient sur lui-même, et qui constituent son ikqékehrlsegn^ Torganisme atteint à un point culminant où il lusse tout rapport extérieur, et se débarrasse de tout ce qui n'est organisé et animalisé ; ce qui constitue aussi l'acte organique par iDeoce, la destruction aclive^ comme dit le texe. S) dièses Einlassen mit dem Aeussem. Lâttéralement : ce s'engager ranimai) avec Vextérieur.
}) Le texte a seulement : die Bestimmung der Aeusserlichkeit : la fninaîion de V extériorité,
i) La première édition a : c Cette excitation animale se tourne lord contre la puissance extérieure, qui cependant est placée Maternent dans la sphère de l'organisme par l'infection (de ce »er). Mais cette excitation, en tant qu'opposition et individualité
âSO TROISIÈME PARTIE.
proprement parler, Tobjet et la négation de la subjectivi de Torganisme, objet et négation que rorganignie di vaincre et digérer. C'est ainsi que commence à s'opérer retour de l'organisme sur lui-même (1 ) ; lequel retour s lui-même est la négation (2) de l'activité que l'oi^nisn avait dirigée vers le dehors. Il y a là une double détenu nation, en ce sens, que, d'un côté, Torganisme repous de lui (S) l'activité qu'il a engagée dans son conflit avi l'extériorité de l'objet, et que, de l'autre, en deveoa immédiatement identique avec celle activité réfléchie '3
du processus (aU der Gegensatz und Pursiehteyn de9 ProcesieM, c'« à -dire en tant qu'elle implique Topposition et Tunité indinduellei processus) contient aussi la détermination de rextériorité Tts-«-Tisj l'universalité et du rapport simple de Tétre vivant arec luÎ4Déaf . i deux moments vont ensemble, {maià) apparaissant d'abord coo^ moyen du côté du sujet, i — G'est-i-dire que l'excitatioD (et Td tatton animale, TMeritche Erregung^ qui se distingue de toute aJ excitation, de l'excitation chimiquet par exemple) et l'élément ei rieur, l'extériorité de l'eicitation, se supposent l'un l'autre, maa apparaissent {erscheinen) d'abord tous les deux coname un oioi terme par et à travers lequel le sujet vivant accomplit la dig«stio&<
(Ij Le texte a : Dieu Verkehrwig der Aussicht tsf das Principe Réflexion dos Organismus in $ich : ce changement de vue est ie prini de la réflexion de C organisme sur lui-même : c'est-à-dire que ce rek sur lui-même commence précisément à la suite de ce ehangemnli vue^ ou de position qu'amène le rapport, ou le conflit du sujet 9^ Tobjet, de l'organisme avec la nature extérieure, ainn que Texpli^ plus clairement encore le membre de la phrase qui suit.
(î) Zusalz h la première et deuxième édition : de sa propre hà livitéj ou de,.,
(3) Von sich excernirl : il éloigne, excrète de lui-même» — Daai première et deuxième édition il y a comme Zusatz : la première m tion, savoir; ce qui, ajouté à la phrase, donne : l*argunism9 repous» lui sa première négation, savoir ^ Inactivités etc.
(4) Fur sich, pour soi, qui est rentré dans son unité.
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se reproduit lui-même dans ce moyen (1). Par là le promus vers le dehors se trouve transformé en le premier rocessus, en le processus formel de la simple reproducon de l'animal par lui-même, et de son identité réfléchie rec lui-même (2),
Remarque.
Le moment essentiel dans la digestion c'est Taction Qmédiate de la vie en tant que puissance qui domine objet inorganique, objet qu'elle (3) présuppose seulement
(I) Ainsi dans la digestion accomplie, dans Vacte de la digestion, mimai rentre dans son unité, et Tobjet externe est complètement timalisé ; ce qui fait que, d*une part, l'organisme repousse et excrète ut ce qui n*est pas animalisé et vivifié, et que, par suite, il repousse excrète le produit de sa propre activité, de cette activité qu*il a ifagée dans son conflit avec Texténorité de l'objet, suivant Texpres- Wk du texte, c'est-à-dire cette partie, ou ce moment de Tactivité et i Tobjet qui est et demeure extérieur, qui n*est pas devenu animal ; Ique, d'autre part, il se pose comme identique avec cette activité, mais celte activité qui est pour soi, et dans laquelle a disparu le conflit, ou ^position du sujet et de l'objet, c'est-à-dire dans l'activité complément animalisée. Et, en effet, ce que l'animal repousse n'est pas un Dduit ou un objet quelconque, mais un objet que l'activité animale a Qchê et façonné. Car c'est là l'excrément. L'excrément, voulons-nous re, est un produit animal, mais un produit mort et que l'animal (pousse précisément parce que ce n'est pas une substance identique fec lui, une substance vivante. Voy. ci-dessous Zutaiz. it) la das Zusammennchlieêsen seiner mit sich. — C'est-à-dire qu'on ici un retour de cette reproduction formelle et abstraite, qui appar-^ ^nt au processus de la formation, et où l'animal se reproduit luième au dedans de lui-même, en ce que les membres s'engendrent se consument les uns les autres. Seulement ici on a une reproduc- >n plus réelle et plus concrète en ce que l'objet, la nature externe I trouve enveloppée, digérée.
*Z) Zusalz de la première édition : s^oppose et, etc«
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comme élément qui la sollicite, avec lequel elle est vir| tuellement identique, mais dont elle conslitue en mêa^ temps l'existence idéale et absolue (1). Cette action û une infection immédiate. Elle correspond à cette activi^ qui, agissant d'après une fm, s'empare immédiatemoit^ l'objet, comme nous l'avons montré dans l'exposition d la finalité (§ 208).
Les recherches de Spallanzani et d'autres physiologiste ainsi que la nouvelle physiologie ont établi expérimenb lement cette transformation immédiate qu'opère dans h substances nutritives l'être vivant qui, en tant que puiiâ sance universelle (2), n'emploie d'autre moyen que simple attouchement et la préhension à l'aide desque il place ces substances dans sa sphère et dans sa chaleui et se continue lui-même en elles. Cette expérience e conforme à la notion, et elle dément cette théorie arbi trait e qui explique la digestion par une décomposilioD \ un triage mécaniques d'éléments déjà préparés et propn à être digérés (3), ou par un processus chimique, h recherches qu'on a faites sur les intermédiaires de
(4) Idealitdt und FUrêichteyn ist.
(2) Ah Allgemeine$ : en tant qu'universel.
(3) Die Vorstellung eines blogs mechanischen^ erdichtelen Aut-m Abêonderns sckon fertiger, brauchbarer Theile : elle d^menl cettr rtpr nentation d^un triage et d'une séparation purement mécaniques qu(m imaginés de parties toutes prêles^ et qu^on fi*a, pour ainsi dire, ^ prendre; car c'est ainsi qu'il faut entendre ici le mot brauchbarer, q veut dire en général, utile ^ approprié , fait pour s'en servir. Dans première édition, après le mot fertiger^ il y avait homogènes, cei à-dire départies toutes prêtes et homogènes avec l'animal, avec la {nu sance organique.
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Sgeslion (1) n*ont point constaté des moments plus déterftinés dans cette transformation, comme on en constate, lar exemple, dans les matières végétales, où elle présente me série de fermentations. Mais, au contraire, on a, par xemple, obser\'é qu'il tombe de Testomac dans la masse les sucs beaucoup de matières qui n'ont point passé par es autres degrés intermédiaires, que le suc pancréatique Test autre chose que de la salive, et qu'il n'est pas indis- «nsable pour la digestion (2), etc. Le dernier produit, le
(4) Le texte a : Vermitlelnden Acîionen : les actions intermédiQirei^ es difers moments et les fonctions diverses à travers lesquels s'aciomplit la digestion,
(2) Puisqu'il y a des animaux (les invertébrés^ et un grand nombre, it le plus grand peut-être, des poissons) qui n'ont pas de pancréas. huQt à l'autre point que le suc pancréatique n'est autre chose que le la salive, ou que salive, comme dit le lexte, nous ferons d'abord observer qu'il ne faut pas prendre l'expression à la lettre, et l'entendre »mme si la salive et le suc pancréatique étaient de tous points ideniques, mais seulement qu'ils peuvent soit séparément et en se remriaçant l'un l'autre, soit conjointement et en se complétant, en quelque »rle, l'un l'autre, exercer la même action et produire le même effet. !^ qui est exact. Car, en s'en tenant même au point de vue chimique, H en ne considérant l'action de ces deux sucs que comme une simple Ktion chimique, cette action s'exerce, dans Tun et l'autre cas, prin- ^paiement sur les substances amylacées et sur les graisses du bol difflentaire, et du chyme, dont les premières sont converties en glyiose, et les secondes sont dissoutes et fondues avec d'autres substances; ^es sont, comme on dit,émnlsionnées. Et l'action de la salive n'est pas Bioitée à la bouche, mais elle se continue dans les régions stomacale H intestinale où viennent se joindre à elle les ^cs gastrique, pancréatique, intestinal, etc. Il y a, il est vrai, des substances, telles que les substances albuminoïdes^ les gélatines, les mucilages, etc., que la uliîe paraît ne point attaquer, tandis qu'elles sont attaquées par le Boide pancréatique. Mais, outre que c'est là un point qui ne nous semble pas établi, et que les expériences à Taide desquelles on préleod le démontrer sont fort iucertaines, incomplètes et même contram. 23
diyle, que reçoit le canal tboracîque pour le verser dm le sang, est cette même lympbe qui, sécrétée par tous les viscères et par tous les organes, est partout absorbée 1 par la peau et par le système lymphatique dans le pn> oessus immédiat de la transformation, et qui se trouvi déjà partout préparée (2). Les organisations animales infé
dicloires, tout ce qu'on pourra en conelure c*est que la salive elle a pancréatique remplissent dans la digestion une fonction i la fois îdps tique et différente, en ajoutant cependant que la différence des sue digestifs est plutôt une différence quantitative que qualitatÎTe, et qo l'organisme peut, suivant les cas, se servir indifféremment de Tuo « de l'autre. Ainsi chez les animaux qui n'ont point de pancréas, qu'est-c qui remplace la fonction de celui-ci? On dira peut-être que c'est le sa gastrique. Donc le suc gastrique est^ dans ce cas, identique avec le su pancréatique. Et chez les animaux où il n'y a ni suc gastrique ni ?) pancréatique, qu'est-ce qui remplace leur fonction ? On dira probabk ment que c*est la salive, ou un autre suc analogue. Donc la salive, a un autre suc organique peut, dans certains cas, remplacer les autr^ sucs. Et la différence de composition chimique des sucs digestifs nec traîne pas non plus nécessairement une différence essentielle dans les fonction. Car l'animal est cette puissance absolue qui domine la su! stance chimique, et vis-à-vis de laquelle la substance chimique n'a yi d*être, suivant l'expression hégélienne ; c*est comme un moyen qa l'animal emploie pour réaliser ses fins, ce qui fait que des moyens ch miquement divers (le sang, la salive, le suc pancréatique, le pus, eiCi peuvent remplir la même fonction, et réaliser la même fin.
(4) Gewonnen : approprié.
(5) Ainsi la lymphe est la même chose que le chyle, comme j chyle est la même chose que le sang, en ce sens que la lymphe e! l'élément potentiel du chyle, comme le chyle est l'élément poteniii du sang. Il va sans dire qu'ici par lymphe il ne faut pas seulemei entendre le fluide qui circule dans les lymphatiques, mais le fluid animal, ou si l'on veut, d'animalisation générale et abstraite, dont I lymphe proprement dite, la salive, le suc gastrique, etc., ne sont q-i des déterminations ultérieures, et qui existe tout aussi bien là où y a des lymphatiques, que là où il n'y en a point.
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rieures, qui ne sont qu'une lymphe dume formant un point ou un tube membraneux (un simple canal inteslioal), ne vont pas au delà de cette transformation immédiate. Le processus de la digestion médiate est dans Torganisation animale, relativement à son produit spécial (1), un moment superflu (2), comme dans la plante la production de la semence par Tintermédiaire des sexes. — Les matières fécales montrent ordinairement, surtout chez les enfants, chez lesquels l'augmentation de matière est cependant bien souvent très-considérable , la plus grande partie des aliments qui n'a pas subi d'altération, et mêlée principalement à des matières animales, telles que la bile, le phosphore et d'autres matières semblable^, comme si l'œuvre principale de l'organisme consistait à soumettre ces matières qui sont ses propres produits, et à s'en débarrasser (3). Ainsi le syllogisme de l'être organique n'est pas le syllogisme de la finalité extérieure, parce que l'organisme ne se borne pas à diriger son îMîtivité et sa forme sur l'objet extérieur, mais il fait son propre objet (k) de ce processus qui, à cause de son extériorité, était sur le point de retomber dans la sphère de la nature mécanique et chimique. Ce rapport forme la seconde prémisse dans le syllogisme
(4) A la substance digérée.
(2) Pas absolument superflu, mais seulement en ce sens qu'il y a une digestion immédiate, et que même là où elle est médiate, elle s'accomplit par une série de transformations immédiates. Car dés que ranimai touche la nature organique il la transforme.
(3^ Voy. ci-dessous.
(4) Il identifie avec lui-même, il animalise.
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général de la fitialilé (f ), comme nous Tavons expod $209(2).
Dans son processus extérieur Torganisme ne fait qi rentrer dans son unité (3). Ce qu'il puise dans ce pro' cessus, et ce qu'il en ramène c*est seulement le chyle cette animalisation générale qui est son produit {h). C'e^ ainsi qu'il se pose comme notion vivante et pour soi - 5)| et par cela même comme activité disjonctive (6) qui à débarrasse de ce processus, et qui fait cesser ce conM
(4) Zweekth&iigkeit : activité finale, oa suivant la fin.
(i) C'est la seconde prémisse, ou le second syUogisme dans le s;!^ logisme total de la fmalité, parce qu'on n'y a pas encore le but réalb^. Voy. Logique^ 806-21 2.
(3) Le texte a : Der Organi$mui ist ein Zu$amwungehen aeùur ^4 iUh in 9einem àuuern Procsns : Vorganisme ett une concmlraitoji < a< aller ensemble) de lui-même en lui-mitne dam son processus exténe'ir; ce qui exprime encore mieux cette pensée que Torganisme en seù^ gageant dans le processus extérieur, non-seulement garde son iod*^ pendance, mais il transforme immédiatement l'objet extérieur et M par s'en débarrasser complètement.
(4) Jene seine allgemeine AnimaUsalion : celte (dont il a été questioi plus haut) animalisation générale sienne^ qui est la nenne, qui est S4)i produit. C'est-à-dire que le résultat de ce processus, ou ce que ror< ganisme prend et emporte (nimmt undgewinnt) ôaus ce processus est I< chyle, où l'objet extérieur, la nature inorganique a comfdétemai disparu, et qui est un élément purement organique, animalisé et animalisateur. Si Hegel nomme le cbyle c'est que, d'un cAté, dans h chyle l'organisme s'est plus complètement aûfranchi de l'objet extérteoi que dans les autres moments de la digestion, mais que, d'un autn côté, il n'y est pas encore complètement rentré dans son unité, ce qa a lieu dans et par le sang.
(5) Und ist so als fUrsichseynder Icbendiger Bcgriff : ce qui constitiii un moment plus haut et plus concret que le chyle.
(6) Par cela même qu'il est pour soi, il repousse ce qui n'est ps lui; il est activité disjonctive.
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vec l'objet, ce qui ne constitue qu'une subjectivité excluive (1), par là qu'il réalise ce qu'il est virtuellement (ce ui constitue l'identité subjective — qui n'est pas l'identité eutre — de sa notion et de sa réalité) (2), se retrouvant insi à la fin et dans le produit ce qu*il était originairement t a son point de départ. La satisfaction du besoin (3) accomplit ainsi suivant la raison. Car le processus qui
(0 Le texte a ; Von seinem Zorne gegen das Objeet, die$er einseifni StÊbjectiVftàt, àbttrairt : il (l'organisme) fait abstraction (se sépare) fia colèn contre Vobjet^ cette subjectivité exclusive. C'est-à-dire que éUot complètement assimilé Tobjet, l'organisme n'éprouve plus de ilère contre lui, colère qui constituait un état de subjectivité excfuft, par cela même que le sujet et l'objet, l'animal et la nature inlamque ne s'étaient pas complètement compénétrés. Le mot colère '' rapporte surtout à la bile, et au r61e que, suivant Hegel, la bile oe dans la digestion. Voy. § 35^, 364, et ci-dessous.
(2) C'est-à-dire que l'animal en réalisant ce qu'il est virtuellement^ I. suivant l'expression du texte, en devenant pour soi ce qu'il est en i {dadurch das (Ur sich wirdy was an sich ist) pose l'unité subjective K la notion et de sa réalité, — les moments de l'objet assimilé, ou e l'assimilation de l'objet — laquelle unité, ou identité n'est pas une mple neutralisation des deux termes, un état de passivité où les deux nnes, en se conciliant, auraient, pour ainsi dire, disparu, mais une lentité active, où les deux termes, la notion et sa réalité, continuent t subsister. Seulement, ils sont devenus adéquats l'un à l'autre, c'est- -dire il n'y a plus dans l'animal. que des éléments complètement anilaiisés. C'est la fin réalisatrice . et réalisée qui est telle non parce a'elle ne contient pas les moyens, et qu'elle est inactive, mais, au Dntraire, parce qu'elle contient et engendre les moyens, et que les loyens sont en elle dans leur vérité et dans leur plus haute réalité.
(3) Le texte a seulement : Befriedigung : satisfaction. En effet, la lus haute satisfaction de l'animal, le point culminant, la fin de son ctivité c'est de se poser dans son indépendance, et de se débarrasser è tout élément non animalisé. Et cette satisfaction est rationnelle, «miUi/ltg, comme dit le texte, par là même qu'elle réalise la notion le l animal.
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tombe dans la différence extérieure se change en un pro cessus de rorganisme avec lui-même, où le résultat n'e^ pas la simple réalisation d'un moyen, mais du but. Ces une concentration de soi en soi-même.
(Zusatz.) Le point essentiel est ici le processus de h nutrition. L'étreorganisé entre en conflit avec Fêtreinor ganique, le nie, et le pose comme identique avec lui-méroe Dans ce rapport immédiat de l'être organique et de Têtn inorganique, l'action de l'être organique consiste, poui ainsi dire, à fondre d'une manière immédiate Tétre inorga^ nique dans le fluide organique. Le fondement de tou! leurs rapports réciproques est précisément cette unifa absolue de la substance qui fait que l'être inorganiqiM n'est pour l'organique qu'un être complètement pénétrable idéal et qui ne saurait opposer de résistance (i). Le processus de la nutrition n'est autre chose que cette transformation de la nature inorganique en celte nature orga nique (2) qui appartient au sujet. Seulement ce processu apparaît ensuite comme s'accomplissant aussi à traver plusieurs moments et â l'aide de moyens, et non comnK une transformation immédiate. La nature animale es l'universel vis-à-vis des natures particulières qui existen en elle dans leur vérité et dans leur idéalité (S). Car elle es en réalité ce que ces natures ne sont que virtuellement|
(4) Durehêi^ig^ ideell und ungegenêtOndHeh î$t : Ittmèpareia^ îcfrJ eî êan$ obfety — priré de toute réalité objecttte; -— atpreswms qd nous avons déjà rencontrées et expliquées.
(5) Fn êin» LeibHehkeiî : en une eorporéîté, dit le texte.
(3) FdeaHtàt : ranimai fbrrae, en effet, cette idéalité, on eette imîti à laquelle aspire la nature.
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Test aussi parce que tous les hommes sont yirtuellemen aisonnables, que celui qui s'adresse à l'instinct de leur aison exerce un pouvoir sur eux, car ce qu'il leurcom*lunique trouve dans leur instinct un terme corresponant et qui peut s'harmoniser avec la raison développée. tv là que le peuple reçoit immédiatement ce qui lui est ommuniqué (1), la raison se produit en lui comme une spansion et une infection ; et c'est ainsi que disparait celte îparation superficielle (2), cette apparence de séparation ui subsistait encore. Cette puissance de l'animalité forme i rapport substantiel, l'élément spécial de la digestion, âr conséquent, si l'organisme animal est la substance, être inorganique ne sera que l'accident, dont la nature pédale est une simple forme qu'il abandonne immédiatelent. « L'expérience nous fait connaître, dit Âutenrieth Ouv. cit. t. II, § 657), que lé sucre, les gommes et les uiles végétales nourrissent des corps qui contiennent peu n point d'azote, mais qui, malgré cela, se changent en sublances animales, qui en contiennent en grande quantité. insuite, il y a des populations entières qui ne vivent que e végétaux, et d'autres qui ne vivent que de viande. lais la sobriété des premières montre que leur corps ne e borne pas à garder de sa nourriture cette petite partie le matière, semblable à la substance animale, que contient haque plante, et qu'il rejette tout le reste, mais qu'il kbore une grande partie de cette nourriture végétale et
(1) Wa» an es koftunt : ce qui s'offre à itft, ce qui tombe en tui. 11 a sans dire que par peuple (Volk) il faut entendre Thomme en général [ui passe de Tignorance à la science.
(2) Die Rinde : Vécoree.
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en fait un aliment approprié à ses organes. » Lesanimain et les plantes que l'animal consume sont, il est vrai, de substances déjà organisées, mais elles forment relative* ment à tel animal sa substance inoi^nique. Td corpi particulier et extérieur perd toute réalité, et il est comoM s'il n'existait pas (1) aussitôt que l'être vivant le touche; et cette transformation est la simple réalisation (2) de n rapport. Ce passage et cette transformation immédiab forment la limite où vient se briser toute explication dn- .mique ou mécanique , et cela précisément parce qu'eik ne saisit l'objet qu'en s'appuyant sur des termes qui po& sèdent déjà l'égalité extérieure (3). Mais (â) il faut pluld dire que les deux termes sont, dans leur existence (5), entièrement indépendants l'un de l'autre. Le pain, paa exemple, n'a, considéré en lui-même, aucun rapport ave(
(4 ) Hat kein BeBtehen fUr sich^ iondem i$l ein Niehtiger : Htténie ment : n*a aucune nibiistanee pour soi, maU il est un rien^
(2) Offenbarung : manifestation : c*est-à-dire que rattoochemefl de Tètre organique n*est que la manifestation de cette passivité, à ce néant^ si Ton peut dire, de Têtre inorganique vis-a-TÎs de 1 or ganique.
(3) Da n> e&m niir ein Begreifen ans sokhem Vorhandenen ràui. da ichon die aussere Gleichheii hat : parce qu'elles (la chimie et la mécanique ou, suivant le texte, toute cliimie et toute mécanique) ne sm prédêément qu'un entendre {Begreifen) par un terme eoDistant (qu*OD 2, qui est là) tel^ qu'il a d^à V égalité extérieure : c'est-à-dire quel; chimie, et bien moins encore la mécanique ne sauraient saisir h véritable transformation de Têtre inorganique en l'oi^ganique, par» que les termes qu'elles pensent et qu'elles combinent sont déjà txtèrieurement égaux l'un à l'autre, ainsi que c'est plus claireroen' e\pfh que par ce qui suit.
(4) Relativement à l'être organique et à l'être inorganique.
(5) In ihrem Deseyn : dans leur rxistence, mais non dans I«r notion. Voy. ci-dessous, p. 362.
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corps; ou, si Ton veut, le chyle, ou le sang est toute Ire chose que le pain. De quelque manière qu'elles s'y ennent, ni la chimie ni la mécanique ne sauraient re- Niler par la voie empirique à la transformation des mentsen sang. La chimie tire, il est vrai, des aliments du sang quelque chose de semblable, de l'albumine, 1 du fer et d'autres substances semblables, ou bien core de l'oxygène, de l'hydrogène, de l'azote, etc.; de ime qu'elle découvre dans la plante des substances qu'on Dcontre aussi dans l'eau. Mais comme les deux termes Dt tout à fait différents, le bois, le sang, la chair deeoreot aussi autres que ces substances, et le sang qu*on décomposé en ses parties n'est plus le sang vivant. 11 y a plus de termes semblables qu'on puisse suivre, et à ivers lesquels on puisse se mouvoir; car la substance ) on y rencontre disparait complètement (1). Lorsque je ssous un sel, je garde les deux substances qui, unies, ont nné le sel. Le sel y est, par conséquent, compris, et les ibstances n'ont point changé , et demeurent ce qu'elles aient. Mais l'être organique implique le changement des ibstances (2). Comme l'être inorganique n'est qu'un être ipprimé dans l'individualité organique (8), il n'entre pas
(\) Die daseyende Substans verschtoindet gdnglich : la Bubstance ittante (qui fait TexisteDce — Daieyn — de ces termes) disfMrait nplétemmt; — est complètement transformée par Tétre organique.
(2) /m Organiichen Ut dieu Andenwerden der seyenden Subttansôn Klzl : dans Vétre organique est posé ce devenir autre des substances ntantes.
(3) Organisehen Selbst : rèlre organique qui est un Selbst^ une ntéindindaelle, ce qui le distingue de l'élre inorganique où il n*y a isde rentable individualité.
dans ce dernier suivant son existence, mais suivant notion. Mais suivant sa notion il est identique avec I él organique (i). C'est là Texposilion de rassimilation orj nique. L'aliment qui est placé dans la sphère de la \ organique se trouve comme noyé dans ce fluide et devk lui-même ce fluide. De même qu'un corps (2) devic odeur, une substance en dissolution (3), une simple atnx phère, de même il devient ici un simple fluide oi^ni'f où l'on ne saurait plus rien découvrir de lui ou de s
(4) Autre chose est Vexiiimce {Daseyn), autre chose est la «^ {Bêgriff)^ ou, ce qui retient au même, autre ehoee c*eet être seîti l'existence, autre chose c'est être suivant la notion, ou dans U notii En ce sens un être existe en tant qu'il est renfermé dans se s[èc particulière distincte et qualitative, qui le fait ce qu'il est, mais il ( dans la notion non-senlement en tant qu'il est dans son principe pai culier, mais aussi et plus encore en tant qu'il est dans riuiité. Car i principe, ou telle notion n'est, en tant que notion, que dans Tunilé, dans l'idée proprement dite. Ainsi l'être inorganique, en tant ipi «Mi<0, 00 qu'il est dans sa sphère partieolière, se distiagoe de VH organique, est autre que cet être. Mais en tant qu'il est dans la noua il est dans l'unité ; et cette unité est ici l'animal qui est Tunitê ce nature. Par conséquent, l'être inorganique est identique avec Tétre c ganiqoe par là même que tout est dans l'unité^ et que tout est ident^i dans Tunité, ou, pour nous servir des expressions hégélienses, par que la nature inorganique n'a pas d'être, ou qu'elle est un être cui plétement transparent et idéal pour l'animal. Cependant, ce n'estp dans son existence que l'être inorganique est' identique avec rêtre ff, ganique, mais dans sa notion, qui en tant que moment de l'unilè ^ virtuellement l'être organique. Et c'est cette virtualité que pose et rd lise l'être organique, ou l'animal, et quMl réalise en annulant Vexàtf^ de l'être inorganique.
(2) Le texte a : ein Ding, une chose; le corps autant que chuki Voy. Logique, théorie de la chose, § 4 27 et suivants.
(3) Aufgelësten^ qui s'est dissoute^ en devenant odeur, autant qo y a dissolution dans l'odeur.
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ties. Ce fluide organique qui demeure égal à loi-même l'essence ignée de l'être inorganique (1), qui y revient ne manière immédiate à sa notion ; car le manger et boire font de Têtre inorganique ce qu'il est virtuellent (2). C'est sa notion sans conscience (S); et il n'est iprimé dans l'organisme que parce qu'il est vîrtuellenl Torganisme. Ce passage doit aussi se produire Dîne un processus médiat, et développer les moments (&) son opposition. Mais le point fondamental c'est que rganisme dissout immédiatement la matière inorganique issa matière organique, parce que dans son individualité ipleil est le genre (5), et par là la force de l'être inorga- |ue. Si l'être organique amène graduellement, et à trars des moments particuliers l'être inorganique à un état denlité avec lui-même, ces degrés divers et successifs la digestion par l'intermédiaire de plusieurs organes II, on en conviendra, superflus relativement à l'être
'}) Das Feuerwesen de» Unorgamschen : le feu organique qui conle Tètre inorganique. Cf. §§ 336 et 337. ;î) Cf. § 358, p. 349.
)) Das bewussilose Begreifm derselben. L'animal est, en effet, la ion et Funité de l'être inorganique, mais l'unité immédiate et sans science. En d'autres termes, Têtre inorganique et la nature en léral n'existent pas dans l'animal en tant qu'idée, ou pensée, mais tant que sensation ; ce qui fait précisément leur limitation, ei &ne la sphère de l'espriu 4) Gegliederung : membres, divisions.
ô) Le texte a : il e$t le genre en tant que iimple individuoHté («n- Ses Selbêt) et cela parce que l'individualité animale est en même ips Tuniversel qui enveloppe la nature entière, et qui par cela me la domine, ou, comme dit le reste de la pbrase, esl U force àt Ire inorganique .
inorganique. De toute façon, si Têtre organique parcoi ces moments, il les parcourt au dedans de lui-même pour lui-même, afin de se poser comme être actif et réel ( C'est ainsi que l'esprit est d'autant plus puissant que Topi sition qu'il a dû vaincre était plus forte. Le rapport fonc mental de Torganisme est cependant ce simple attoud] ment par lequel son contraire se trouve transformé premier coup.
Les animaux inférieurs n'ont encore aucun instrumc particulier, tel que la bile, les sucs gastriques, pour a complir les diverses transformations à travers lesquell passent les aliments (2). L'eau se trouve déjà absoit par la peau dans le processus avec l'air, comme on pe l'observer dans un grand nombre de vers et de zoophyU De même l'eau est immédiatement changée en lympli en gélatine, chez les polypes, par exemple, qui s'en noc rissent, a Le mode de nutrition le plus simple, dit Tre\ ranus {Ouvr. cit., vol. IV, p. 291-292), par une set
(4 ] Um die Bewegung und somit die Wirklickeit zu eeyn : pour é le mouvement et par $uite la réalité. — Et ainsi, d'un côté^ il est i» féreni pour Têtf e inorganique qu'il y ait une digestion médiate, pai que le résultat de la digestion soit immédiate, soit médiate, esl même; c'est son annulation : et, de l'autre, s'il y a digesUon médiai ce n'est pas que l'être organique ne transforme immédiatement Ffi inorganique, mais c'est qu*en passant à travers différents degrés, c constituent autant de transformations immédiates, il montre davânta sa puissance et se déploie dans toute la plénitude de son être; il est mouvement, et par là la réalité, comme dit le texte. Le mouvemeot < la puissance, l'activité absolue de l'être organique, et la rédiitéest nature concrète à l'égard de l'être inorganique.
(î}^ Fur die besondcre Thatigkeiten, welche auf die Nakrttngstmll gehen : pour les activités particnfières qui »e dirigent (qui atlaqu^ sr/r les aliments.
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<«erture, nous le rencontrons chez les hydres, les brains et les vortîcelles (1). Le polype à bras se nourrit Icules aquatiques qu'il saisit avec ses bras. Le en forme de poche, dont son corps se compose le partie, s'ouvre et reçoit la proie. Â peine celle-ci \ avalée qu'elle est déjà changée ; elle est changée en ^masse homogène, qui va en perdant de plus en plus volume. Enfin la bouche du polype s'ouvre, partie de la nourriture avalée est rejetée exacte- I par la même voie par laquelle elle avait pénétré dans [iac de rhydrc (2). Cette rapide décomposition de nbslance introduite dans l'estomac a lieu même, cela arrive souvent, lorsque l'animal avalé est un (vermisseau, dont la moitié seulement peut être reçue ji*estomac. En ce cas une moitié continue à faire eflbrt
f'&*échapper, pendant que l'autre moitié est déjà digén y a plus; c'estque le polype(â) a la faculté de digérer ft sa surface extérieure. On peut le retourner (comme jpait) et faire de la surface intérieure de son estomac ■dtCm^ extérieure; les phénomènes qu'on vient de dé- •n s'accompliront précisémenl comme auparavant. » — ra est un canal d'une structure si simple qu*on n'y avre aucune différence enire l'œsophage, l'estomac
Lis infuioirêB astomês ont un appareil digestif encore plm puisqu'on n'y découTre aucune trace d'ouverture soit buccale
I Ceci s'applique aux anthosoairf»^ c'est-à-dire à cette espèce de
I dont l'appareil digestif consbte en un sac stomacal avec un
Itrifice qui sert a la fob de bouche et d'anus. Il y a aussi des
les polyga$triqw$ d'Ehrenberg, qui sont dans les mêmes
m ht CWiti, par exemple. Voy. plus haut. p. 34f .
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et les intestins. — « Mais, dit aussi Treviraiius {Ibi p. A15-A16), le canal alimentaire n'est pas suivi d'int bien que celui-ci soit aussi généralement répandu d;i règne animal que le foie. Qn le trouve chez tous les mifères, chez les oiseaui, les amphibies, les poisson les mollusques. Même dans la classe des vers, les Api dites paraissent posséder un organe sécréteur de la dans ces poches qui contiennent un suc amer vert fûn et dont est garni leur canal intestinal des deux cotés. poches semblables nous les rencontrons dans le canal qientaire des Holothuries ; et Ton trouve un foie vérité dans les /Istéries (1). Chez les insectes, les vaisseaux peuvent être considérés comme vaisseaux biliaires, par sent remplacer le foie. » — D'autres attribuent à ces v seaux une autre fonction. — « Bien que chez un gn nombre de zoophyles (Treviranus, t6trf., p. 293-29i] ne découvre pas d'excréments visibles, il n*y a pas doute que chez tous il y a une expulsion de substances zéiformes en rapport avec la nutrition, expulsion qui fait par la peau et par les organes respiratoires. Aio> nutrition et la respiration sont intimement liées. »
En avançant dans la sphère des animaux plus parfa on rencontre aussi cette digestion immédiate. C'est fait bien connu que nous fournit la chasse de la grive de la grive chantante qui, à la suite d'une matinée néi leuse, de maigres qu'elles étaient, deviennent grasses quelques heures* 11 y a là une transformation immédi de cette humidité en une substance animale, transfora
(4 ) Ce sont des prolongements da sac stomacal, qu'on a eimâàà comme des annexes képatiqueg^ parce que leurs parois contieBB£Bt grand nombre de vésicules qui sécrètent un liquide de conlenr jua
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D qui s'accomplit sans d'autre sécrétion ultérieure, et )s passer par les différents moments du processus issimilation. L'homme aussi digère d'une manière médiate, comme le montre l'histoire de ce navire anlis, dont les marins, après avoir consommé toute leur 1, et même l'eau de pluie qu'ils avaient ramassée à and peine dans leurs voiles, apaisèrent leur soif, en )uillant leurs chemises^ et en se plongeant eux-mêmes Ds la mer (!)• Ici Ton voit la peau tirer de Teau salée au pure sans en absorber le sel. Chez les animaux qui sont ués des organes par le moyen desquels s'opère la diges- D, il y a en partie cette digestion générale, el en partie digestion particulière (2) ; et ici c'est la chaleur orga- ]uequi prépare l'assimilation. Mais l'estomac et le canal lestinal ne sont rien autre chose que la peau extérieure tournée et façonnée d'une manière particulière. On )uvera dans Treviranus (Owrr. cit., vol. IV, p. 333 et iv.) une comparaison détaillée de ces diverses memanes. L'ipéciicuanha el l'opium frottés exlérieurement rTestomac produisent le même effet que lorsqu'on les «nd intérieurement. Mais on a également digéré l'ipécuanlia frotté sur les épaules. « De petits morceaux de lair, dit Autenrielh (Otivr. cit.^ part, ii, § 597-598),
{^) On peut À ce fait en ajouter un autre rapporté par Keill {Dissert, torp, antm. m adtrah.) d'un jeune homme qui, fatigué par un grand srcice et ayant passé la nuit à Tair tiumide, pesait le lendemain 0^,70 de plus que la veille. Du reste, c'est un fait bien constaté t notre corps plongé dans l'eau pendant un certain temps augmente poids.
(^) Besondere fUr iich : parlicultér« pour Moi^ qui emte et opère loe manière distincte et spéciale.
renfennés dans de petites bourses de toile et placés
la cavité abdominale d*un chat vivant, ont été dii
comme dans Testomac, au point de décomposer de i
morceaux d'os et d*en faire une bouillie. On a obta
même résultat, en introduisant cette chair sous la
d'un animal vivant, en la plaçant sur un muscle et <
laissant pendant quelque temps ; ce à quoi paraissent
se rattacher ces faits, savoir, que dans les fracture
oSy la nature, pendant qu'elle répand beaucoup d'hua
autour de l'endroit fracturé, ramollit et dissout cou
tement les extrémités pointues de l'os ; et que le
coagulé, dans les endroits du corps que la meurtrie
a comme isolés, se trouve peu à peu dissous et mu
à son état fluide, et finit par rentrer dans la circuL
générale (1). Le suc gastrique n'agit pas, par conséqi
en tant que fluide, d'une espèce tout à fait spéciale, el
diflcre de toute autre substance animale, mais seula:
en tant que fluide animal aqueux déposé en abondance
les artères expiratrices (2) dans le réservoir de l'^toB
C'est une sécrétion du sang artériel qui vient d'être ;
mis dans les poumons à l'action de l'oxygène. >» Et Tr
ranus remarque aussi {Ouvr. ctï., vol. IV, p, 348-3
que les os, la chair et d'autres parties animales
P. Smith avait placées dans la cavité abdominale, ou s
la peau d'un animal vivant y furent entièrement ûéa
posées. (Voy. les Archives septentrionales — Nordlisc
Archiv — de Pfaaff et Scheel pour Vétude delanaii
(4) Le texte dit : et finit par être absorbé de nouveau.
(2) Auêhauchenimt par opposition aux veines qui sont absorbaol
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III, p. ISA). Ici Ton a Texplication d'un tait remarble observé par Cuvier dans la Snlpa octofora. Cuvier iva dans rinlérieur du corps de plusieurs de ces naux, mais hors de leur estomac, des parties d'une Mifera^ où tout, jusqu'à la peau extérieure, était déiposé et méconnaissable, et qui s'était probablement oduite par l'ouverture par laquelle les salpes absort l'eau {Annales du Musée d'histoire naturelle, t. IV, 580). Ces animaux ont bien un estomac, mais peut-être èrent-ils tout aussi bien hors de l'estomac que dans itomac, et forment-ils le passage à ces organismes où respiration, la digestion et d'autres fonctions ont des janes distincts (1). »
Les expériences de Spallanzani avaient pour objet de lider ia question, si la digestion se fait par l'action de !s dissolvants, ou par la trituration opérée par les mus* s de l'estomac, ou par toutes les deux. Pour décider ce nt, Spallanzani réunit dans des tubes ou dans des lères de fer-blanc garnies d'un treillis ou d'orifices de liière que le suc gastrique pût y pénétrer, la nourire des dindes, des canards, des poules, etc. La graine lyant pas été digérée, et devenant seulement plus acide, în conclut que c'étaient les chocs brusques et la forle îssion des parois de l'estomac qui amenaient la diges-
|<) Nous nous bornerons à rappeler ici que les recherches des pbylogistes tels que Zeder, Rudolpbi, R. Townson , Lebkûhner, Edward, Horaolle, Seguin et d'autres, ne font que confirmer (istence de Tabsorption cutanée, qui n'est au fond qu'une forme un moment de la digestion ; absorption qui ne se borne pas à Tair • l'ean, mais qui s'étend aux substances que ces éléments peuvent itenir.
ui. U
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tîon. Mainlenant, comme l'estomac de ces animaux pd broyer les corps les plus durs, tels que des tubes de fd blanc, ou des globes de verre, qui sont eux-mêmes A corps pointus et tranchants, on avait pensé que ce q aidait à broyer les aliments c'étaient les petits caillot qu'on trouve en grande quantité (on en a trouvé jusqu deux cents) dans l'estomac de ces animaux. Pour réfut( cette hypothèse, Spallanzani prit de jeunes pigeons, <{ n'avaient pas encore reçu de ces cailloux de leurs parent et après s'être assuré qu'il n'y en avait pas dans leur nom riture, il les enferma pour les empêcher d'aller en che cher. Ces pigeons n'en digérèrent pas moins sans la pr sence des cailloux. — « Je commençai, dit Spallanzani ;l par mêler dans leur nourriture des corps durs, tels (r des tubes de fer-blanc, de petites boules et de petits mo ceaux de verre. Et cependant, bien qu'on ne trouvât dal l'estomac de ces pigeons le moindre caillou, les tubes ^ fer-blanc étaient froissés, les petites boules et les i^ei morceaux de verre étaient brisés et émoussés, sans lai ser la moindre trace de lésion dans les parois de Yc tomac (2). »
(4 ) Expériencêê sur la digestion de V homme et de différentes espi d'antmaux, par Tabbé Spallanzani (par Jean Senebier, Genève, 4 7) p,4-27.
(2) U va sans dire que Hegel n*admet pas que le principe spi fiqoe et déterminant de la digestion réside dans les contractior> l'estomac, ou dans l'action chimique des sues animaux. Du reste, \ ce qui concerne la trituration des aliments par les mouTemcnu l'estomac, si elle a lieu chez les oiseaux granivores dont le gosier doué d'une force considérable, elle ne saurait avoir lieu, du iik d'une manière sensible, cbes les animaux qui ont un estomac à pai minces, c*est<à-dire chez l'homme et la plupart des animaux supériet
PROCESSUS DIGESTIF DE l' ANIMAL. 371
C'est surtout dans la boisson qu'on distingue deux gestions. La boisson pénètre à travers les parois de istomac, et le tissu cellulaire dans les vaisseaux uritires; et c'est ainsi qu'elle sort. On a fait à cet égard usieurs expériences. La bière stimule l'urine. Les as- Tges communiquent à l'urine une odeur particulière, lelques minutes après qu'on les a mangées; ce qui est \ eiïet de la digestion immédiate par le tissu cellulaire. près cela l'odeur disparaît, et elle reparaît de nouveau I bout de huit et jusqu'à douze heures, lorsque la digesm proprement dite et la sortie des excréments ont eu îu. Dans cette digestion immédiate rentre aussi ce que ITrevîranus (Ouvr, cit., vol. IV, p. 404). «De cinq lees d'eau, dit-il, qu'on avait injectées dans un chien, î en retira deux ; une autre resta dans l'estomac, et, ïr conséquemt, les deux autres avaient dû trouver une sue à travers les parois de l'estomac. » La digestion fimédiate est d'autant plus facile que la nourriture est omogène; telle est la nourriture animale. La lymphe limale, en tant qu'élément général de l'animalité, est la ibstance en laquelle est immédiatement transformé l'être lorganique. L'animal digère les aliments extérieurs aussi en que ses propres viscères, ses muscles, ses nerfs, etc.; )iTiine il absorbe les os, qui sont de la chaux phosphae, par exemple, des esquilles dans une fracture. Il ^truit la nature spécifique de ces substances, pour en nner la lymphe générale, le sang; et il spécifie de ^uveau ce dernier en en formant les diverses substances iriiculières.
L'autre forme de la digestion est la digestion médiate.
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qui eommeaoe à ^e produire dans les organisations pk élevées. Les moments les plus essentiels sont bien encoi des effets de Torganisme dans son conflit avec la nat extérieure (1). Seulement on n*a plus ici une action géii raie, mais une action particulière de certaines forreiati animales^ telles que la bile, le suc pancréatique, etc. I/ai^ tivité de cette médiation n'est pas un simple passage - 1 comme, par exemple, un passage à travers les quatre es| tomacs des ruminants. Elle ne consiste pas non plus dâoj l'intervention de plusieurs opérations et de plusieurs iraiis formations, et dans le passage des éléments à travor différents degrés de cuisson , comme si ces alimen' étaient ramollis et assaisonnés. Enfîn il n'y a pas la noi plus un changement, en tant qu'action d'une substat:'^ spécifique sur une autre substance. Car, en ce sens, i: n'aurait qu'un rapport chimique, et l'action ne produin^il d'autre effet qu'une neutralisation.
Le plus haut point auquel les recherches chimiques oî pu parvenir, relativement au suc gastrique et à la Li!» c'est que le bol alimentaire dans Testomac est légèrem^rt acide (pas pourri, mais bien plutôt s'opposant a la putrr faction), et qu'il est de nouveau désacidifié par la bile Par le mélange de la bile avec le bol alimentaire, « >< forme un précipité blanc, semblable a du mucus épaissi ' qui ne contient plus d'acide, bien qu'il coagule le lait dau
{4 ) Gegen doê aeussen : de Vorganisme contre Vextérieur.
(2) Ein fVandem: un se promener, un aller d'une r^on à raa:r «le restomac, comme datas les ruminants les aliments vont d^un estotui à l'autre « ou, pour mieux dire, d*un compartimeot è rautn^ ^ Testomac.
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fôtomac (1). Mais cela n'est nullement certain, et en DUS cas, ce n'est pas là le principe spécifique (5), car, Icsacidifié de nouveau, le précipité serait après ce qu'il lait avant (S). Ainsi la bile est opposée au suc pancréaique qui vient, au-dessous de Testomac, de la grosse [lande, le pancréas, et qui dans les animaux plus élevés emplace la lymphe qu'on trouve dans les glandes sans ependant différer essentiellement d'elle.
Maintenant, la digestion totale (4) consiste en ceci, (|ue cndant que l'organisme se place dans un état d'irritation onlre l'objet exlcricur, il se partage au dedans de luiiême(5). Le dernier produit de la digestion est le chyle,
(I) Treviranus, Owr.cit.y vol. IV, p. 467-478. (î) De la digestion.
(3) Ce qu'on pourrait accomplir s'il n'y avait là qu'un fait chimique. - Nous ferons observer que dans ces quelques lignes se trouve résu* ée la critique des diverses théories de la digestion. La digestion ne lurait s'expliquer, comme le prétendent les iatro-mathématiciens, par s frottements et les contractions de l'organe digestif, mouvements n font, pour ainsi dire^ promener les aliments de la bouche à l'estoac et de l'estomac à l'intestin, comme ils se promènent dans les tttre réservoirs de l'estomac des ruminants (théorie mécanique). ^ôrer n'est pas non plus faire passer les aliments h travers une ne d'opérations qui auraient pour objet de les cuire, de les dissoudre de les assaisonner (théorie physique). EnOn ce n'est pas saisir la vraie >ture de la digestion que de se la représenter comme une action une certaine substance sur une autre substance, d'un acide, par «niple, sur un alcali (théorie chimique), car tout ce qu'on obtenait par cette combinaison, ce serait une troisième substance neutre, ûs nullement une substance organique et vivante.
(4) Bas Ganze der Verdauung : le tout de la digestion^ la digestion Dsidérée dans ses moments essentiels.
(5) Er 8ich in skh entzfceii: il (l'organisme) se scinde en deux en ^'mêmc. C'est-à-dire que dans la digestion il n'y a pas seulement •nflit entre l'organisme et l'objet extérieur, cl triomphe de l'orga-
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qui est la même chose que la lymphe animale, en laquell rorganîsme, dans son action immédiate (1), transforai ce qui s'offre à lui, ou ce qu'il s'offre à lui-même. Si dai les organisations inférieures c'est la digestion immédial qui domine, dans les organisations développées la diges tion s'accomplit de telle façon que Torgan'isme ne se nu pas en rapport avec la nature extérieure par son activii immédiate, mais par son activité spécifiée. Toutefois, il n' a pas ici un développement ultérieur bien grand. D*abonl les aliments sont mêlés avec la salive, la substance ani maie générale (2). Dans reslomac vient s'ajouter le bU pancréatique (3), et enfin on a la bile, qui joue le roi
nisme sur ce dernier, mais il y a scission et conQit au dedans de i a ganisme lui-même, et par suite triomphe de Torganisme sur lui-mèm comme cela est expliqué par ce qui suit.
(1) AU unmiltelbar afpcirend, en tant quagisêanl immédiatementen tant qu'il exerce une action immédiate.
(î) Der allgemeiner Animalitàt : l'animalilë gêner aie; ce qui < ▼rai, car elle existe même là où il n*y a pas d'autres sucs digestiis ; i en l'entendant dans un sens général, et en ne tenant compte qiie < sa fonction, indépendamment de sa composition chimique, on pj aussi considérer comme salive ou lymphe le suc par lequel di^'èr les animaux élémentaires qui n'ont pas d'orifice buccaJ, mais digèrent par la peau. Ct plus haut, p. 353.
(3) Pris à la lettre, ceci n'est pas exact, puisque le suc paner \ique se déverse dans l'intestin. Mais par estomac (i/a^cn), B^^ entend ici toute la partie de l'organe digestif autre que la bouche qui suflit pour la pensée qu'il veut exprimer. Et il ne nomme qu< suc pancréatique et la bile, parce que, d'un côté, la bile a pour I une importance particulière, et que, de l'autre côté, en nomnuLi suc pancréatique, il entend nommer les autres sucs» n*y ayant pas ■ i différence bien marquée entre eux. D'ailleurs, il a distingué plus L\ (§§ 354 et 364) le suc gastrique et le suc pancréatique, comzb^ fient d'indiquer la place du suc pancréatique, et comme il comprenij
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iiicipal, et qui esl une substance résineuse, inflammable. I seul résultat spécifique que donne Tanalyse etiimique \ la bile, c'est de montrer qu'elle est une substance née (1). Nous savons, en outre d'elle, que dans la lère elle se répand dans l'estomac, et Ton connail aussi rapport de la bile, de l'estomac et du foie. Une recherche physiologique qui suivrait ces relations, li étudierait, par exemple, pourquoi la honte fait devenir >uge la figure et la poitrine, serait très-intéressante. De éme que la colère est le sentiment de son individualité ws rinsulte, sentiment qui fait que l'homme brûle en adans de lui-même, ainsi la bile est l'individualité (2) que organisme animal tourne contre cette puissance, qui est enue se placer en lui du dehors; car le suc pancréaque et la bile s'emparent de la bouillie alimentaire. elle activité destructive, ce retour de l'organisme sur li-même (â) qui constitue la bile, trouve sa détermi-
-(iessous, même §, les différents sucs digestifs sous la dénomination ioérale de sucs gastriques {gasirische SUfte)»
(I) Le texte a : Nach der Seite der Befeurung liegt : qu'elle ss ouve du côté de la combustion, — 11 va sans dire que Hegel se pré- :cupe surtout de la nature spéciale ou notion de la bile, ou, comme I dit, de sa fonction (laquelle n*est autre chose que sa notion), et >e pour lui sa composition chimique n'a qu'une importance secontire, par la raison que la bile n'est nuUemenI une substance chi- J']ue, et que tout procédé chimique est impuissant à en déterminer
nature véritable. Du reste, les analyses chimiques les plus récentes ar H. Demarçay et par Strecker) montrent qu'il y a dans la bile de
résine, du soufre et d'autres matières hydrogénées et carbonées 1 proportion notable.
{i) FUrsichseyn,
(3) Insiehgekehrlsâgn. Yoy. g 364, p. 340.
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nation dans la rate {ij. La rate est un organe qui enibai rasse bien la physiologie. Elle est cet organe inerte appartenant au système veineux, et en rapport avct^ foie, et qui ne parait avoir d'autre détermination que ( faire en sorte que cette inertie du système veineux irom un centre (3) vis-à-vis du poumon. Maintenant, cet concentration (ft) inerte qui a son siège dans la rate, es lorsqu'elle s*allume, la bile. Dès que l'animal atteint à nr organisation plus parfaite, et qu'il n'est plus renfern dans la sphère de la digestion immédiate, et de lymphe (5), on a le foie et la bile (6).
Mais la détermination essentielle de lorganisine cot siste en ceci, que, bien que son activité s'exerce médii tement et de plusieurs façons, il conserve cependant nature générale, et cela lors même qu'il agit chimique
(I) Stf détermine de la rate (aus der Mils) dit le texte.
(S) Dumpfe, Trdgheil et tràge sont les expressions qu^on rencout ci-dessous pour rendre la même pensée. Voy. aussi § 35i. Zusatz, p. 260.
(3) Arrive (kommt) à un centre^ est l'expression du texte.
(4) Insichseyn,
(5) LymphatiKhen Standpunkt : point de vue de la lymphe.
(6) Ainsi, en terminant ces considérations sur le foie, la bile f*t rate, Hegel ne nomme plus que le foie et la bile. En effet, ce qu'il } de plus important et de plus essentiel dans ce moment de la \if ai maie c'est le foie et la bile. Si Ton prenait trop à la lettre les expr« sions de Hegel, on pourrait croire que Hégel a donné à la rate m importance qu'elle n'a pas. Car les invertébrés n'ont point de rate, l'on peut extirper la raie sans que les fonctions des autres organes soient sensiblement troublées, comme le montrent les expénence$ < Malpighi et d'autres physiologistes. La rate est, par cooséqueot, i appendice, ou, pour mieux dire, un complément qui, cooune d'auLr organes, ne paraît que chez les animaux supérieurs. Elle est ao ^
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lent sur le dehors (1). Il ressemble aux cristaux qui, eu ) brisant, montrent leur formation intérieure spéciale )mme un mode particulier de leur existence. L'animal, 3 se difîérenciant, se différencie en lui-même. En autres termes, lorsque Tanimal se trouve engagé dans combat avec l'objet extérieur, son rapport avec ce îrnier, n'a pas de réalité (2), parce que sa transforma*
me du sang veineux, ou de la veine porte, ce que la vésicule est à bile; elle complète et achève ce système, mais elle ne lui est pas dispensable. C'est ainsi, croyons-nous, qu*il faut entendre la pensée I Hegel. Et d'ailleurs ses expressions elles-mêmes ne vont pas plus in. (^r lorsqu'il dit que la rate est un organe qui est en rapport avec foie, et qu'elle paraît n'avoir d'autre détermination que de faire en irte que l'inertie du sang veineux atteigne à un centre contre le RimoD {und dessen Bestimmung keine andere zu seyn scheint als das e Vimôse TrUgheit zu emem Miltelpunkt gegen die Lunge kommt)^ il !utdire que la rate concourt avec le foie à former ce centre, ce point appui, ou cette sphère spéciale du sang veineux, opposée à la sphère •écîale du sang artériel, la sphère pulmonaire. Et la phrase qui suit Hermine plus clairement encore cette pensée que la rate n'est qu'un ornent subordonné dans cette sphère. Car il y est dit, il est vrai. Je cette concentration {Insichseyn) a son siège dans la rate (m def* "dz seinen SUz Aaf), mais, d'un côté, on ajoute à VInsichseyn le rme inerte {tràge), ce qui veut dire que la rate représente ici le ornent le plus passif ; et, d'un autre côté, on dit que ce sang ne !vient bile qu'en s'allumant (wenn es befeuert tuird), ce qui constitue moment actif, et s'accomplit dans le foie. Après cela suit la phrase li termine ces considérations, et où il n'est plus question delà rate, ais seulement du foie et de la bile, ce qui confirme notre interpréiion de la pensée de Hegel.
(1) Chemiich nach aussen gekehrt ist : lorsqu'il est tourné chimique-m vers le dehors; c'est-à-dire que lors même que l'organisme opère )imiquement sur l'objet, il garde sa nature spéciale, car l'action limique n'est en lui qu'un moment subordonné, et, pour ainsi dire, ()*un instrument.
'.'> L'expression du texte est : istunwohr. n'est pas vrai.
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tîon s'est déjà faite par Taction de la lymphe animale. Pi conséquent, l'animal s'oublie lui-même (i), lorsqu' se tourne contre cet aliment. Mais le résultat qui ^ découle, c'est que lorsqu'il revient sur lui-même, et qu| reconnaît dans cet aliment sa propre puissance, il i reproche de s'être laissé engager dans ce rapport avec 1( puissances extérieures, et il se tourne maintenant contj lui-même et contre cette illusion, et, par là, il repous^ tout rapport extérieur, et il rentre dans son miité. I triomphe de la nature animale sur la puissance inord nique n'est pas un triomphe sur cette puissance en taj que puissance inorganique, mais c'est le triomphe de nature animale sur la nature animale elle-même. L véritable extériorité de l'animal ne consiste pas dai l'objet extérieur, mais en ce que dans son irritation, il : tourne vers l'objet extérieur. Il faut que l'animal s'affrji chisse de cet état de défiance envers lui-même, et qu éloigne cette fausse direction, où la résistance de Tobj apparaît comme fait dn sujet lui-même (2). Dans ce am bat avec Tobjet extérieur, l'organisme court le danger li't sortir avec perle : car c'est de cet être inorganique qu tire une partie de lui-même (3).
Ainsi, ce que l'organisme doit vaincre, c'est j^^
(0 Verkenni sich selbst : m méconna'U lui-même,
(2) Elle apparaît, en effet, comme Cait du sujet lui-même, taaiqi le sujet ne s'est pas débarrassé de tout objet extérieur. Car si iobj résiste, ce n'est pas seulement parce que le sujet ne peut pas i triompher, mais parce que le sujet, en entrant en conflit avec l> excite et détermine sa résistance.
(3) Es vergiebt $ich elwoê gêgin dieu Unorganiteke ; Uttéralemei: a se donna quelque chosê du côté de cet être inorganique.
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%m processus, processus où il se trouve engagé dans ^et extérieur. Sou activité est, par conséquent, tournée iflre sa propre direction vers le dehors. C'est là le gpen auquel l'organisme a recours, et c'est en éloignant an rejetant ce moyen <]u'il revient sur lui-même. Si ft activité n'était dirigée ({ue contre l'être inorganique, ^'atteindrait pas son but. Mais l'organisme est média- I précisément parce que, tout en s'engageant dans
rBt extérieur (1 j, il revient sur lui-même. Celte négade l'activité, suivant le dehors, a cette double signijpOD, savoir : d'un côté, l'organisme repousse de luile son activité dirigée contre l'être inorganique, et se comine immédiatement identique avec lui-même, et, ^•ulrc côté, il se reproduit dans celte conservation de même.
, la notion de la digestion, consiste en ceci, qu'aavoir par sa médiation posé ce qu'il contient virtuel- (c*est son triomphe sur les aliments ({ui tombent l'atmosphère de la vie), l'être organique se saisit Itenant lui-même dans la conclusion où il est revenu hii-mcme en se dégageant de l'opposition. Les phéblines (2) qui correspondent à cette notion ont déjà été
[4) Le texte a seulement : dass er sich einlmst, und doch, etc. : ^^Uê^engage et cependant, etc. : c'cst-à-dirc que Torganisme ne » Cira une médiation avec lui-môuie, et une médiation organique, Qh s'engageant dans un conflit avec l*être inorganique et extérieur m reffaçant todl h la fois.
!SI) Enekeinungen : dans le sens déterminé, Logique^ par. il. Ce jà les différents moments de la digeslîon qui se développent, qui ni.
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exposés (p. 365-366). C'est, par conséquent, par ce pr cossus d'assimilation que ranimai acquiert sa réalité son individualité (1). C'est, par là, que dans son rappc avec l'individuel, il s'est partagé lui-même dans la difl rence principale, la lymphe et la bile, il s'est conser lui-même comme individu animal et par la négalioD son contraire (2), il s'est posé comme sujet, comme ètr pour-soi dans sa réalité (3). Ce rapport avec lui-même l'animal est réellement devenu pour soi, c'est-à-dire,
(4) Auf réelle Weise [Ur sieh wird : deoient pour m d"%me «lana réelle.
{%) Seines andern : de son autre, Tobjet extérieur et iDorganiqi (3) Als réelles FUrsichseyn. — Ainsi ranimai n*est animal réel concret, il n'entre en possession de la plénitude de sa natore <p digérant l'être inorganique ; et cette digestion consiste 4<» à se mettre rapport avec Vindividuel {Individuellem)^ avec Tètre individualisé, ce •] distingue, comme on Ta vu (p. 337), la digestion de ranimai de digestion de la plante, qui se met surtout en rapport avec la lomi^ et les éléments ; V k s'emparer dans ce rapport de Tètre m ganique par la lympbc et par la bile qui forment la différée principale, et comme les points extrêmes de la digestion, en ce se que la lymphe est le moment le plus abstrait, le point de départ la bile le moment le plus concret et comme le point d'arrivée ôi digestion ; 3® à se conserver dans ce conflit comme individualité s maie, c'est-à-dire à ne pas succomber, mais, au contraire, à triompe de rindividualité inorganique, et h la fondre dans la sienne. — ^^ ferons observer, en outre^ qu'en nommant la lymphe et la bile, B^ a en vue la digestion développée et telle qu'elle a lieu chez les aniici^ supérieurs, comme nous rappellerons aussi ce que nous avons i' noté^ savoir, que par lymphe animale il faut entendre le suc di^ef en général, dont la salive, le suc gastrique et la htfe elle-même s^' des déterminations plus concrètes. EnGn, si Hegel ne nomme pasi le chyle et le sang c'est que dans le chyle, et plus encore dans le sanj la digestion est achevée, et que le sang n'est pas seulement )e a digérant, mais le suc digéré par excellence, et qu'il est ainsi le f-^ d^ absolu de la nutrition ei de la vie. Voy. g 36«, à la fin.
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mu une véritable individualilé, ce rapport, disonsus, est en même temps une scission et une division médiates de soi-même ; c'est la subjectivité de Tanimal ! se constitue, c'est l'organisme qui se repousse luime. Ainsi, il ne faut pas seulement dire de l'être orga- [ue qu'il se diiïérencie au dedans de lui-même, mais il se produit lui-même comme chose extérieure. L'ani- I est (1) comme la plante qui, en se différenciant, divise de cette même manière (2). Seulement dans Hmal Tôlre indépendant duquel il (l'animal) se disjue, se trouve posé comme extérieur à lui et comme nlique avec lui tout ensemble (3). Cette production
I) Ici.
l) Dieu Zerfallen ist : est cette dispersion, ce qui s'applique bien plante dont l'unité se disperse dans ses parties. 1) L'anifflal, en digérant Têtre inorganique, s'affranchit de tout ion extérieur et rentre dans son unité, en ce sens qu'en lui tout leat exlérieur^ en tant que digestible, est complètement animalisé. aut degré de l'animalité, où l'animal est réellement pour soi, est un réellement indiyiduel, suivant l'expression du texte, par là qu'il a fidualisé dans sa nature la nature extérieure et inorganique^ ce haut i de l'animalité, disons-nous, amène une nouvelle forme d'actîet par suite une nouvelle scission et un nouveau conflit, où l'une <lilférences est bien un objet externe (une extériorité), mais un t externe organisé, c'est à-dire un objet qu'engendre l'animal Dêffle. C'est ainsi que sa subjectivité — son être individuel se titue, c'est-à-dire se développe et s'achève. L'animal est ici comme laote, en ce que la plante, en se développant, devient à ellele son propre objet (engendre un autre individu, une autre plante), cette différence que dans la plante, par suite de l'absence d'une âble individualité, l'être extérieur (l'autre plante qui est dans la le, le bourgeon, etc.) demeure un être extérieur, tandis que dans ffla), l'être indépendant n'est pas seulement un être extérieur è mal, mais il est identique avec lui, suivant les expressions du
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concrète (1) où Tanimal, en se repoussant lui-même, dédouble est le dernier degré de Tanimalité en génén Ce processus concret a, à son tour, trois formes : a 1 forme de la répulsion formelle abslraite, p) rinsliïi plastique, et 7) la propagation de l'espèce . Ces in processus, en apparence hétérogènes, sont liés daii> nature par un rapport réciproque essentiel. Les organ excréteurs et les parties génitales, ce qu'il y a de pi élevé et ce qu'il y a de plus infime dans rorganisati animale, sont intimement liés chez un grand noniL d'animaux. C'est comme parler et embrasser, d'un > t- j
texte. — On trouvera peut-être ce rapprochement singulier et ix ficiel, surtout en l'appliquant à ce qui suit relativement aux ei-i ments. A cet égard, nous ferons d'abord remarquer que ce nppj cbement s'applique surtout k la génération. Ensuite, ce que BH veut mettre en lumière, c'est cette puissance qui appartient en pr • à l'animal de transformer complètement la nature inorganique, ei la transformer en l'unifiant dans son unité. Par la digestion, I^au'i s'est déjà assimilé la nature inorganique, ce qui veut dire auss) ^ cette nature est devenue identique avec l'animal. Mais ce n'est làq ù première identification, une identification interne, et partaol irii faite. La nature est identique avec l'animal dans l'animal, mais non tl de l'animal. Cela fait que, pour achever cette identification et n unité, l'animal tourne de nouveau son activité vers le dehors; m:; l'y tourne, sans sortir de lui-même, et en puisant en lui-mèn..' éléments organisés et animalisés intérieurement qui doivent If : cer extérieurement dans un monde engendré par lui, l'affraiH de plus en plus de la nature, et l'élever à la sphère de IV*' C*est ainsi qu'il est réellement pour soi, ou que sa véritable ^ jectivité va en se constituant, conune dit Hegel, avec une d? expressions simples et profondes, — simples et profondes coil&s pensée.
(4) R$aU Production : c*est une production réelle et concrèu^| cela morne que c*est une production de l'animal, et une prpdvd animale.
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, (le Paulre côté, manger, boire et cracher qui se Duvenl réunis dans la bouche.
Celte répulsion abstraite (1) de soi-même, par laquelle mimai se pose (2) comme extérieur à lui-même, est xcrélim, la conclusion du processus d'assimilation. imme Tanimal ne fait que devenir extérieur à lui-même, I a là une substance inorganique (3), un contraire strait où il ne trouve pas son identité. Si Torganisme sépare ainsi de lui-même, c'est qu'il éprouve comme 1 dégoût de lui-même pour n'avoir pas eu plus de connce en lui-même ; c'est ce qui fait qu'il rejette loin lui son combat, la bile qu'il a répandu (&). Par oséquent, les excréments n'ont d'autre signification t celle-ci, savoir, que l'organisme, reconnaissant son reur (5), se débarrasse de toute connexion avec l'objet
(<) C'est une répulsion abstraite relativement aux deux autres tnenls.
(2) Le texte a : macht $ieh : se fait, s'engendre, ce qui est plus ict.
(3) £m Unorganischês : inorganique non en ce sens que c'est une KUiice inorganique dans Tacception propre du mot, mais une sub- Dce qui, quoique organisée et engendrée par Tanimal, n'est pas ^ substance où l'animal se retrouve lui-même, ce n'est pas une »tance vivante. C'est pour cette raison qu'on a m une répulsion l^tossen) ou scission immédiate et abstraite. L'être organique que ûmal engendre, qu'il tire de lui-même, n'est pas un être vivant.
(4) Le combat qu'il a soutenu dans la digestion avec l'être inor« ûque, et où il a employé la bile pour triompher de ce dernier.
(5) Seinen Irrlhum erkennend. Il ne faut pas, bien entendu, prendra (pression à la lettre. Hegel veut dire que l'animal, pour atteindre à parfaite indépendance, pour se poser comme animal et poser sa issaoce absolue vis-à-vis de l'être inorganique, en un mot, pour iliser complètement son idée, non-seulement repousse tout rapport ^cTêire inorganique, mais il se repousse lui-même^ c'est-ft-dire
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extérieur; ce qui est confirmé par la composition ehi mique des excréments. En général, on ne voit àm Texcrétion que Taction de l'organisme rejetant les m^ tières purement inutiles^ et qui ne sont d'aucun usa; pour lui. Mais ranimai n'a besoin de rien recevoir àmt tile ou de superflu. Et s'il y a des matières non digérée ce qui sort cependant dans les excréments c'est surto de la matière assimilée, ou ce que l'organisme ajou lui-même aux substances qu'il reçoit : c'est la bile do la fonction devrait être de se mêler avec les aliments I
que, si, d*uii côté, il s'assimile et fond dans son individualité Vh inorganique, de Tautre, il le repousse, et il le repousse non plus tant qu*être inorganique, mais en tant qu'être assimilé, car Teia ment est un produit organique ; il repousse, en d'autres termes, ai cet être assimilé comme la dernière trace, et en quelque sorte le se venir du combat qu'il a sontenu avec la nature organique, ou, ^ mieux dire, avec la nature en général; car l'animal est Têtre pk sur la limite de la nature et de l'esprit.
(4) L'excrétion est une élimination des aliments en excès, ou b des aliments |que l'organisme n'a pas assimilés. C'est ainsi qa explique la formation des fèces et de l'urine. Or, il est clair que c€ explication ne rend pas compte du principe déterminant et spécifr: de ces phénomènes. 11 en est de cette explication comme de la tbéâ chimique de la digestion en général. Le moment chimique est daas digestion ; il y est comme le moment mécanique y est aussi, mais l'un ni l'autre ne sont la digestion. De même ici, dans les fèces l'urine, il peut bien y avoir le moment mécanique de TexpulsioD trop-plein, ou de matières non assimilées. Mais ce n'est là q^ moment subordonné. Car ce qu'on a ici c'est une substance traasii mée par l'animal, ou, pour mieuxTdire, une substance animale etp duite par l'animal. Et c'est là le point essentiel et décisif. Dire ( l'urine est un trop-plein, et que c'est pour cette raison qu*d]e si c'est au fond ne rien dire ; car ce n'est pas indiquer la nature s] ciale, c'est-è*dire la notion de l'urine, qui est aussi sa nécesd L'animal urine non parce que l'urine est un trop-plein d'eau, ou é\\
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«Plus ranimai est sain, dit Treviranus (Oui;. a7., 1. IV, p. 480-482; 614-618), plus complète est la [estion, et moins de nourriture non broyée sort par le aal défécateur, comme aussi plus homogène est la mare dont les excréments sont composés. Les excréments Dtiennent toujours, il est vrai, même chez les animaux plus sains, un résidu filamenteux des a liments. Mais parties essentielles des excréments sont les subiices qui proviennent des sucs digestifs, et surtout la bile. Berzelius a trouvé dans les excréments de omme de la bile non décomposée, de l'albumine, de âde eholoïdique et deux substances particulières, dont ne ressemble à la gélatine, et l'autre substance ne se me qu'à Tair de l'acide eholoïdique et de l'albumine la bile. — Le corps humain rejette, par le rectum, de bile, de l'albumine, deux matières animales particures, de l'acide cholérique, du natron carbonate, du brure de sodium, du phosphate de soude, et du ospliate de magnésie et de chaux; par les organes mires, il rejette du mucus, de l'acide lactique, de ^de urique, de l'acide benzoïque, du chlorure de Kum, de Tammonium muriaté, du phosphate et du
^position chimique, mais parce qu'elle forme un moment de sa ve, c'est-à-dire une substance animale qui est faite pour être nlsée, et qui est faite pour être expulsée en tant que moment eotiel de Torganisme animal. C'est là le sens de ces paroles de Hegel tout dans l'animal est essentiel et nécessaire, ou, comme dit le te, que l'animal n'a besoin de rien recevoir d'inutile et de suflu. Et l'évacuation constituerait un moment superflu, si elle n'avait Btre raison que le trop-plein, et d'autant plus superflu que Tanimal f^nà pas les substances comme il les a reçues, mais transformées ui. ' 25
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fliijite de chaux, etc. Toutes ces substances ne sa pas de simples substances étrangères, et qui ne sont pt propres à être assimilées, mais ce sont les mêmes sd stances dont se composent les organes des animaa C'est surtout dans les os que nous retrouvons les élémeo dont se compose Turine. Plusieurs de ces substaoa entrent aussi dans la composition des cheveux, plusieai dans celle des muscles et du cerveau. Ce rapprochemeu considéré superficiellement, parait conduire à la conch sion que dans la digestion il y a une plus grande quanti de matière assimilée que les organes, pour lesquels d est digérée, ne sont capables de s'approprier, et qt c'est ce surplus inaltéré (i) qui est rejeté par les orgam excréteurs. Mais en y regardant de plus près, on troul qu'entre les parties composantes des aliments, entre I matières assimilées et les matières évacuées il n'y a p^ de rapport, et qu'ainsi ce rapprochement et cette coi clusion ne sauraient être admis. » — Ce qui suit, mont bien qu'il n'y a pas de rapport entre les aliments et I matières assimilées, mais pas autant qu'il n'y en a p entre les matières assimilées et les matières évacuée «Cette disproportion (continue Treviranus) est surta visible dans Tacide phosphorique et dans la chaux. Fcr] croy et Vauquelin ont découvert dans la fiente du chti une plus grande quantité de chaux phosphatée, et dal les excréments des oiseaux une plus grande quantité i chaux carbonatée et phosphatée, que dans leur niKj
(!) Unverandêri : non changé; c'est-à-<lire ici, àigèré, nais ^ Im Mfanes ne w sont pns approprié.
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ire; tandis que dans les excréments des oiseaux parail une certaine quantité de silice qu'on rencontre is leur nourriture. On pourrait peut-être constater le me fait dans le soufre {qu*ofi trouve aussi dans les rémerUs) (1). Mais on rencontre du natron dans le |»s des animaux herbivores, bien qu'il n'y en ait une quantité insignifiante dans leurs aliments ^2). Au ilraire, Turine du lion et celle du tigre donnent, au
I de natron, beaucoup d'alcali. Il est, par conséquent, s que vraisemblable, qu'en général, dans tous les ps vivants, il y a des séparations et des combinaisons
dépassent les puissances des agents chimiques connus qu'ici, n Et ainsi elles devraient toujours demeurer des issances chimiques, et ne pas aller au delà des limites la chimie! Mais l'activité de l'organisme est, en ilité, une activité suivant le but ; et cette activité consiste lisément à se débarrasser du moyen, dès que le but atteint. La bile, le suc pancréatique, etc., ne sont n autre chose que le processus spécial de l'organisme, )cessus dont l'organisme se débarrasse sous une forme itérielle. Le résultat du processus est la saturation, le ktimcnt de soi qui se sent complètement satisfait vis*àdu manque précédent. — L'entendement s'en tiendra joui s aux médiations comme telles, et il ne verra dans > médiations que des rapports extérieurs, en procédant r des rapprochements fondés sur des rapports méca-
t) Intercalé par Hegel pour rendre ta phrase plus claire et plus cte.
!S) Gomme on rencontre de Talbumine dans Tintestîn d'animaux
II la nourriture n'en offrait pas de trace.
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niques et chimiques; ce qui ne constitue qu'une tout à &it subordonnée à Tégard de la libre \italii sentiment de soi. L'entendement prétend en sav< que la spéculation , et regarde celle-ci de su Mais il ne peut franchir les limites de la m et par suite il ne saurait saisir la vie comme
INSTINCT PLASTIQUE (i).
Par instinct plastique, il ne faut pas enlendi reproduction, sens dans lequel il a surtout été Blumenbach. L'instinct artistique, en tant qu'inst est le troisième moment. C'est Tunité du procès: théoréiique, et du processus réel de la digestion ne constitue d'abord qa*une totalité relative, pan véritable totalité interne est formée par le t moment dans le tout, par le processus du genre. < assimile ici, c'est un terme extérieur qui app: la nature inorganique de Fanimal : mais on i de faç4>n a le laisser subsister comme objet e L'instinct plastique est ainsi, comme l'excrél acte où ranimai devient comme extérieur a lui-m nvnis en tant que représentant la forme de
(I) iNUmiftCrHè : ùutlmrt ât \a fànmaliom^ ou farmatem
{%) Dtt KunHntk ah ln$iinct : c'est-ànlire tel qu'il i
rMMMil«a tâBt qn Animal, et dm tel qu'il enste dans la
va> £fii JérA anlluer Sérh-ÀnunierlKk-Mac.ken : UttênleiDf
ne (1) dans le monde extérieur. L'objet est formé de s façon que le besoin subjectif de Tanimal puisse y iver sa satisfaction. Cependant ce qui se produit ici Test pas un simple rapport d'opposition (2), entre le iret le monde externe, mais un état de repos vis-à-vis lexisience extérieure. Le désir est ainsi satisfait et lié (3) tout ensemble ; et Torganisme en s*objectivant 'a pas au delà de Tappropriation de la matière inorga* le à ses besoins (&).
le cette façon, le rapport pratique et le rapport théorée se trouvent ici réunis. L'instinct peut trouver sa ifaction dans la forme, sans que l'objet soit supoé(5).Mais ce n'est là qu'un des côtés de l'instinct lique. L'autre côté est que l'animal excrète des ières dans le but de produire des formations avec sa nre substance. Et ce n'est pas le dégoût qui le pousse icréter ainsi (6) ; mais les excrétions en sortant de
) AU Einbildung der Form des Organi$mu$. — Ici Forganisme
plus extérieur à liû-mème, comme dans la digestion, mais il se
immonde extérieur.
) Bloêseê feinàliches Verhalten : un iimple rapport hoBUUy un rap-
où il n'y a que conflit sans conciliation.
\ Gthenmty arrêté, qui trouve un point d'arrêt; ce qui n*a pas
bas l'assimilation. Voy. § 362.
I Le texte a : Der Organismus macht eich nur objeetiVy indem er
Wirgaimehe Materie fur sich zu reehte legt : littéralement : Vor^
Me M fait lui-même objectif, en ce qu'il dispose convenablement
toi la matière inorganique; — ce qui constitue un des côtés de
met plastique.
) Comme cela a lieu dans le rapport théorétique.
) Comme cela a lieu dans l'évacuation des fèces.
S90 TROISliHB rARTIB.
ranimai sont Taçonnées par lui pour satisfaire besoins (1).
Cet instinct artistique apparaît comme un acte i tionnel et sage de la nature (:2) ; et la difficulté qu on i contre à l'entendre, vient de ce mode de se représente! finalité. Cet instinct a toujours été considéré comme] faculté surprenante, parce qu'on a été habitué à ne \ la raison que dans une finalité extérieure (3), et que la conception de la vie on s*est en général a rintuition sensible (A). L'instinct plastique est, eu analogue à l'entendement qui a conscience de lui Mais on ne doit pas pour cela se représenter V\ intentionnelle i5) de la nature comme un entend qui a conscience de lui-même. On ne saurait avancer la connaissance de la nature sans entendre la Gi c'est-à-dire cette prédétermination (6) qui est active,
(4) Ce qui constitue le rapport pratique, en ce sens que l'ii détruit et excrète sa propre substance pour la façonner extériean suivant une fin.
(2) AU zweckmàssiges Thun^ als Weisheil der \atur,
(3) C'est-à-dire dans une finalité qui n'est pas dans les cfa'^j dans le monde, comme on dit, mais hors du monde. Cf. § 360
(4) Le texte a : FUr die Lebmdigkeit Uberhaupt 6ei sHwhckT chauungsweise stehen blieb : pour (à l'égard de la) vitalité on $^i à la manière (forme) sensible de l'intuition : c'est-à-dire qu*OQ a sidéré la vie ou Tètre vivant comme une sorte d'agrégat qui ^ l'espace et suivant les rapports de Tespace, et qu^on ne Ta pa> dans sa véritable nature et dans son unité ; ce qui fait qu'on sr^ r sente la vie comme n'ayant pas en elle-même, dans sa nature v séque, sa propre finalité, et par suite les actes de Têtre vivant n n'étant pas déterminés suivant une fin.
(5) Zweckmdssigen Thun : fait conforme au but.
(6) Dos Vorherbestimmt : chose déterminée à Vavançe.
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met en mpporl avec un terme autre qu'elle^-méme, et i ne se conserve elle-même qu'en s'assimilant ce rnier (1).* La notion constitue le rapport de ces )ments. C'est une formation de la matière extérieure ou la matière sécrétée, qui a un rapport avec le besoin de aimai (2). Mais eu tant qu'instinct artistique cette lion n'est qu'une virtualité interne (3) de l'animal, l'un ouvrier sans conscience. Ce n'est que dans la osée, dans l'artiste humain, que la notion existe pour e-même. Plus on s'élève dans l'échelle de l'organisan aninnale, dit à cet égard Cuvier, et plus l'instinct ninue, surtout dans les insectes. Pour cette notion inme tout est moyen, c'est-à-dire, tout se trouve ramené une unité ; de telle façon que l'unité (ici l'être vivant) \ serait pas si ce moyen (A) n'était point, bien que œ Dyen ne soit qu'un moment dans le tout, et un moment
(4) D<u Andere, Vautre, le terme qu'elle s'assimile ; c'est-ànlire la réelle et coucrète est la fin active qui est, par cela même, point de part et résultat, et qui n'est fin que parce qu'elle s'assimile et démine les moyens. En d'autres termes, la fin est la fin des moyens dans les moyens, et elle n'est fin qu'à ce titre, et réciproquement i moyens sont les moyens de la fin et dans la fin, et ils ne sont tels X non plus qu*& ce titre. Voy. Logique^ % 204 et suivants.
(2) Le texte a seulement : Âuf da$ BedUrfniw : avec le besoin, Qsi la formation de la matière sécrétée et le besoin sont des moments me seule et même notion.
(3) Innere Ansich : l'en soi interne. En effet, l'instinct artistique ^unstrieb) ou l'art, en tant qu'instinct, constitue un état immédiat, i en soi interne f c'est-à-dire un art où il n'y a pas de médiation, —
moment externe et réfléchi, tel qu'il se produit dans la conscience.
(4) Le texte dit . dièses Ding^ celle chose. Le moyen est en effet ve chose (Yoy. Jjogique, § 4 24 et suiv.) qui, bien que nécessaire pour
fin, passe et s'absorbe dans la fin.
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qu'on supprime, et qui n'a pas une existence pro{ indépendante (1). C'est comme le soleil qui n'est ( moyen pour la terre, ou comme chaque ligne qui dans le cristal qu'un moyen pour sa forme imman Dans l'être vivant, cette haute faculté est TactiviU forme les choses extérieures, et qui leur laisse en n temps leur existence extérieure, pendant qu'en tant moyens conformes au but, ces choses souliennen rapport avec la notion (2).
La première forme de l'instinct artistique, dont déjà été question plus haut, c'est la construction insl tive des nids, des tanières, des gîtes ; ce qui fait que ce qui entoure l'animal devient sa possession, lorsro que cela n'a lieu que suivant la forme. (Voy. plus I § 862) : c'est ensuite la migration des oiseaux et poissons, qui se lie à leur sentiment climaterique (S;, s que l'instinct qui porte l'animal à rassembler des | visions pour l'hiver; ce qui fait que les substances (\ doit détruire lui appartiennent à l'avance (4) (Voy. | haut § 361). L'animal a ainsi un rapport avec le sold se trouve, et il veut l'adapter à ses besoins ; et dam satisfaction de ces besoins, Tobjet n'est pas déli^
(1) Kein Selbstdndigeê^ An-und^fur-sich-seyendeê, '
(2) La notion du but , qui est ici le besoin , ou , pour mieni I l'instinct artistique, car dans Tiostinct artistique actif, concrej développé sont contenus les moyens et le besoin, et leur onM réalisation du besoin.
(3) AU ihr klimatisehes GefUhl: en tant que leur tentimentcu térique^ en tant qu'ils sentent le climat.
(4) Ein vorher seinem Hau$e Angehàriges $ey : c'est une cko$fii^ tenant à Vacance à sa maison, *
Nnme cela a lieu pour les aliments, mais il est conservé «it en étant formé. Les aliments sont, il est vrai, eux issi formés, mais ils disparaissent complètement. Le >té théarétique de l'instinct plastique, suivant lequel le ésir est arrêté, fait défaut à la plante qui ne saurait arster ses tendances comme l'animal, parce que la plante e sent pas (1), qu'elle n'est pas un être théorétique.
L'autre forme (2) de l'instinct artistique consiste en ce ue plusieurs animaux apprêtent eux-mêmes leurs armes, elle est l'araignée, par exemple, qui construit sa toile oaime un moyen de se procurer sa nourriture, de la nême façon que d'autres emploient leurs griffes, leurs «eds, leurs bras (les polypes), pour atteindre les objets à me plus grande distance, et sentir ainsi leur proie, et /en emparer. Les animaux qui se donnent eux-mêmes eurs armes, tirent celles-ci d'eux-mêmes. Ce sont des )roduit3 de soi-même, et des produits qui se séparent de îeux qui les engendrent (3). « Chez les écrevisses et les l)ranchiopodes, dil Treviranus (ft), des appendices caecaux [touffes de poils, villi) (5) remplacent dans le canal intestinal le foie, le pancréas et en général tout l'appareil
(4 ) Nieht emplindend ; car c'est en tant qu'être sentant que l'animal s'affranchit de la nature extérieure, qu'il se meut, a une voix, etc. f§ 35 f), et que, par suite, il peut aussi suspendre ses désirs.
(î) Die andere Seiîe, Tautre côté, c'est-à-dire le côté pratique.
(3) Die zugleieh sich von ihnen ahtrennen , die sie von 9ieh abtrennen : qui (les produits) en même temps se séparent de ceux qui les (ces produits) séparent (excrètent) d'eux-mêmes.
(4) Owrr. cit., vol. 1., p. 366-367; 369-370.
(5) Chez certains crustacés, tels que les Isopodes et les Lœmodipodes, l'estomac est garni de poils roides qui sont comme des dents stoma- «aies destinées à exercer dans l'estomac une véritable mastication.
(les organes glanduleux, qui, chez les animaux supériem concourt à la digestion et à la nutrition. » [Œsophigc estomac, canal intestinal, ce n'est qu'un long tuyau qai, ce|>endanl(1)] «est partagé par des étranglements et (or des muscles constricteurs en plusieurs segments, vM une longueur, une largeur et une texture différeola. (]lu7. les insectes, non-seulement la même chosealici, mais on ne rencontre pas la moindre trace de glandes (il Ces vaisseaux [internes] (3) aveugles, en forme de boyao, fournissent ù Taraignée la matière de sa toile, à h chenille et à la fausse chenille la matière de sa coque [pour se transformer en chrysalide], à la chenille à quev fourchue la liqueur qu'elle exsude lorsqu'on Tirrite, et i rabeillc le venin qui s'écoule de son aiguillon. C'est au»i |>ar (H>s vaisseaux que dans les insectes sont préparés k* siios qui sont nécessaires |X)ur la génération. Aux Jm cotes du corps, il y a chez le mâle un organe formé [tf un opinai qui s enroule autour de lui-même, lrès-lon£,eî en môme temps tivs-ilélié et très-étroit ; c'est cet oi>w
(I) Tout ce qui 05t compris eiilro crochels, ce sont des rfmirqtfi înterc4il<^es par Hêjrcl dans le passage de ïrewanus.
{'!) i>< i n'est point o\acl : car. d'abord, le tube digestif des in>r:' <i«p<^rienrs contient k pei; près les mêmes parties dont se c.iLf^s^ Testomac «^es \criébrcs. r.nsuite on v trouve annexées à rilêoni^ conchcs glandulaires auxquelles on a attribué une fonction asa^ à celle du paiicn^as, KnluK les glandes salivaires existent non-«"*** ment chci les inscclcs à Tctat parfait, mais encore cbei le» 'a^*^ et lev n\mplies ;iclive>. \»»\. lx»n^et TraiU de i^kysioi^i^îe . l • p ri!-<3.
{^\ /•. 'r!t:hi , mot mtcT-calc, par Hegel, rt qui doit être cntf»*dans le >en> hégélien de non dcicKkppe , parce que ces Taisseaiai"> de» appendices des cjrcnms dont cm muni resloniac des arackii^ des cn)>laces . eK .
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qui correspond à répididyme des mammifères; et c'est de lui que part un autre tube qui va jusqu'à la verge. Chez la femelle, il y a un double ovaire, etc. — Tous les insectes dans leur état de larve, et quelques-uns d'entre eux, les abeilles ouvrières, par exemple, pendant toute leur vie, sont tout à fait privés des organes de la génération. » ( La construction des alvéoles et l'élaboration du miel, c'est là le produit spécial de ces abeilles neutres (1) ; c'est, en quelque sorte, comme les fausses fleurs qui n'atteignent pas à la propagation de l'espèce.) « Il y a, relativement à ce point, une loi remarquable : e*est que parmi les insectes tous les individus asexes possèdent, au lieu de parties génitales, certains autres organes qui leur fournissent une matière pour la production de leur œuvre. La réciproque de cette proposition n'est pas cependant vraie ; car les araignées, par exemple, qui ont des organes sexuels, exécutent leur œuvre à Taide (l'une substance préparée par un organe spécial. » [La ( hcnille se borne à se nourrir et à évacuer, et elle n'a pds d'organe sexuel visible. La seconde période de sa
(1) Le texte a : ist die einzige Art, wie dièse geachlechtlosen Bienen sich produciren : est le mode spécial , suivant lequel ces abeiiies asexes «f produisent elles-mêmes: c'est-à-dire que tandis que les abeiUes douées d'organes sexuels eogendrent, ce qui appartient à une sphère plus concrète du processus du genre (§ suiv.), celles qui en sont privées produisent dans la sphère de Tinstinct plastique en consiruisant des alvéoles et en élaborant le miel. Le texte dit : se produismt. La construction des alvéoles et Tclaboration du miel constituent , en effet , une production de soi-même , en ce que Tabeille non-seulement j digère, mais qu'elle y produit et y réalise sa nature, et par là elle se conserve et se reproduit aussi , comme il est dit § suiv.
métamorphose qui consiste dans sa transformation en chrysalide appartient à l'instinct plastique; et la vie, en tant que génération, est la vie du papillon.] « U y a des insectes qui gardent, pendant toute la vie, la même forme qu'ils avaient en sortant de Tœuf. Ces insectes contiennent tous les genres de la famille des araignées, et plusieui> genres des ordres des cloportes et des mites. Tous les autres individus de cette classe subissent pendant leur vie une métamorphose partielle ou totale. Là où la métamor* phose n'est que partielle, la larve se distingue de la nymphe, et celle-ci de l'insecte achevé principalement par le nombre moindre, ou par la moindre perfection de ses organes. Au contraire, là où il y a métamorphose totale, l'insecte achevé ne garde aucune trace de ce qu*i) était dans son état de larve. Le nombre infini des muscles de la larve a disparu, et ils ont été remplacés par d'autres tout à fait différents. La tète, le cœur, la trachéeartère, etc«, ont aussi une tout autre structure (1). »
Par là que dans l'instinct plastique ranimai s'est produit extérieurement lui-même, et que, cependant, il est encore dans un état immédiat (*2), c'est ici qu'il commence à jouir de lui-même, et qu'il parvient à un sentiment déterminé de lui-même. Avant il n*éprouvait que la jouissance de Tobjct extérieur, la sensation immédiate n'était qu'un retour abstrait de l'animal sur lui-même, retour où l'animal senlait seulement de quelle façon il
(4) Treviranus, Ibid., p. 372-374. •
(2) Und doch noch dasselbe Unmitlelbare ist : el il esl ofpmdoMi encore immédiat, \\ est encore animal immédiat relativement i d'autres moments ultérieurs plus médiats et plus concrets.
tait déterminé. L'animai était satisfait en apaisant sa ûm et sa soif; mais il ne trouvait pas en lui-même sa atisfaetion. C'est à ce point qu'il est maintenant parvenu, in ayant rendu adéquat à lui-même l'objet extérieur, c'est li-raême qu'il retrouve dans cet objet, et il s'y complaît. i l'instinct artistique appartient aussi la voix par laquelle
0 trace comme une image de soi-même dans l'air, dans elle subjectivité idéale (1), et l'on se perçoit soi-même ans le monde extérieur. Les oiseaux surtout s'abanonnent à cette jouissance de soi. La voix n'est pas chez uxla simple manifestation d'un besoin, ni un simple cri. .eur chant est comme un épanchement sans désir (2), ont la détermination première n'est que cette jouissance nmédiate de soi-même (3).
(1) Subjectivité idéale, en tant que sujet du son en général, et de
1 voix d*ane manière plus déterminée. Cil § 357. a.
(2) ht die begierdlose Aeusserung : le mot begierdlosey sans désir, quivaut ici à instinctif. — En effet, dans la voix, Tanimal non-seuleiment forme (façonne} Tair, mais il se forme lui-même dans Tair, e sorte qu*on peut dire que la voix est Tair animal , ou animalisé , lais en tant que manifestation, ou moment instinctif de la nature nimale.
(3] Noos croyons devoir ajouter ici quelques considérations sur les nestions traitées depuis § 353^ et principalement sur le sang et la igestion. A cet égard, nous rappellerons d'abord les points suivants : "* que l'organisme animal est un système et qu'il ne peut être qu'un fstème, comme aussi qu'il est le système à la fois le plus simple et i plus complexe ; le plus complexe en ce qu'il reproduit et contient ras les autres moments de la nature , le plus simple en ce qu'il ransfonne et annule tous ces moments dans l'unité de son idée ; ^ que si dan» ce système , ou dans cette idée systématique , tout est écessaire (*)> ^"^ ^'y ^ P^ ^^ même valeur , et que , par suite , il
(*) îiotts rappellerons aussi, à ce sujet, ce que nous avons déjà indiqué plusieurs reprises, pt ce qui se trouve d'ailleurs au fond de Tidée même
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doit y atoir un moment , un principe qui est le principe déCenmBant, et comme la finalité absolue du système ; 3° que par cela même que ce principe est la finalité du système, tout est fait pour lui, on, pour mieux dire, il est la raison de tous les autres moments du système, U raison qui fait que ces moments sont, et qu'ils sont ce qu*ils sont, et que de plus il est le principe le plus concret, c'est-à-dire le princiit: qui est lui-même et tous les autres moments ; 4* que de ce quitous les moments d'un système sont nécessaires, et qu'ils appartiennent tous à un seul et même système, il suit que pendant que. d'un côté, ils sont distincts et qu'ils se meuvent, pour ainsi dire, dan» une sphère propre, ils sont, d'un autre côté, l'un dans Tautre, et ils y sont suivant la notion, et suivant l'existence (Cf. plis haut, p. 362). C'est de cette façon que le cœur est dans le poumon, et, réciproquement, que celui-ci est dans le cœur, comme les gouvernants sont dans les gouvernés et ceux-ci dans les gouvernants ; ca" lorsqu'on dit que le cœur n'est que parce que le poumon est, et, réciproquement , que le poumon n'est que parce que le coeur est . ou que les gouvernants et les gouvernés s'appellent l'un l'autre nécessairement, on veut dire que la nature de l'un de ces deux termes enU^ comme élément essentiel dans la nature de l'autre. Enfin ^ 5* qnlci. comme partout ailleurs , c'est l'idée . et l'idée de l'animal qu'il fjui déterminer, laquelle idée, par la raison même qu'elle est une idée od un moment de l'idée , ne saurait être saisie par aucun procédé expérimental , et par là qu'elle est l'idée de l'animal , elle ne saurait être saisie par des procédés , par des notions et des rapports tirés d'autrt>> sphères, telles que la mécanique, le cristal, l'électricité et la cfaimi*. Maintenant quel est dans l'animal , en tant qu'individu vivant ^*), ce principe déterminant et concret qui en pénètre et en anime toutes Ie> parties? Ce principe est le sang. II y en a qui placent ce principe dao' le système nerveux par la raison surtout que le signe distinctif de
de la science, savoir, que la vraie et absolue nécessité n'est |>as la nécessité extérieure, empirique et sensible, mais la nécessité idéale. Les i recédés empiriques non- seulement ne sauraient saisir cette néressité. maïs il< ont comme une tendance à la cacher ; et cela par plusieurs raisons, nuis surtout parce qu'il» brisent les vrais rapporU et la vraie unité des êtres, cl qu'ifi dans l'organisme animal, à l'unité vivante et concrète, ils substituent une unité, poiT ainsi dire, fragmentaire et morte.
(*) Nous disons en tant quUndividu mvant^ parce qu'ici nous sommes encore dans la sphère de l'être vivant en tant que simple individu, et non en tant qii< genre, ce qui constitue un moment ultérieur et plus haut de ranimalilé.
animalité est la sensibilité, et que la sensibilité cesse \h où les erfs sont enlerés on cessent de fonctionner. Mais c'est là une opinion ui a sa source dans une conception abstraite et non-systématique de organisme animal et de la sensibilité elle-même. Car d'abord, lorsu*on dit, comme le dit Hegel lui-même (§ 354), que la sensibilité onstitue la différmtia specifica de Tanimal, on ne veut et Ton ne doit oint entendre par là que le centre, le point culminant et concret , le unetun êalienê de la tie animale réside dans la sensibilité, mais seument que la sensibilité est cette détermination caractéristique et ssentieUe qui sépare Tanimalité de la nature inorganique et de I plante. Ainsi, la sensibilité intervient dans la génération, par xemple , et elle y intervient comme moment nécessaire , mais aussi omroe un moment abstrait et subordonné. Il en est de même du apport de la sensibilité et du sang. La sensibilité, voulons-nous dire, st un moment subordonné relativement au sang , ou , ce qui revient Q même, le sang est la sensibilité, mais il est de plus le sang, comme, ans la digestion , il est les aliments , mais les aliments en tant que ang, ou transformés en sang. On objectera, il est vrai, que le système ertenx, considéré dans le cerveau, n*est pas seulement la condition l l'instrument de la sensibilité , mais qu*ii exerce une plus haute )nction en ce qu'il est l'instrument et, pour ainsi dire, le siège de iDlelligence. Mais en faisant cette objection, on ne voit pas, d'abord, u'on sort de la vie animale et qu'on se place dans une autre sphère , ans la sphère de Tesprit, et, ensuite, qu'on se représente un cerveau bstrait et non le cerveau concret , le cerveau en son entier. On dit : Q pense avec la tête et l'on sent avec le cœur. Mais ce mot, lors )éme qu'on en admettrait l'exactitude , n'est pas applicable à la pure nimalité , car en elle il n'y a que le sentir , et , par conséquent , en eseos et dans cette limite, il faut dire que le cerveau, comme le cœur, omme une partie quelconque de l'organisme, ne font que sentir. y a plus : c'est que dans la sphère de l'animalité les parties géniales exercent une fonction plus haute que le cerveau et le cœur luilême, et touchent de plus près à la pensée et à l'esprit, en ce qu'elles >at les instruments de la génération, c*est-à-dire du genre ou de la oiioo qui y arrive à l'existence en tant que notion, autant du moins o'elle peut y arriver dans la sphère de la nature. (Voy. §§ suiv.). ■u reste, si le cerveau est l'organe le plus direct de la pensée, il ne est pas en tant que simple centre nerveux , mais en tant que cerveau oncret (crâne et tête en général) avec tous les éléments qui le com-
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posent. Or, le sang est un de ces éléments, et un élément aussi essad^ que les ner£s, et plus essentiel même que les nerfs en ce qu'il Doord et Tivifie non-seulement les nerk , mais toutes les parties du cerred et de la tète, comme il nourrit et vivifie toutes les parties de lorp nbme; et toutes les expériences que Ton fait en liant, par exemple les artères carotides et vertébrales , pour isoler le cerveau de la ârcà lation, et montrer parla son indépendance de cette dernière, oatij les nombreuses difficultés qu'en oflre Texécution, ne donnent, comÉ toute autre expérience en général, que des résultats incertains oj contradictoires. On devrait même dire qu'elles mettent en éynàae\ le contraire de ce qu'elles veulent démontrer, car ce qu'elles mn trent, ce n'est pas que le sang cesse de circuler dans le cerveai mais, au contraire, que sous l'action de la force vitale, c'est-à de cette nécessité idéale qui pénétre et unit toutes les parties de I ganisme, et qui se crée, au besoin, d'autres moyens, ou suBstitue fonction à une autre fonction (Cf. p. 2t7), il s'oovre d'antres t( (anastomoses) pour s'y introduire et y circuler. D'ailleurs, Ti tion et l'expérience elle-même montrent cette suprématie dn sanguin sur le système nerveux. Le sang (le cœur), en effet, comme les deux points extrêmes de la vie ; il est , suivant la expression de Haller, le prtmum vivem et VuUimum moheiu, La parait avec lui et cesse avec lui, et, suivant les expériences Cl. Bernard, non-seulement le système sanguin entre en ibiirti9| avant le système nerveux , mais les nerfs peuvent être très^dévehp^ et consUluéê anatomiquemeni sans agir encore sur aucun des orgam musculaires (et partant sur le cœur) qui sont eux-mêmes déjà déTeief^ pés (*). Enfin la pathologie vient aussi confirmer cette doctrine. Aioi
{*) Élude sur la physiologie du cœur {Remie des deux mo»des i®' mars 4865). — En citant ces expériences nous n'entendons leur accorda il va sans dire, qu'une importance relative; en d'autres termes, nous ne k citons que pour mettre en évidence et rendre intelligible notre peasée, i nullement pour la démontrer. Car ce qui seul a pour nous une valeur abs*^ c'est l'idée. Ainsi nous ne savons jusqu'à quel point ces expériences de M. Bfl nard sont exactes. Et nous ajouterons qu'il nous est même difficile, pour ? pas dire impossible, d'admettre que deux systèmes, le système muscolairf ' le système nerveux, qui sont si étroitement unis et qui appartiennent & ^ seul et même système, puissent parvenir à un certain degré de développes^^i sans agir l'un sur l'autre, et cela surtout lorsqu'on sait rintime unioo q: existe entre le nerf pneumogastrique et le cœur. Mi»is lors même que ces ei périences seraient exactes, lors même que le système sanguin et le spit:r nerveux se développeraient pendant un certain temps, pour ainsi dire, p&n' lèlement sans se toucher, tout cela ne nous ferait connaître, en auciine fat«ft
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membre peul perdre sa sensibilité sans cesser de vivre, tandis qu'il urt dès que le sang cesse d'y circuler ou se corrompt; et les malat do sang sont les plus dangereuses et les plus difDciles à guérir, is c'est de la notion même de la vie animale que se déduit cette su- Hoatiedu sang. Et, en effet, la vie animale est le mouvement et le I, mais le mouvement et le feu organiques, et ce mouvement et ce ■ I organiques où la nature entière vient se concentrer , c'est-à-dire reproduire et s'annuler, se reproduire en s'annulant , et s'annuler se reproduisant. Car c'est là la vie réelle et concfète, comme c'est l'unité réelle et concrète de la nature. Et c'est là aussi ce qu'aciplit le sang. Tout est, en effet , dans le sang , ou, pour mieux dire, «fig est le tout, et il est le tout en tant qu'être organique et vivant ; 8t-à-dire que son essence consiste à se consumer et à se renouer lui-même tout à la fois , mais en consumant et en renouvelant même temps l'organisme entier. C'est là la contradiction du sang , ilradictiott qu'il engendre et qu'il efface sans cesse, ce qui fait présent sa vie, et la vie de l'organisme. On pourrait définir le sang, iw sentible , car le nerf est vivifié par le sang, et il n'est sensible t par la présence du sang , ce qui veut dire que sa nature spécile ne serait et ne fonctionnerait point sans l'action du sang. Mais n'aurait ainsi qu'une notion incomplète du sang , car le sang est it aussi bien le muscle, l'os, la membrane, en un mot, l'organisme lier. C'est ce qu'expriment ces paroles de Hegel , que le sang n'induit pas des matières dans les organes, mais qu'il en est le principe ifiant et la forme essentielle ; et que le cœur est partout, et que les erses parties de l'organisme ne sont que la spécification de l'énergie eœur(roy. § 354. Zus., Î75-277). Le sang est plutôt la forme entielle {Ventéléchie) qui transforme les matières (organes, tissus, Dents) et qui les transforme en les vivifiant , c'est-à-dire en les lélrant de sa nature. — C'est ici que se présente naturellement la istion touchant le rapport du sang avec le système général de la
lisoo nécessaire et intime, c'est-à-dire Tidée de ces deux systèmes et de r rapport. Que les diverses parties d'un système arrivent simultanément ou ecssivemeiit à l'existence, et qu'elles agissent simultanément ou successilent Tune tsar Tautre, ce n'est là qu'une condition, qu'un élément extétf et subordonné de ces parties et de ce système. Ce qu'il y a d^essentiel, tt leur idée ot l'unité de leur idée, cette unité et cette idée, ou, ce qui ient au même, cette idée concrète qui engendre les différentes parties, et les engendre telles qu'elles sont en ellei-mémcs et dans leurs rapports, notre Introduction^ vol. I, p. 147, note 2, et % 3d0, p. 406, note.
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circulation , et particulièrement avec le cœur (*). 1** El d'abord il t éndenl que le sang et Félément anatomique (la figure) de la circuii tien appartiennent à un seul et même principe, à une seule et mh idée, quelles que soient d'ailleurs les modifications extérieures i accidentelles que la réalisation de cette idée puisse présenter (^). L vaisseaux, le cœur, le sang, etc., ne sont pas des organes juxtaposi et extérieurs Tun à Tautre , mais des organes intimement unii et •{ sont Tun dans Tautre : en d'autres termes, ces organes sont des m ments d'une seule et même idée , et la circulation est l'unité de c< moments , en ce sens que la vie est processus , et ce processus cira latoire. Et ain^si lorsqu'on dit que le sang circule, il ne faudrait pasi représenter cette circulation comme une propriété ou un état exlérïti et accidentel du sang, mais comme constituant l'être et Tacuu mêmes du sang, de telle sorte qu'un sang qui ne circulerait poist \ serait point le sang (voy. plus haut § 354) ; et que, d'un autre coté. 4 veines, des artères , etc. , où le sang ne circulerait point, n'aurai^ pas de raison d'être , c'est-à-dire , ne seraient point. — Mais le ^ circule-t-il par lui-même, ou bien reçoit-il le mouvement du c<eur| des vaisseaux ? Et si le cœur et les vaisseaux sont les moteurs du sas d'où tirent-ils , à leur tour, leur force motrice ? Enfin , si le cœ\a\ les vaisseaux meuvent le sang , lequel des deux , du cœur et des vaj seaux, meut l'autre, et, par suite, le système entier? — Etd'abJ le cœur est le muscle par excellence, la tnuscuiosité vivanu^ coini l'appelle Hegel , c'e.4-à-dire le muscle qui ne passe pas, comme i autres muscles, par les alternatives du mouvement et du repos, ai qui se meut toujours, et dont le repos est la mort. Cependant, cœur n'est pas un organe isolé, mais il est intimement uni aux ^eii et aux artères, et il n'est le cœur que par et dans cette unioD. | qui veut dire que s'il meut les veines et les artères, il est mû, à ^ tour, par ces dernières. Et ainsi les mouvements et les contraetioos j capillaires retentissent dans le cœur , comme les battements du <é retentissent dans les capillaires, et il en est de même de tous les [h.*i]
(*) Bien entendu, nous ne considérons ici la circidation que dans Y^nt développé, tout en entendant, en même temps, les termes sang., cœur, t-^ dans leur acception la plus large. Ainsi dans Tinfusoire, la vésicuJe remf '.> même fonction que le cœur, comme la lymphe y remplit la même fond»-, i ^ le sang, ou, pour mieux dire, la vésicule et la lymphe sont le cœur et 1^ '^ dans leur forme rudimentaire. Voy. plus loin, § 370, Zus.
(•*) Que, par exemple, le cœur ait deux, trois ou quatre cavités, ou ii.-^ qu'il a*y ait point de cœur, comme chez les acéphales, où c'est Torp-'t.^^ maternel qui complète l'organisme du fœtus.
la drciilatioB (*). Le centre n'est centre que par la circonférence , a circonférence n'est circonférence que par le centre. Que le cœur rpé, c'est-à-dire, séparé du système, continue à battre pendant un Uûn temps , cela ne prouve nullement que sa nature réelle et conte puisse ^tre et se conserver hors du sy^^ème et sans le concours tout. S'il continue à battre pendant un certain temps, c'est i cette nature concrète , qu'il tire de son union avec les autres Daents de la circulation, survit en lui pendant un temps, (^'ailleurs, iœuT extirpé , qu'il bat(e ou non , n'est déjà plus le cœur , comine ang dans un ^ 'vssin n'est plus le sang, comme une grenouiUe qui itinue à nager ^ à sauter pendant trois ou quatre heures après on lui a arraché le cœur n'est déjà plus la grenouille. (Cf. § 356, 30i). Et ainsi si le cœur meut, c'est qu'il est mû aussi, et qu'il meut qu'autant qu'il est mû ; et , d'un autre côté , ce qui le meut cœur), ne le meut qu'autant qu'il est lui-même mû par le cœur, d'autres termes, le cœur ne meut qu'en se mouvant lui-même danf autre que lui-même, et celui-ci n'est mû que parce qu'il fait que le ur meut^ c'est-à-dire parce qu'il fait mouvoir le cœur. L'action e^l iction, et la réaction est action, et l'une n'est que par et da^iiFaulre, st là la vraie unité , qui est ici l'unité du mouvement circulatoire. c*est ce qui deviendra plus évitient encore en considérant le raprt de l'organe vasculaire et du sang. L'organe vasculaire et le san|{ ment une unité iodivisibie ; ils s'engendrent et s'irritent l'un l'autre. représenter le cœur, par exemple , comme une pompe foulante , tst fousser la notion du cœur et du sang, car c'est ne voir qt\e l'élétni mécanique dans leur rapport. L'élément mécanique y est sans ule, comme il y a l'élément chimique, mais en tant qu'élément ^ordonné, ou, pour mieux dire, annulé. C'est comme le fer et le stal qui sont eux aussi dans le sang, mais non en tant que fer et en
(') La nature mu»culaire des veines el des artères a été, comme on tait, iteslée par quelques physiologistes. D'autres ont prétendu qu>Ues sont «tiques, mais qu'elles ne sont pas contractiles. Les invesiigations pliysio- PM|ues et biftologiques les plus récentes tranchent la question, au point de e expérimental, en démontrant leur contractilité. (Voy. Longel, Traité do ys.ologie, V*, 1 ; et Morel, Traité élémentaire (Vhistologie humaine, ch. vi.) lis tndépenrJammenl de toute recherche expérimentale, la nature musculaiie ft veiues et des artères, ainsi que des capillaires, se déduit de l'unité de leur «, ou, si l'on veut, de leur fonction ; de ce qu'ils appartiennent^ voulonsos dire, compie le cœur, au système de la circulation. La différence qu'il y a cet égard, entre le cœur et cet vaisseaux ne peut être qu'une différence dei^ré ou quantitative.
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tant que cristal, car le sang les transfonne et les dissont dus l
nature. Ils y sont donc comme possibilité, et, pour ainsi dire.coiai
tendance, tendance qui se réalise dans le sang mort, mais qd i
Taincue et annulée dans le sang vivant. Et ainsi, si le oœnr meiA
sang, c*est qu'il est irrité et vivifié par ce dernier, et eelm-d i s
tour ne se meut qu*en irritant et en vivifiant le cflsor. Le sug \
pénétre pas dans le cœur simplement pour y être mû, mais poor
être mû et y mouvoir en même temps, et pour être mû en mouvastl
qui doit le mouvoir, c'est-à-dire au fond en se mouvant lai-méme. d
si le cœur et le sang sont tous les deux nécessaires, le sang Test pi
que le cœur, par là que sa nature est plus concrète que cdle
cœur. Et il en est de même du rapport du sang avec les veines
les artères. — 'i^ Mais c'est dans sa fonction digestÎTe et reprodaci
que réside l'unité concrète et, pour ainsi dire, la finalité du sang. <|
est aussi la finalité de l'animal en tant qu'individu ; car vivre c\
digérer et reproduire. Et, en effet, le sang circule pour digérer
reproduire, et en digérant et en reproduisant, et sa digestion €t
reproduction sont la digestion et la reproduction du tout, ce qui I
que tout circule et tout digère et se reproduit avec et par lui. Ob
doit pas se représenter le sang comme un simple milieu, le milieu à
phénomènes de la nutrition, comme on dit, ni même comme un sm
fluide réparateur et épurateur. Le sang est cela et plus que cela;q
il est la vie elle-même dans son unité, ou dans son principe amsifi
sateur et vivifiant par excellence. Tant que les substances introduit
dans l'organisme ne sont pas devenues sang, tant qu'elles n'ont pas rf^
si Ton peut ainsi dire, le baptême du sang, elles ne sont pas des d
stances vivantes O- ^^ ^^^ 4"^ ^^ s^§> ^^ pénétrant dans les orga^
et les tissus, y dépose les matières assimilables. Mais si ce sont dl
matières assimilables, elles ne le sont que parce que le sang se les ^
d'abord assimilées, c'est-à-dire parce qu'elles ont été converties j
sang ; et cette conversion en sang non-seulement les a rendnes aà
milables, mais elle les a vivifiées, de telle sorte que ce qu'elles tt\
tiennent de puissance vivifiante ou de vitalité, elles le doivent à cà
absorption et à cette régénération d'elles-mêmes dans le sang. Et an
la matière assimilable que le sang introduit dans les neiis, les mnsdq
les glandes, etc., et que ces organes s'assimilent, c'est le sang l^
(^ Chez les animaux inférieurs le sang est remplacé par la lynpH laquelle n*est qu'uo sang rudimentaire et imparfait, et qui se retroave cb^ les animaux supérieurs comme un élément subordonné.
ème en tant qu'élément vivifiant de ces organes ; et si le saog n'eziste is dans ces organes en tant que sang, c'est que ces organes ne sont 36 des moments subordonnés et comme une dégradation du sang. Le (Dg en devenant nerf, muscle, etc., se dégrade, c'est-à-dire il n'est lus le sang. De là la nécessité de nourrir et de renouveler sans cesse s organes, en se nourrissant et en se renouvelant sans cesse luilème. De là aussi, 3"* l'opposition du sang en tant que sang artériel et tng veineux. Pourquoi y a-t-il un sang artériel et un sang veineux? '«st là une question à laquelle la science physiologique ne répond 18, ou, pour mieux dire, qu^elle ne se pose point. Car elle procède i comme ailleurs, c'est-à-dire elle prend le fait sans s'inquiéter de I nécessité idéale ; elle prend le fait, disons-nous, elle l'analyse en li appliquant des notions et des procédés mécaniques et chimiques^ i qui détruit la raison spécifique du fait, et le fait lui-même tout à la Hs.— Mais d'abord il est clair que le sang artériel et le sang veineux mtun seul et même sang, ou, ce qui revient au même, sont deux (oments d'un seul et même sang, dont Tudité concrète consiste préisément dans la génération et le devenir de tous les deux, et dans la nnsfonnation continue de Tun dans l'autre. Il ne faut donc pas se ^présenter le sang veineux comme un sang purement négatif, et, pour ioà dire, délétère, mais comme un sang tout aussi positif et tout aussi ssentiel à l'être vivant que le saog artériel. Sans le sang veineux oint de sang artériel, comme sans le sang artériel point de sang vei- «uz. Et la vie est dans l'unité concrète de tous les deux, c'est-à-dire De est dans leur différence et dans leur identité. Cette différence et eUe identité font que pendant que, d'un côté, les deux sangs se meu- «nt chacun dans une sphère propre, et qu'ils ont une fonction et des ^priétés distinctes, de l'autre, ils s'unissent et se confondent. Et 'est cette unité concrète et sa nécessité idéale qu'il faut saisir, pour aisir la véritable nature du sang. Dire, par exemple, à la suite de erUines recherches chimiques, que le sang artériel est plus oxygéné pie le sang veineux, et que le sang veineux est plus carbonisé que le ^g artériel, ou bien que celui-ci est plus vivifiant que celui-là, ce > est point expliquer la nécessité des deux sangs, et moins encore leur 'Dite. El c'est cette unité concrète, on ne doit pas le perdre de vue, [o^est le point culminant de la circulation et de l'être intime et réel iQ sang. Quand les deux cœurs battent, ils battent comme deux et omnie un tout ensemble. Supprimez l'un des deux cœurs, et vous supprimerez l'autre du même coup. Que les deux cœurs soient séparés
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)>!ir une cloison, c'est ce qui ne prouve rien centre leur unité. Tout^ contraire, eti y regardant de près, cela met dans une plus emnpiéle éi| âence leur unité concrète, et, pour ainsi dire, la puissance de riâé| Car il hli comme toucher du doigt leur différence et if'ur identité (1 D'ailleurs, ce qui dans le cœur développé est séparé par une cldisJ dans les capillaires, se trouve uni d'une manière immédiate. Car^ quelque façon qu'on se représente le rapport des veines et des artèrj dans les capillaires, et le passage des unes dans les autres, il faat m admettre qu'il y a un point où les deux sangs y viennent en contact s'y confondent. Maintenant l'unité concrète du saog veut dire ce^ savoir, qu'on a, d'un côté, l'opposition du sang artériel et du sa veineux, et de l'autre leur unité. Or l'unité des deux sangs n'est la imité qu'autant qu'elle les contient, et qu'elle les dépasse toutensembl^ de sorte qu'il y a dans celte unité ce qui n'est pas dans les deux sangi C'est comme la courbe qui est la verticale et la taugente, mais qui aj en même temps autre que ces deux lignes, soit qu'on les prenne séf^ rément, soit qu'on les prenne conjointement. D'où Ton voit ploscid rement encore que si l'analyse chimique est impuissante à saisir ia na^ nature des deux sangs, à plus forte raison ne saurait-elle saisir la unité (^). Maintenant, cette nature k la fois triple et une, teUe qo <
{*) Dans les reptiles qui ont des cœurs à trois cavités, — deux oralieti' et un ventricule, — les deux sangs se mêlent généralement dan^ le rcn en se déversant dans le ventricule unique ; co qui, du reste, est ooe nnpe^ fection, car la perfection consiste dans la spécification des différenees^ ainsi ^ dans celle de l'unité. Plus les différences sont déterminées, et plus l'oi^ aussi est déterminée, et réciproquement. C'est là ce qui fait la perfécb'i et la profondeur de la nature d'un être. Chez le reptile, par là qu'ils se mè\ei dans le cœur, les deux sangs ne peuvent accomplir qu'ineomplétemeot tes fonction.
(**) H ne faudrait pas se représenter celte unité comme un simple tnéha^ ou comme une substance neutre où la couleur du sang artériel, parexei&i^ et la couleur du sang veineux, ou bien l'excédant d'oxygène du sang artèria tor celui du sang veineux, et l'excédant de carbone du sang veineux sur téi du sang artériel se trouveraient combinés et neutralisés ; car on n'aarait psj là qu'une notion inadéquate et purement quantitative de celte unil«. SaEi doute la quantité est dans le sang, comme eUe est en toutes choses; et efN est dans les deux sangs, comme elle est dans leur unité, mais elle v est c^ tant qu'élément subordonné. Que le cœur et les artères battent un ce. tsi^ nombre de fois dans une certaine unité de temps^ ou que le sang se mesM avec une certaine vitesse, ou qu'il y ait telle quantité d'oxygène dans le saag artériel, et telle autre quantité de carbone dans le saog veineux, ce saet U des propriétés ou éléments quantitatifs qui sont déterminés par la qualité, c'estrà-dire par l'idée spécifique du sang. L'unité du sang doit, par cod$^ ifuent, être conçue comme existant tout auss ibien dans le sang arténeJ ^
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iste chez l'animal parfaitement développé, c'est-à-dire chez l'anima
I ridée est et se réalise dans toute sa vérité, cette nature est fondée r la notion même du sang en tant que principe viviGant et reproduciir. A cet égard, nous ferons d'ahord observer que si le sang est le ni, il est le tout au dedans de lui-même, c'est-à-dire que, pendant e son action viviiiante s'étend à Forganisme entier, il demeure, en it que sang, renfermé en lui-même, dans sa sphère propre, et, pour )si dire, dans une sphère close, et c'est au dedans de cette sphère
II élabore les matériaux ile la vivification générale de l'organisme, la fait que rien qui n'est sang ne saurait pénétrer dans cette sphère, que, par suite, l'opposition qui s'y produit ne peut être qu'une oppoion de sang à sang, et qu'en outre rien ne saurait y pénétrer qu'à condition d'y être immédiatement transformé en sang. Voilà pourloi les substances qui y pénètrent ont déjà subi une première élabotien, et ont été préparées de façon que cette transformation puisse lecomplir, et elles ont été préparées par des organes et des sucs anapies au sang, et qui doivent au sang lui-même leur énergie. Or, cette p propre et interne du sang, vie qui est en même temps la vie du tout, itte vie où le sang, en se digérant et en se reproduisant lui-même, gère et reproduit le tout, doit nécessairement contenir une opposition, opposition^ du tout en tant que sang qui doit être digéré et reproduit, idu tout en tant que sang digéré et reproduit, ou, si Ton veut, c'est
ins le sang veineux, sans cependant se confondre avec eux, ou, pour mieux re, comme les posant et les niant tous les deux à la fois. Et c'est cette ûté qui fait que non-seulement le sang artériel et le sang veineux sont, Aù qu'Us se changent l'un dans l'autre. Et l'action de cette unité n'est pas calisée dans le cœur ou dans les capillaires, bien qu'elle puisse se conîntrer davantage dans tel point de la circulation que dans tel autre, comme los le mouvement de la planète l'unité des deux facteurs se concentre i devient plus apparente dans certains points de la courbe (voy. notre Wrod., ch. vin), mais elle s'étend à tous les points de la circulation. C'est ^me l'unité et la généralité de cette action qui font l'unité et la continuité e la circulation, ou, pour mieux dire, la circulation. Car, si à un point quelraque du courant de la circulation le sang veineux se meut, c'est pour devenir U)| artériel, c'est-à-dire pour devenir autre que lui-même ou son contraire, t qui ne peut avoir lieu que parce que ce contraire est virtuellement en lui, t. réciproquement^ si le sang artériel se meut c'est pour devenir sang'veicux, ou son contraire, et cela aussi parce que ce contraire est virtuellement Q lui. Or ce devenir et celte virtualité de tous les deux, ce devenir et cette irtQalité qui les posent et les nient tous les deux, et qui en les posant et en î9 niant tous les deux les font passer l'un dans l'autre, est précisément cette mité du sang et de la circulation, qui est aussi l'unité et la conlinuité de la ie, en tant que le sang constitue la vie.
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pïït une cloison, c'est ce qui ne prouve rien centre leur unité. Tout I contraire, en y regardant de près, cela met dans une plus complète i âence leur unité concrète, et, pour ainsi dire, la puissance de H Car il fait comme toucher du doigt leur différence et leur identité | D'ailleurs, ce qui dans le cœur développé est séparé par une ( dans les capillaires, se trouve uni d'une mani^ immédiate. Gar^ quelque façon qu*on se représente le rapport des veines et des an dans les capillaires, et le passage des unes dans les autres, il faat I admettre qu*il y a un point où les deux sangs y viennent en cooud^ s'y confondent. Maintenant Tunité concrète du sang veut dire < savoir, qu'on a, d'un côté, l'opposition du sang artériel et da i veineux, et de l'autre leur unité. Or Tunité des deux sangs n'est M unité qu'autant qu'elle les contient, et quelle les dépasse touteasembH de sorte qu'il y a dans celte unité ce qui n'est pas dans les debx uap^ C'est comme la courbe qui est la verticale et la taugente, makquîQ^ en même temps autre que ces deux lignes, soit qu'on les prenne sfp^ rément, soit qu'on les prenne conjointement. D'où Ton voit plnsdM rement encore que si l'analyse chimique est impuissante à saisirla vté nature des deux sangs, à plus forte raison ne saurait-elle saisir l«^ unité (**). Maintenant, cette nature k la fois triple et une, telle qud
(*) Dans les reptiles qui ont des cœurs à trois cavités, — deux oreilieu^ et un ventricule, — les deux sangs se mêlent généralement dan« le rrri en se déversant dans le ventricule unique ; cp qui, du reste, est une imt'er fection, car la perfection consiste dans la spéciAcaiion des dilférenees, ainn ^ dans celle de l'unité. Plus les différences sont déterminées, et plus l'uirih aussi est déterminée, et réciproquement. C'est là ce qui fait la ^ederh^ et la profondeur de la nature d'un être. Chez le reptile, par \h qu'ils se mêles dans le cœur, les deux sangs ne peuvent accomplir qu'ineomptétameDt ica fonction.
(**) n ne faudrait pas se représenter cette unité comme un simple mélso^. ou comme une substance neutre où la couleur du sang artériel, par exemple, et la couleur du sang veineux, ou bien l'excédant d*oxygène du sang artériri tor celui du sang veineux, et l'excédant de carbone du sang veineux sur té» du sang artériel se trouveraient combinés et neutralisés ; car on n'aurait ps là qu'une notion inadéquate et purement quantitative de cette unité. Sar: doute la quantité est dans le sang, comme elle est en toutes cboees; et eUi est dans les deux sangs, comme elle est dans leur unité, mais elle j est « tant qu'élément subordonné. Que le cœur et les artères battent uu ce lu^ nombre de fois dans une certaine unité de temps^ ou que le sang se meov avec une certaine vitesse, ou qu'il y ait telle quantité d*oxygène dans le tm artériel, et telle autre quantité de carbone dans le sang veineux, ce sont b des propriétés ou éléments quantitatifs qui sont déterminés par la qualité. c'est-à-dire par l'idée spécifique du sang. L'unité du sang doit, par cofi»*^ ifuent, être conçue comme existant tout «uss ibien dans le sang artériel tfv
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dste chez l'animal parfaitement développé, c'est-à-dire chez l'anima !k ridée est et se réalise dans toute sa vérité, cette nature est fondée ir la notion même du sang en tant que principe vivifiant et reproduc- !ur. A cet égard, nous ferons d'abord observer que si le sang est le (Ut, il est le tout au dedans de lui-même, c'est-à-dire que, pendant le son action viviliante s'étend à l'organisme entier, il demeure, en int que sang, renfermé en lui-même, dans sa sphère propre, et, pour insi dire, dans une sphère close, et c'est au dedans de cette sphère ail élabore les matériaux ile la vivification générale de l'organisme, ela fait que rien qui n'est sang ne saurait pénétrer dans cette sphère, t que, par suite, l'opposition qui s'y produit ne peut être qu'une oppotion de sang à sang, et qu'en outre rien ne saurait y pénétrer qu'à i condition d'y être immédiatement transformé en sang. Voilà pourooi les substances qui y pénètrent ont déjà subi une première élabo- Ition, et ont été préparées de façon que cette transformation puisse 'accomplir, et elles ont été préparées par des organes et des sucs anaigues au sang, et qui doivent au sang lui-même leur énergie. Or, cette te propre et interne du sang, vie qui est en même temps la vie du tout, Btte vie où le sang, en se digérant et en se reproduisant lui-même, igère et reproduit le tout, doit nécessairement contenir une opposition, opposition- du tout en tant que sang qui doit être digéré et reproduit, Idu tout en tant que sang digéré et reproduit, ou, si l'on veut, c'est
ans le sang veineux, sans cependant se confondre avec eux, ou, pour mieux ire, comme les posant et les niant tous les deux à la fois. Et c'est cette niié qui fait que non-seulement le sang artériel et le sang veineux sont, lais qu'ils se changent l'un dans l'autre. Et l'action de cette unité n'est pas >calîsée dans le cœur ou dans les capillaires, bien qu'elle puisse se conentrer davantage dans tel point de la circulation que dans tel autre, comme tus le mouvement de la planète l'unité des deux facteurs se concentre i devient plus apparente dans certains points de la courbe (voy. notre iKrod., ch. viu), mais elle s'étend à tous les points de la circulation. C'est aëme l'unité et la généralité de cette action qui font l'unité et la continuité le la circulation, ou, pour mieux dire, la circulation. Car, si à un point quelonque du courant de la circulation le sang veineux se meut, c'est pour devenir •ng artériel, c'est-à-dire pour devenir autre que lui-môme ou son contraire, « qui ne peut avoir lieu que parce que ce contraire est virtuellement en lui, !t, réciproquement^ si le sang artériel se meut c'est pour devenir sang'veileux, ou son contraire, et cela aussi parce que ce contraire est virtuellement in lui. Or ce devenir et cette virtualité de tous les deux, ce devenir et cette firtualité qui les posent et les nient tous les deux, et qui en les posant et en es niant tous les deux les font passer l'un dans l'autre, est précisément cette mité du sang et de la circulation, qui est aussi l'unité et la continuité de la ^ie, en tant que le sang constitue la vie.
l*opposilion du tout en tant que sang vivifiable el du tout ea taïf sang vivifié (*]. Le sang^ en effet, ne se vivifie pas hors de mais au dedans de lui-même, et par suite Télément vivifiable n*est|i hors du sang, mais dans le sang, et en tant que sang. Cestconael feu qui brûle au dedans de lui-même, mais qui ne brûle que parfi ment combustible qu'il contient ; ou comme la forme, qui n est i^ réelle et active qu'en façonnant sa matière. Mais par cela nèae sang vivifié et le sang vivifiable ne sont que des abstractioDs, d sang réel et concret est dans leur unité, unité qui n*est pas tité abstraite et inerte, mais la compénétration incessante de ImiI deux. Et, en effet, le sang vivifié n*est tel qu'en vivifiant le sai^i fiable ; et dans cette vivification le sang vivifiable n'entre pas un simple élément passif, mais comme élément actif aussi, et edif la raison même que le sang vivifié ne se vivifie qu'avec le du sang vivifiable (**). Et le sang vivifiable est tel nonn l'aptitude qu'il a à être vivifié, mais parce qu'il doit être viviié, veut dire qu'il est un moment essentiel du sang vivifié. Et aiasi \mU sangs sont l'un dans l'autre, et ils sont Tun dans l'autre parbfé sence et l'action de ce sang qui les fait passer l'un dans l'autre cili
(*) Le sang veineux est le tout en tant que sang digestible et nM parce qu'il représente le moment immédiat de la vivification, et qu'il cm un rapport extérieur et comme un élément inorganique/— la IfOfktfl substances excrétées par l'organisme qu'il absorbe.
(**) Dans le rapport qui a lieu entre les deux sanjj^ dans le poiiOMt,«^ voit généralement qu'un seul côté du phénomène, rhématose oa Toi^ tiou du sang, comme on l'appelle, et l'on semble perdre de vue Taolfidi •avoir, que le sang veineux qui se trouve ainsi modifié par l'actiM et H est déjà du sang, et du sang qui a déjà absorbé, c'est-à-dire tranrfrai^ sang les substances diverses sécrétées par l'organisme. On dira peat-Hnf tout ce que le sang veineux possède d'énergie, il le lient du sang arténdll même. Mais on ne saurait admettre ce point; car il faut bien qoelii^ veineux ait un être, et une énergie propres qu'il ne tire point du sauf «taii mais qu'au contraire il communique au sang artériel, et cela ne fU-ctf le pouvoir d'absorber et de s'assimiler les substances alimentaires et lÉi pouvoir que ne possède pas le sang artériel. Et ce qui le prouve c'est fA supprimant le sang veineux la vie ne cesserait pas moins qu'en wffritf le sang artériel. D'ailleurs il ne faut pas exagérer l'importance d'oa teii ments du sang, de l'oxygène, ou de la globuline, etc. Car l'eau etlepM ne sont pas moins importants et moins essentiels que ces élémeots. Gif^ faut donc dire en considérant l'unité concrète du sang et de la draÉti^ c'est qu'il y a dans le sang un élément vivifiable, ou, si l'on veut, fKé,$ cet élément est tantôt dans l'un el tantôt dans l'autre sang, et que II fl>l^ la circulation réels et concrets consistent dans la position et danslaioffitfk Incessantes de cet élément, ce qui cunstitue précisément la vivificate
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Par ce processus avec la nature extérieure, l'animal onne à la certitude de lui-même, à sa notion subjective, I vérité, l'objectivité, en lunt que simple individu (1). èlte production de lui-même est ainsi une conservation e lui-même, une reproduction. Mais, en même temps, 1 subjectivité^ par là qu'elle est devenue produit, est
dgendrant et en les enveloppant tous les deux. D'oô il suit que l'énergie itale, Tacte un et indivisible de la vie, n'est exclusivement ni dans l'un (dans l'autre, mais dans tous les deux, par là que tous les deux sont es moments essentiels de la vie.U pourra bien y avoir plus de vitalité m Tun que dans l'autre, mais il ne faudrait point se représenter on d'eux comme un sang absolument négatif et privé de tout pouvoir ivifiant. Car ce qui vivifie les deux sangs' c'est ce sang en et pour soi, s sang un qui se distribue dans tous les deux. Et ainsi le sang veineux, in est vivifié, vivifie à son tour. C'est comme dans le rapport de cau* dité où la cause, d'abord active vis-à-vis de l'effet, devient passive ans la réaction de ce dernier, ou comme la force centrifuge et la force rnlripète qui deviennent tour à tour l'élément actif et prépondérant. 'est ce qui explique comment le sang veineux, qui est sang passif dans ! système pulmonaire et dans les artères en général, devient sang :tif dans le système de la veine porte. H intervient aussi comme sang Etif dans la génération ^ ; et enfin c'est le cœur droit qui bat le dericr, VuUimum moriem. Cf. plus loin, § 369, à /a /in, note. {^)Al» einselnes Individuum : comme individu distinct, c'est-à-dire «une individu qui n'est pas encore placé dans la sphère du genre.
n Dans réfection, les corps caverneux se gorgent de lang veineux, et c*ett faction de ce sang qu'est due, du moins en partie, la rigidité de la verge, n dit que le sang est retenu dans les veines par la tension des muscles. Mois 1 peut dire aussi que c'est Taction du sang, qui, en irritant les muscles, pronit leur tension. De toute façon, l'acte générateur ne s'accomplit qu'avec le mconns d'une accumulation de sang \eineux. U paraît aussi que dans la ausfuftion du sang, l'opération réussit mieux lorsqu'on injecte du sang sinenx.
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virtuellement supprimée (1), en tant que subjeGti\it immédiate. La notion, qui s'est ainsi concentrée « elle-même (2), se trouve déterminée comme univers concret, comme genre, qui entre en rapport, et dans u processus avec Tindividualité du sujet (â).
(I ) An McA, m 9oi, parce que ce n'est que dans le genre que s a complit sa suppression réelle, — que sa suppression est posée.
(2) Mit sich MlbU zusammengegafigen. Ainsi l'animal ou la dcîk Ta de* plus en plus en s'approchant de la limite extrême, ou, ce ^ revient au même, de la plus haute sphère de la nature, — qui est mort, — et elle va en s'en approchant par des involutions socce^v ou, suivant Texpression du teite, en rentrant de plus en plos en ett même, et dans son unité. Ici non-seulement la nature inorganiqM disparu dans ia digestion, mais Tanimal a commencé à construira nature extérieure à son image, et par là il s'est posé conuoe u mal concret et acheré, mais seulement en tant qu'individu, ou, à Tant le texte, il a effacé sa subjectivité en tant qu'inunédiate. e^ a posé sa subjectivité médiate, c'est-à-dire ime subjectivité où il I médiatise dans et avec le genre ; en d'autres termes, il a pos? moment, où l'individu n'existe plus en tant que simple individu, ou où l'on a, d'un côté, l'universel concret, le genre, et, de Faot^ l'individu, et enûn leur rapport, rapport dont le développemenl cm tue le processus du genre. Cf. plus haut, § 342.
(3) MU der EinMelnheit der Sut^cliviML — Zu»atz à la prem:^ et seconde édition : la disjonction de l'individualité qui se sent et) même (*) dans le genre est la différence des sexes, le rapport du *4 avec un objet qui est lui aussi un sujet de même nature Ç*\ — i reproduisant ce Zusatz^ l'éditeur allemand y ajoute la remarque su vante : c Ce Zunalz ne se trouve pas dans la troisième édition, pa**! qu'ici le rapport des sexes ne suit pas immédiatement l'instinct pis tique, mais ce sont le genre et les espèces (J 271 ) qui, en tant qu'olj
(*) Sieh setbtt finâenden : littéralement qui se retrtHÊce elle-^némt. ^i avons traduit le terme finâen par sentir (empflnâen) parce que l'bdi^i^w { retrouve lui-même dans le genre en sentaat le genre, on en se sentant Ki lesenre — instinct, désir de la génération. Cf. 351, p. i99.
r*) Dos seibst ein solches Svbject ist : qni est lui-même an sujet c <d le premier, ou semblable au premier. i
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{Zus(Uz.) Le désir satisfait ne veut pas dire ici (1) que Individu se produit en tant qu'individu, mais qu'il se roduil comme universel, comme raison de l'indivilalité, vis-à-vis de laquelle cette dernièi*e n'est qu'une rme (2). Le désir satisfait est, par conséquent, Tuniîrsel qui est revenu sur lui-même, et qui contient d*une anière immédiate l'individuel. Le retour théorétique (du ms) sur lui-même tie fait que produire un manque en méral; le retour de Tindividualité sur elle-même Dène ce même résultat, mais en tant que positif (d). être qui éprouve ce manque s'esf complété avec sa vpre nature (&) ; c'est un individu qui s'est dédoublé.
la zoologie, forment le premier membre de la division, dont les très membres sont le rapport des sexei et la maUidie, Cependant j'ai u devoir conserver Tordre primitif comme étant le plus logique. Car rapport des sexes a, ainsi qu'il est dit dans la première (et, à peu es dans les mêmes termes, dans la seconde) édition, pour extrême ivergel ia notion universelle en tant qti'essence des individus, et par ite le genre y existe premièrement comme simple individu, tandis 'il se particularise (besondert), en second lieu, dans les espèces, et ^ enfin il se réalise {sich geltend macht^ se fait valoir) comme Véritable iversel dans Findividualité elle-même, par la suppression {tlnteir^ ng) de celle-ci (la mort). »
(4) Ck»mme aux § 364-362.
(2) L'individu n'est qu'une forme, un moment, une manière d'être genre.
(3) Le texte a : dasselbe als Positives : amène {hervorbringt) la méine ïse en tant que positive.
[l) Est rempli de lai-même^ ist mit sich selbst erfUllty est l'expression texte. Ainsi dans le retour théorétique de l'animal sur tui-mèmè, Ds le simple sentir, il y a un manque en général, un manqué inlmê- U et indéterminé, en ce que l'animal sent en lui l'objet (la natufe Lériedre) et le manque de cet objet qui est hors de lui ; et le inoument de la notion consiste précisément à effacer ce manque à tra-
— L'animal est d'abord renfermé au dedans de U même; puis, il se tourne du côté de la nature morà nique» qu'il s'assimile. Le troisième rapport, qui réu^ les deux premiers, est le processus du genre, où Taninj se met en rapport tout à la fois avec lui-même et avj un èlre semblable de son espèce ; il est en rapport avj
vers les différents momeots du processus pratique de rassimila! Par là l'animal s'est rempli de luifnéme, c'est-à-dire noa-sea]( s'est assimilé la nature extérieure, mais il a (dans l'excrétimi et 1 atinct plastique), en quelque sorte, réagi sur cette nature, en ? mant sa forme, et en Ij^ faisant à son image. Son individualité ani s'est ainsi achevée , mais seulement en tant qu'indÎTÎdu ; ce qui un autre manque, avec cette différence qu'ici on n'a plus un en général, mais un manque en tant que positif, suivant Te: du texte. En effet, si l'individu, parvenu à ce point, possède et plénitude de son être en tant qu'individu, de l'autre il trouve et un manque, manque qui vient de la limitation qu'il porte en Im-mi et qui est précisément sa raison d'être, son fondement (fîmarf), c'4 &-dire le genre. Car c'est ici^ c'estpà-dire lorsque l'indiTidn s'est d plétement développé , que parait le genre , puisque le genre est principe de l'individu entier, de l'individu qui possède la plénitudej sa nature en tant qu'individu. Maintenant ce manque qu'éprouve T dividu dans ce retour sur lui-même n'est pas un manque en géoéi un manque tel qu'il se produit dans le simple retour théorétiqQe l'individu sur lui-même, c'est-à-dire un manque qui n'est pas soi^t la posttton (génération) de l'objet dont on sent le manque, mais manque qui est accompagné de ceUe position. C'est en ce sens q faut entendre ici le terme positif, sens qui est indiqué par le cootei et qui se trouve aussi déterminé plus haut, § 348, p. 478 ft, et d^ sous §§ 368, 369. — Ainsi dans le simple sentir on sent le lasai de l'objet, mais on ne pose pas cet objet ; ce qui est un manque général, puisqu'il s'étend à tous les objets, à la nattire extérieure j général. Ici, au contraire, où l'individu est achoTé et a atteint la spb de la génération, c'est-à-dire est devenu apte à engendrer, ce bud^ se trouve satisfait et effacé par l'individu lui-même, en engeadp l'objet dont il sent le manque.
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i être vivant comme dans le premier processus, et, en ême temps, il es(, comme dans le second processus, I rapport avec un être qu'il trouve devant lui.
PROCESSUS DU GENRE DE l'aNIMAL.
Le genre est uni, d'une union simple et virtuelle (1), ^ec l'individualité du sujet, dont il est la substance fncrèle. Mais l'universel se divise (2), afin de dever au dedans de lui-même, par cette division, Tunité li est pour soi, et d'atteindre à l'existence en tant l'universel subjectif (3). Ce processus, qui amène mité réfléchie du genre (&), contient tout à la fois la îgation de l'universalité interne (5) du genre, et la igalion de l'individualité purement immédiate, où Têtre ivant se trouve placé, en tant qu'il appartient encore à la
(4) ht in ansichseyender ein fâcher Einheit. U est, en effet, comme èment potentiel et simple, ou immédiat dans Tindividu, et le prossus du genre n'est que la position ou Tactualisation de cette virititè. C'est le genre qui se pose^ qui arrive à l'existence comme are.
(%) Ist Urtheil : est jugement.
(3) Ce qai ne peut avoir lieu que dans le rapport des sexes, où le
ifire existe à la fois comme universel et comme sujet individuel.
(i) Le texte dit : Dieser Process ihres sich mit sieh selbst Zwam-
^^ftitegient, etc. : ce processus de son enveloppement de soi dans soi^
(me,
(5) interne doit être entendu dans le sens de virtuel, de non déve- PP^, de l'être qui n'est pas devenu externe.
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nature (1); car la négation de rindividuafité qui t'( produite dans le processus précédent (voy. §â67)Q'| que la première négation, une négation immédiate Dans ce processus du genre, il n'y a que l'être pu] vivant qui périt. Car il ne saurait, comme tel (3), s i au-dessus de son existence naturelle (&). Mais moments du processus du genre, par là qu'ils n'ont encore pour fondement Tuniversel subjectif, un sed même sujet (5), tombent l'un hors de l'autre, etexi* sous forme de plusieurs processus particuliers qui i terminent par la mort de l'être vivant (6).
(4 ) Als noch naturliehes : c'est-à-dire que Tètre vÎTant (doi digtf), en tant qu*ètre vivant, est encore renfermé dam les M de la nature» et que ce n'est que dans le processus du geiref franchit ces limites.
(2) C'est-à-dire que dans le § précédent, comme résultat de 11 gestion et de l'instinct plastique, l'individu, en façonnant et en s'i similant la nature inorganique, a nié son individualité. Mais ce i là que la première négation, la négation immédiate. Car 11 s'est par là objectivé, s'est donné une objectivité, comme il est § précédent, mais il n'a pas encore atteint à l'universel coacni, i est l'unité, le principe générateur des deux moments. Et c*est ii qu'accomplit le processus du genre.
(3) En tant qu*ètre vivant.
(4) NaWrlichkeity mturaliU\
(5) Le texte dit seulement, un sujet, c* est-à-dire ici, un siq«t table, le sujet par excellence. Voy. note suivante.
(6j Welche in Weistn des Todes des Lebendtgen ausgehen : linêfÉment : qui (les diiïérents processus particuliers) se trrmmem diU H manières (les formes diverses) de la mort de l'iUre vivant. — Le ^ cessus du genre forme la limite entre la nature et Tesprit, ce qà que, d'un côté, il touche à Tesprit, mais que, de Tautre, il tombeài la sphère de la nature. En d'autres termes, le processus du ge«i| bien qu'il constitue le plus haut point de la nature, et qu'il élèfeodiH à l'esprit, se développe encore dans la sphère de la nature, ce qoîtt
PROCESSUS DU GENRE DE l'aNIMàL. ^{6
(Zusaiz.) L'individu, atTermi par le sentiment de soi, a sa nature se consolider et s'agrandir (1). Son indivialilé immédiate est supprimée, et l'individuel n'a plus soin d'être en rapport avec la nature inorganique. Par que la notion a vu disparaître son individualité exclure, une autre détermination se produit en elle, savoir, sujet se détermine comme sujet universel (2). Cette
il est soumis aux conditions de la nature, c*est-à-dire que, bien que soit un seul et même principe, un seul et même genre qui pose les 'ers moments du processus^ cependant ces moments apparaissent mme distincts et séparés (comme tombant Tun bors de l'autre), mme autant de processus particuliers, et cela parce qu'ils n'ont pas pour fondement {Grundlage, substrat) ce qui ne se produit que dans sphère de 1 esprit, c'est-à-dire l'universel subjectif, ou un sujet iversel où ils existent dans leur vérité et dans leur unité ; de sorte le Ton a ici le genre qui n'est plus en soi, virtuellement ou en Dt que possibilité, mais qui est arrivé à l'existence, et s'est posé mme genre, mais qui, en même temps, est comme porté par un nue qui na lui est pas adéquat, et dont il ne peut pas s'affrancbir, est-à*dire par l'individu naturel , par l'individu qui est encore ofermé dans les» limites de la nature, limites qui ne se trouvent pprimées que dans et par la mort. — Nous ajouterons que par tint* nel subjectif, etc., il faut surtout entendre l'idée ou la pensée qui t et se pense comme idée ou comme pensée une et absolue, c'estdire la pensée spéculative. Par exemple, la vie et la mort, qui coqiluent deux moments ou deux processus particuliers dans la nature, *ot saisies dans leur unité comme moments d'un seul et même priQpe par la pensée spéculative.
(0 Le texte a : dos durch dos SelbstgeluM bestatigte Individuum iit 39 Harte und so zu sagen em Breites geworden^ littéralement : l'indi» ^u affermi par le sentiment de soi est devenu l'être dur (compacte, ^lide)ei, pour ainsi dire, un être doué de largeur : c'«st-à-dire que dans > sentiment de spi l'individualité animale trouve son point d'appui, ^Q centre, et un cenlre large et compacte, par là que la nature entière '«ni s'y rettéter.
i^j El ainsi les termes du rapport ne sont plus ici ni un être orga-* 4>i<- et un être inorganique, ni deux simples individus, mais deux
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détermination contient, elle aussi, une division (t), eih exclut elle aussi son contraire, mais elle est en mém temps ainsi constituée qu'en elle Tun des deux t^mes es identique avec l'autre, et qu'il n'existe qu'en tant qu*ideii tique avec ce dernier. Nous avons ainsi le genre dontfc détermination consiste à atteindre à l'existence en si différcneiant de l'individu ; et c'est là le processus à genre en général. Le genre ne s clève pas encore, il es vrai, dans Tindividu, à sa libre existence, à son exislenci universelle ; mais si, d'un côté, il n'est ici identique qa d'une manière immédiate avec l'individu, il s'&hi cependant déjà à ce point où le sujet individuel et lui, h genre, se trouvent différenciés (:2). Cette difTérenciâtioi est un processus, dont le résultat est que le genre, en tsà qu'universel, se saisit lui-même (3) et que l'individualité
êtres complètement organisés, deux iodiTidus qui ne s'unissent pts eJ tant qu'individus, mais en tant qu'individus en lesquels se pose et • réalise le genre. L'animalité se trouve ainsi complètement reoknaèi en elle-même, et c'est au dedans d'elle-même qu*eQe vil et qu'efli exerce son acUvité; en d'autres termes, l'être avec lequel ranimai s met ici en rapport et qu'il s'assimile est un autre animal, et on aotn animal en tant que genre. D'où l'on voit que vis-à-vis de cette sphère c'est-ft-dire des organes génitaux et du processus de la génératioD, il système nerveux, le système digestif et le sang lui-même ne sont pU que des moments subordonnés. Au fluide sanguin a succédé un fliadj plus énergique, plus concret et plus animalisé, la liqueur séminale t^' le spermatozoïde. Voy. plus loin $ 369. (4) Ut wieder urthmfend. Les deux sexes.
(2) Le texte dit : où l'en arrive eependanl ousat à la diffêrtnee àt k êubjecîiviti individuelle d*avec le genre. Et, en effet, avant on n'avail pas cette différenciation, puisqu'on n'avait que l'individu vivant.
(3) Ztt tieh eelbit kommî : arrive à lui-même, parvient à se satàs lui-même, c'est-à-dire à être et à se penser comme universel, coieid^ notion et comme idée.
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Isuppriinée. Cette suppression est la mort de Tindividu. I nature organique trouve sa dernière limite là où, penint que l'individu meurt, le genre s'atteint lui-même, et ivient ainsi son objet à lui-même ; ce qui amène l'avément de l'esprit. C'est cette absorption de l'individuaé dans le genre qu'il nous reste à considérer. Mais mme ce rapport du genre avec l'individuel a lieu de isieurs façons, nous devons distinguer les différents ooessus qui constituent les diiïérentes formes de la mort rindividu vivant. Par conséquent, le processus du nre a, lui aussi, trois formes. La première est le rapport s sexes ; la réalisation du genre ( i ) est la génération individus par la mort d'autres individus du même nre. L'individu, après s'être reproduit comme autre e lui-même (2), meurt. Secondement, le genre se par- «larisc ; il se divise en espèces, et ces espèces, se comrlanl comme individus contre d'autres individus, contuent^en même temps. Tune ù l'égard de l'autre, la tnre inorganique; elles se comportent comme le genre comporte vis-à-vis de rindividualilc (3) ; c'est la mort )lente. Le troisième moment consiste dans le rap|)ort de
'}) Dos Betvorbringen des Geschtechtê : la production du genre, cVsllire le genre qui se produit lui* même dans l'individu. t) AU ein Andere$; comme un autre; comme autre que lui-même, st-&-dire sous forme d'un autre individu.
[3) Le texte a seulement : aU Gatlung gegen die Indicidualitiit^ en t que (ou comme) genre à l'égard de rindividualilc ; c'est-à-dire que isle conflit qui s'établit entre les diiïérentes espèces animales, conqui amène une des formes de la mort, Tune de ces espèces se comte vis-à-vis de lautre comme le genre se comporte vis-à-vis de lUvidu, car c'est le genre qui donne la mort h l'individu, comme il a donné la vie.
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rindividii avec lui-même, en tant que genre au detla d'un sujet (i), soit comme disproportion transitoire ' dans la maladie, soit comme terme final (S), m ce que genre comme tel se conserve par le passage à reiiste» de Findividu en tant qu'universel (&), ce qui constitue mort naturelle.
i . RAPPORT DES SEXES.
Ce rapport est un processus qui commence avec i besoin, en ce que Tindividu, en tant qu'individu, n'est p adéquat au genre qui lui est immanent, et qu'en mk temps, dans son rapport d'identité avec lui-même, il e partie d'une unité (5). C'est là ce qui engendre en lui
(1 ) InnerhaW Einer SubjectwUfit: c'est-à-dire qu'ici la mort ne tn pas h la suite de la génération, ni d'un conflit entre des espèces bi tiles, mais elle se produit dans l'individu lui-même, ce qui améDê q lutte plus intime entre rindi?idu et le genre, et par suite, une tom iiation ou unité plus profonde.
(2) Traruilorische Mitêverhàltnisê, Voy. § 372.
(3) Theils endend : en ftartie terminant (ce rapport), etc.
(4) C'est-à-dire que le genre ne se conserve ($ieh erhàli)^ m ^ siste comme genre qu'en s'affiranchissant de l'individu et en se (losa dans sa forme universelle, ce qui fait que l'individu s'efface, et ft s*eflace par cela même qu'il est absorbé dans le genre.
(5) Deren identiteh Beziehung auf sich in Einrr Einheit ûl : et ai le rapport identique avec $oi est dans tme unité, — Ainsi on a ici Tck vidu et le genre qui lui est immanent, c'est-à-dire on a rindividnij en tant qu'individu est identique avec lui-même, mais qui trouve Ja cette identité même un élément, le genre, qui le place, pour ainsi iIq hors de lui-même, dans une unité plus concrète, qui est précisém^ le genre. C'est cette coexistence et cette disproportion des deox lenc qui produit le manque, et par suite le 'îésir de le faire disparaftre. < le processus de la génération. '
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sitimenl de ce manque. Par conséquent, le genre se poduit en lui comme un effort contre cette disproportion 3 sa réalité individuelle, comme un désir de retrouver m un autre individu de son espèce le sentimenl de i-méme, el, en s'unissant à lui, de se compléter (1) et envelopper par là (-2) le genre dans sa nature (3) et de imener à l'existence. C'est là Vaccouplement (ft). [Zusatz.) Par là que l'idéalilé de la nature s'est réalisée ins le processus de l'animal avec l'être inorganique, le ntiment de soi de l'animal et son objectivité se sont «solides (5). Ce n'est pas un sentiment de soi purement rtuel, mais c'est un sentimenl réel et vivant (6). La sépafion des deux sexes est ainsi constituée, qu'en elle les m termes forment les deux totalités extrêmes (7) du miment de soi. L'instinct de l'animal est (8) la producinde lui-même en tant que production d'un seul et même Dliment de soi, en tant que totalité (9). Dans rinslinct
(I) Sich inîegriren,
(S) Le teite dit : ftar cette médiation.
(3) Die Gattung mit sich 9Uêammonzu$chlieê$en.
(4i Begattung : aeeouplement^ copulation, — Acte fécondant ou
léiique, pour employer une erpression plus générale et qui ero-
tue les diverses formes de la génération.
(^) ^oy. g précédent, Zusatg.
|6^ Dos eosistirende SelbêtgefUhi^ die Lebendigkeit im SelbntgefUhl : le
tment de mH existant (qui n'est plus virtuellement, mais en acte),
filalité dans le sentiment de soi ; la vie qui n'est et ne se développe
» dans des rapports extérieurs, mais au dedans d'elle-même.
f. S précédent.
7) Les extrêmes du syllogisme de la génération»
;») Ici.
[9) Puisque les deux eitrêmes se contiennent Tun l'antre, et
plastique, le produit organique est un produit mort qui s'affranchit, il est vrai, de l'être organique (i), niâb qui n'est qu'une forme superficielle imprimée dans une matière extérieure, laquelle ne constitue pas, par cela même, un sujet libre, indifférent et qui est a lui-même son propre objet. Ici, au contraire, les deux côtés sont deux individus indépendants, comme dans le processus d'assimilation, avec cette différence que leur rapport n'est i*â> le rapport d*un être organique et d'un être inorganique, mais qu'ils sont tous deux des êlres organiques ei qu'ils appartiennent tous deux au genre , de telle sort'' qu*ils n'existent que comme un seul et même sexe. Dans leur union, où le simple genre est devenu (2), s'est eiïaiT^ la différence des sexes. Ranimai a devant lui un uLjd avec lequel il se sent immédiatement identique (â). Ceiij identité c'est le moment du premier processus, du pro^ cessus de formation qui s'ajoute , comme détermination au second processus, au processus d'assimilation (A). 0
qu*ik forment ainsi deux totalités qui se confondent dans un s^ul i! même sentiment de soi.
(4) Dos swar fret vom Orgamêehâ» entla$»en : gut est, U ttt rr« abandonné^ laiué aller Itdre par Vétre organique : c'est comme V^ engendré qui est laissé aller dans sa liberté par l'être qui rengeadn
(8) Et où, par conséquent, en engendrant , il a cessé d*ètrt H simple genre, c'est-à-dire genre à l'état virtuel.
(3) Le texte dit : avec lequel il est dans une idenlité immédUUe^ûfi $on tenUment,
(4) C'est-à-dire que le troisième processus, le processus de la géft^ ration, enveloppe le premier et le second. Car l'individu, ens*unissii à l'autre individu par l'intermédiaire du genre, se l'assimile, et par li il forme aussi ce qui provient de cette union et de cette assimilatM» c'est-à-dire le jeune.
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rapport d'un individu a un autre individu de son espèce est le rapport substantiel du genre. La nature de chacun d'eux les pénètre tous les deux, et ils se trouvent tous les deux dans la sphère de cette universalilé. Le processus consiste en ceci, savoir : que ce qu'ils sont en soi , c'està-dire un seul genre, une seule et même vie subjeclive(l), ils le posent aussi comme tel. L'idée de la nature existe ici, d'une manière réelle (*2), dans un couple, Jans le mâle et la femelle. Leur identité, ainsi que leur être pour soi, qui n'étaient jusqu'ici que pour nous, dans notre réflexion (3), sont maintenant sentis par les deux sexes eux-mêmes dans ce retour infini sur eux-mêmes (4) . Ce senllmenl de l'universel est le plus haut point auquel l'animal puisse s'élever. Mais son universalité concrète fi'y devient jamais pour lui un objet théorétique de l'iniuition, autrement on aurait la pensée, la conscience lui constitue la seule sphère où le genre peut atteindre à la libre existence (5). La contradiction consiste, par conséquent, en ce que l'universalité du genre, l'identité des ndividus (6), se difTérencie de leur individualité particuière. L'individu ne constitue que l'un des deux côtés, et I n'existe pas en tant qu'unité, mais en tant qu'individu. L'activité de l'animal consiste à supprimer cette difféencc. Le genre, qui est au fond de l'animal, forme un
(4 ) Dieselbe subjective LebendigkeiU
(2) H^irkUeh : dans sa réalité, dans la plénitude de son èlre.
(a) Cf. ci-dessus, p. 229, note 3.
(4) C'est un retour infini par là qu'ils y atteignent à leur unité.
(5) C*est-à'dire s'affranchir entièrement de la nature.
^6) L'universalité du genre qui, embrassant les deux individus, fait sur identité.
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des extrêmes du syllogisme (1). car tout prooeasusab forme d'un syllogisme. Le genre est cette substance sub^ jective (2) dans laquelle Têtre vivant qui veut engendra se trouve placé et qui le stimule à engendrer. La médii tion, le moyen du syllogisme, est la tension de ceUi essence des individus contre la disproportion de leur réat lité individuelle; ce qui, précisément, stimule chacun d*eŒ à ne trouver le sentiment de lui-même que dans l'autre Le genre, en se donnant la réalité qui, à cause de la fonv de Texistence immédiate, n*esl, il est vrai, qu'une réaliti individuelle (3), s'unit à l'autre extrême, l'individualité (i) Les différenls sexes doivent être diiïéremment foriDé^
(1) Le genre est un des eitrémes du syllogisme en ce sens quHe* dans l'individu, et sous ce rapport on peut dire qu'il fonne noe-sen lement un des extrêmes, mais les deux extrêmes, puisqu'il est dae les deux individus. Mais il est aussi le moyen, comme il est dit da^ la phrase suivante, puisque c'est lui qui stimule les individus a s'oin et qui les unît.
(2) Le texte porte : Die treibende SutfjectivitUt : la subjectivité qi stimule. Gomme on le voit, nous avons renvoyé le terme tnittnée la fin de la phrase.
(3) C'est-è-dire le genre en engendrant se réalise, pose sa m lité en ce qu'il passe de la virtualité à l'acte, mais il ne pose qu uq réalité individuelle, il n engendre qu'un autre individu ; et cela paro qu'ici on a encore la forme de l'existence immédiate ; ce qui veutëb que l'individu et le genre ne se sont pas complétament médiatisés Y^ l'autre, et par suite que l'individu ne peut pas s'élever jusqu'au geni en tant que genre^ et que le genre, de son c6té, ne peut pas s'afinn chir de l'individu . Voy. § suivant.
(4) Dans l'acte de la génération, ie genre^ en tant que moyen, s'uQ aux extrêmes {$ich MUêommmichUtêêt — eoneludU sMf - - eal l'expressM du texte; la féconJation étant, en effet, la conclusion du syllogismejl unit les extrêmes dans ^on unité. L'expression Vauirt extrême^ ia plique que le genre lui-même est l'un des extrémea. Il est, en efti lui aussi l'un des extrémea, en ce sens qu'il est immaneat, entti qu'élément virtuel, aux deux extrêmes, comme on vient de le v«ir.
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ur déterminabilité réciproque doit exister telle qu'elle A posée par la notion , puisqu'ils ne renferment des ndances qu'en tant que différenciés (1). Cependant, les mx côtés du processus ne forment pas simplement des nnes virtuellement neutres, comme dans le chimisme, lais par suite de Tidentilé originaire de leur formation, même type se trouve au fond des parties sexuelles du tile et de la femelle, si ce n'est que dans l'un ou dans autre, c'est Tune ou l'autre partie qui constitue l'élément (sentiel ; dans la femelle, c'est nécessairement l'élément idiiïérent (2), dans le mâle, c'est l'organe différencié, opposition. C'est chez les animaux inférieurs (]ue cette lentité se produit de la manière la plus remarquable. Il y a des sauterelles ( les Gryllus verruccivorus , par xemple ), qui présentent de gros testicules composés de aisseaux enroulés ensemble en forme de faisceaux et resnnblant aux ovaires, lesquels sont, à leur tour, aussi gros
(4) Le teite a : JVeil sis aU Différente Triêb airui : puiaquili (les ses) êorU lendancê en tant que différendéa : c'est-ft-dire que c'est leur iérenciatioii qui les stimule k s'unir. Et c'est une différenciation tus profonde que dans les rapports chimiques, comme le dit la phrase liîante. Car cette différenciation est une différenciation immanente ù a sa raison dans l'unité même du type des deux sexes, ce qui fait i*ici les deux oôtés du rapport ne sont pas, comme dans les rapporta ûmiques, des éléments virtuellement neutres (an tich das Neutra(e), est>à-dire des éléments qui, posés en eux-mêmes et séparément, ne mt pas différenciés, mais la différenciation, et une différenciation Itenninée leur est inhérente.
(2) Le terme indifférent [doê Indifférente) doit être ici entendu dans I sens de passit L'activité, en effet, implique la différenciation. La tmeile est bien différenciée aussi, et en ce sens on peut dire qu'elle st active. Mais elle l'est moins que le mâle, et c'est dans ce sent Belle est passive. C'est ce qui, du reste, est expliqué parce qui suit.
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et formes d'ovidiictes enroulés également en* faiiceam — Chez le mâle du taon aussi, les testicules non-seï lement présentent dans leui's contours les mêmes loi mes que les ovaires les plus gros, mais ils sont con posés de vésicules presque oviformes, allongées, délicate (|ui s'appuient, par la base, sur la substance des testicule comme Tœuf s'appuie sur Tovaire (1). » On a éprouv ta plus grande difficulté à découvrir l'utérus dans k parties mâles (2). Comme la forme du testicule ressemU d'une manière très-marquée à celle de Tovaire, on a à induit en erreur à cet égard, et on a mépris leserobn j)our l'iilérus (3). Dans le mâle, c'est plutôt la prostil (]ui correspond à l'utérns. Et ainsi, chez le mâle, roténj se trouve comme rabaissé à la glande» à la généralité iadil férente (A). C'est ce que Âckermann a très-bien monti
(1) Sdiulierl : Ahnuugen einer allgemeinen Geêchichte de$ Lebni^ part. I, p. 1 85. — Chez les animaux inférieurs, chez les mollusqae par exemple, la ressemhlance des parties sexuelles est si grande qo est souvent arrivé a Cuvier de méconnaître leur diflerenoe. Pour V distinguer, il faut pouvoir constater, à l'aide du microscope, la pd sence des oeufs dans l'ovaire et des spermatozoïdes dans les testicule
(1t) Chez les animaux inférieurs qui sont hermaphrodites.
(3) Schubert, ibid.
(4) Der Utérus siukt m Manne zur DrUse, 3ur glekkgUUiyen ÀO^ mMheii herunler : C utérus descend (est comme dégradé) chez te 9à^ à ta glande, à ta génératité indifférente^ c'est-à-dire à un oipi^ passif. C'est une généralité, car la glande est un des éléments codsi^ tutiCs de Torganisme animal. Maintenant, ce rapprochement est eu en ce sens que la prostate et les glandes prostatiques sont l'asalogn de l'utérus, mais non en ce sens que la prostate est une glande, i s tout l'appareil roftle de la génération est aussi glanduleux. Ce qo'o peut donc dire, c'est que l'utérus qui, chez la femelle, joue dans 1 fécondation un rôle important, sinon le principal, car c*e8t la un poil sur lequel les physiologistes sont partagés, dans sa transformation t
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lans son hcriuaphroditc, qui avait un nlérus à côté l*autres organes mâles. Cependant, cet utérus n'occupait las seulement la place de la prostate, mais les conduits jaculateurs traversaient aussi sa substance et venaient 'ouvrir dans Turèthre sur la crista galli. En outre, les èvres des parties sexuelles de la femelle sont des bourses amassées. C'est pour cette raison que, dans Thermaihrodite d'Ackermann, les lèvres des parties sexuelles de 1 femelle étaient remplies d'une substance semblable à elle des testicules. EnKn, la ligne médiane du scrotum !st fendue chez la femelle, et forme le vagin. On corntrend très-bien par là comment l'un des deux sexes se ransforme dans l'autre. De même que chez le mâle *utérus devient une simple glande, de même, dans la emelle, le testicule demêlire enveloppé dans l'ovaire sans .ntrer dans l'opposition, ni se poser dans son indépenlance comme substance cérébrale active (1), et le clitoris 'epréscnte la sensibilité passive en général. Dans le mâle, lu contraire, on a la sensibilité active (2), le cœur qui se gonfle, le sang qui remplit les corps caverneux et les nailles du tissu spongieux de l'urèthre. A cet épancheaent du sang dans le mâle, correspond le flux menstruel ;hez la femelle. De cette façon, ce que reçoit l'utérus, en
trostate ches le mâle, ne joue plus qu'un rôle secondaire relativement 1 d'autres parties, telles que le testicule et le pénis. C'est en ce sens [ue ce rapprochement est vrai. Mais, de toute façon, ce n'est pas en ant que simple glande que l'utérus transformé en prostate joue un ^le passif ou secondaire dans l'organe mftle.
(1) Le texte a : wird nichtfUr 9ich, zum thaiigen Gehim : m (fo« ûtni (le testicule transformé en ovaire) pour soi, le cerveau actif.
(2) Das thëUge GefUM : le wtUimenl (le sentir) dctif.
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tant que simple réceptacle (i), se trouve partagé chd rhomme en substance cérébrale productive et en un eœui qui s'épanche en dehors (â). L'homme est ainsi, par suiti de cette diiïérenciation, le principe actif, tandis que ii femme est le principe passif (â), parce qu'elle demeure dans son unité non développée.
On ne doit pas réduire la génération à l'ovaire et à b semence du mâlCt comme si le produit n'était qu'une ré>> nion des formes ou des parties de tous les deux ; mais ce qu*il faut dire aussr, c'est que la femme contient l'éléffifiil matériel, et l'homme Télément subjectif (6). La cmceptior
(^) AU einfoches VerhalUn : en tant que mmpU reUnir, es Um qu'organe doué de la faculté simplement réceptive.
(2) ht aufdieM Weiêe beim Mawie mtzweit in dos produeirtndeGfk^r^ und doê àuMerlichâ Hisr% : littéralement*: «si (l*utérus) de cette mmim teindé chez le màie en cerveau producteur et en agur extériewr. Le terme entzweil exprime la scission, la différenciation, et partant ractivité et le développement, activité et développement qui font défaut \ la femelle
(3) Dof Empfangende : l'être qui reçoit.
(4) Die Subjectivitàt, — v^i Tanimal est le principe actif et déterminant, il représente aussi la subjectivité ou le sujet, et par cela wèm le principe qui façonne et détermine le sujet vivant, landb que la femelle représente ou fournit la matière qui doit élre façonaée el déterminée. Nous rappellerons qu*Aristote a enseigné la même doctrine touchant la passivité de la femelle et l'activité du mâle daii> la génération, en y faisant l'application de sa théorie fondamentale de la matière et de la forme 'AvSpwirou riç oLlxia^ dit-il (JfétopAys., VIII, i., MÇ OXii ; Spot Ta vKtafjpfi^ta ; xc ^'6>ç xcvotîv ; Spot to «ircppa. — Ain» ^ sperme représente pour Aristote, le principe actif (la forme, Teelél^cbie) et le flui cataménial (les menstrues), le principe passif (ts matière). La doctrine d'Hippocrate ne diffère pas non plus, au foad, de celle d* Aristote, en ce qu'elle reconnaît deux espèces de semences, uœ semence faible ou femeUe, et une semence forte ou mâle (Hippoc , l^ genitura et De dieta). Aujourd'hui les physiologistes consàdèreat ces doctrines comme absurdes ou surannées, parce qu au Keu do saap
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t la concentration de l'individu entier dans l'unité simple il s'yubandonne, dans sa représentation (i); la semence t cette représentation simple elle-même; c'est un Dfiple point, comme le nom et l'individu entier. Par mséquent, la conception n'est rien autre chose que ceci; voir : que les termes opposés, ces représentations abs* aites s'unissent pour ne faire qu'un (2).
enstrn«l ou de la semence faible, et du sperme ou de la semence rte, ila ont l'cBuf et le sperme. Nous allons voir si ces doctrines sont m surannées qu'on le croit.
(4) /n aie einfùche $ieh hingebendê Binheit^ in seine VorttêUung : est4hdire que dans Tacte fécondant rindividu vient se concentrer m l'unité qui s'y livre, dans le genre. Mais le genre ne s'y livre Il en tant que genre, c'esl- à-dire en tant que notion ou idée, car id tnt encore dans la sphère de la nature. Il s'y livre donc en tant que i^sentation, en tant qu'image, ou, si l'on veut, en tant qu'unité iturelle, sensible et représentative, laquelle unité est la semence ou iperroe, comme il est dit dans la phrase suivante. Car le sperme, 1 tint qu'élément actif et déterminant, représente cette unité, et i ) titre il peut être considéré comme le principe du mftle et de la malle tout à la fois, bien que l'unité concrète soit dans l'unité de us les deui, comme il est dit dans la phrase finale. (9) ComiM on le voit, la nature va de plus en plus en se concentrant 1 en quekpin sorte, en s'affranchissant d'elle-même pour atteindre à tfte limite extrême. & ce point tournant où viennent se réunir à la isia plus haute affirmation et sa négation, c'est -«Vdire son passage la sphère de l'esprit. Ainsi, et pour jeter un regard en arrière, nous rons vu l'animal se développer d'abord dans la sphère de la figure idividuelle, et s'y développer en s'assimilant et en animalisant la iture inorganique, jusqu'au point où il atteint au sentiment de soi — fii^tgefUM — dont le sang, en tant qu'élément reproducteur et viviant, constitue la condition et l'agent essentiels et par excellence. Le u^ n'est pas le sentiment de soi, cette unité, ce centre qui est en léme temps circonférence, ou, pour mieux dire, qui est partout dans mimai, et où l'animal se sent lui même, t^t se sent lui-même comme
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îdenlique avec lui-même dans ses différences. Le sang n*esl pas le s^ timent de soi, mais il est le substrat immédiat de ce semîment. Il Tunité, Fidée une de Torganisme qui se reproduit et s^inrite (< atteindre à ce sentiment, mais il n'est pas ce sentiment Le saof lui-même senti, mais il ne se sent pas lui-même. Il est senti comme nerf, comme le muscle, comme un autre organe q[uelcoiiqae est Seulement il est plus que ces oiganes, par là qu'il est le principe les viviGe, et qui fait qu^ils sont et qu'ils peuvent chacun ai leur fonction. On peut même dire qu'il est cet éther concret, ce organique au dedans duquel brûle la nature entière et qui en se dant dans les organes les nourrit et les vivifie, sans se confondre eux ; ce qui est aussi le propre de l'ftme, et, à cet égard et daas limites, on poiurrait dire aussi qu'il est l'âme. Mais si c'estrâne, n'est qu'une première lueur de l'âme, l'âme dans sa forme la élémentaire, un Secienhafle^ comme l'appelle Hegel ; ce n'est pas core Tâme qui a, nous ne dirons pas la conscience de soi (. wusUeyn)^ mais le simple sentiment de soi. Et, en effet, le sentii de soi n'implique pas seulement la vie individuelle et l'activîté iol de l'animal, mais sa vie et son activité externe et générale, fie activité qui viennent se réfléchir et se concentrer dans ce sent Ainsi, le sentiment de soi est dans la génération* mais la géi est supérieure à la vie purement interne et individuelle, à la vie sang, si l'on peut ainsi s'exprimer. 11 en est de même de l'aclivité ttve artistique par laquelle l'animal s'empare intérieurement et rement de la nature organique et inoi-ganique, pour l'adapter à ses soins et la faire en quelque sorte k son image. Ici, l'animal noiMeol( digère la nature, mais il Tanimalise, et en Tanimalisant ainsi il étend et consolide le sentiment de soi, sa suprématie, sa libre {frète Lebendigkeil)^ suivant l'expression de Hegel (§ 365, p. 3S^), l'égard de la nature. Cependant le sentiment de soi, en se dév< et en se consolidant, aboutit à un manque et à un désir, ce qui l'animal à une sphère plus haute et plus concrète. Ce manque osit ce que l'animal, tout en façonnant l'ohjel à son image, demeure extérieur à cet objet, et que, réciproquement, cet objet demeure esiê^ rieur h lui ; ou, si l'on veut, il naît de ce que l'animal trouve cet ^ devant lui, sans l'engendrer lui-même et eu lui-même, ce qui fait m ne se retrouve pas lui-même dans son objet; il naît, en d'atitn termes, de ce que l'animal ne s'engendre pas lui*mème, car c'est e^
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engendrant lai-inème qu'il eiïace ceUe séparation et cette duaKté. at là ce qui fait passer l'animal dans la sphère du genre ou de la mération. La sphère du genre constitue Tunité absolue de la nature. I natnre s'y trouve réellement concentrée dans un couple, comme tUégel. Ce n'est plus l'unité et la puissance du sang qu'on a ici, ais l'unité et la puissance qui engendrent le sang lui-même. Le sang est plus qu'un moment subordonné dans la génération, où la men* rualion et la stase du sang veineux dans le pénis apparaissent comme Nir attester la suprématie de l'ovaire et de la liqueur séminale. — aintenant le genre est 4"* genre immédiat et abstrait, la simple posbilité d engendrer. C'est le genre tel qu'il existe, par exemple, chez enfant, ou chez l'animal qui peut engeudrer, mais qui n'engendre MDt ; 2* genre qui entre dans le processus ou genre qui se médisse, soit avec lui-même, soit avec un être qui est ici à la fois autre K lui et immédiatement identique avec lui. C'est l'individu qui se sent t s'affirme comme puissance génératrice, c'est le devenir du genre, la ipulatiou. Enfin 3^ c'est le genre fécondant, ou devenu, le produit. e troisième moment constitue l'unité concrète, l'idée de la généra- M, telle du moins qu'elle peut exister dans la sphère de la nature, irdans l'acte fécondant, le genre se pose comme genre asexe, c'estdire dans son unité^ ou comme puissance génératrice des deux sexes, i qui fait qu'il contient l'enfant (de l'un et de l'autre sexe) ou le molent de la possibilité de la génération (le premier moment), et par lite la différenciation active, ou le processus actif des deux sexes (le icood moment). Maintenant on objectera d'abord que ce n'est \i B'iine des formes de la génération ; et ensuite on demandera corn- «ot cette théorie peut rendre compte des conditions physiologiques 1, pour ainsi dire, matérielles de la génération. — Quant à la pre* ière objection, nous ferons remarquer en pri^micr lieu que Hegel attache ici comme ailleurs à déterminer surtout la forme la plus rate et la plus parfaite de la génération, en partant de ce principe Til a plusieurs fois énoncé (Voy. plus haut § 352, et plus loin § 374}, qui est au fond de sa doctrine, aussi bien que de l'ordre systémapie des choses, à savoir, que l'être abstrait s'entend par l'être conet, et non l'être concret par l'être abstrait. Car non-seulement l'être «trait est contenu dans l'être concret, mais la nature et la fonction i l'être abstrait dans sa sphère propre et spéciale ne s'entendent le par la nature et la fonction de l'être concret. Le singe s'entend par tiommeet non l'homme par le singe, comme la circulation du sang dans
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le reptile s*eiittnd ptr Mlle du mammifère, et iim eetté de i par celle da reptile. El iioii-fteulement l'être abetrait a^emead, msil est par l'être concret. Car c'est plutôt la terre, comme dit Hegel [f 3li p. %%) , qui fait le soleil et ses éléments, que le soleil et ses éléments i ne font le soleil. De la même manière on peut dire que c'est Vtmm qui fait la plante, et non la plante qui fait Tanimal, ou bien q^ ce n'est pas Tanlmalité qui fait la reison, mais que c'est la raison ^ fait l'animalité. Et c'est là la vraie finalité. La vraie finalité, Tooleri nous dire, consiste en ce que l'être abstrait ne tntaive qu'une foa^ imparfaite au dedans de lui-même, dans sa nature spéciale, préeai ment parce que sa vreie et parfaite finalité n'est pas en loi-mliK mais dans l'être concret. L'essentiel, par conséquent, et le plus ë fidle en tontes choses, c'est de déterminer la sphère où l'idée eii^ dans sf forme la plus parfaite. — Mais nous irons plus loin, et wi dirons que bien que Hegel n'ait pas traité arec des déreloppemcÉ suffisants (voy. $ 344 et 374 ) la partie du problème de la génératios qi se rapporte aux animaux inférieurs, la solution du problème n'ea é pas moins implicitement contenue dans sa doctrine ; et nous ajoaterfl^ que si elle n'est pas contenue dans rhégélianisme, nous ne foyoDspi dans quelle autre doctrine elle peut se rencontrer. Car par vd d'expérience elle est insoluble, et hors de Texpérience die ne siun trouver sa solution que dans l'idée, et dans l'idée systématique. Et.i eSét, les physiologistes empiriques nous décrivent bien plus on oMq exactement le fait. Mais pourquoi y a-t-il une génération T Btpod( quoi ces formes diverses dans la puissance génératrice de ranifflili Voilà ce qu'ici aussi ils ne nous disent ni ne peuvent nous & (voy. § 346, p. 93, note 3). En effet, la nécessité de la géoératis est ridée même de la génération, en tant que moment nécessaire à tout, et les formes diverses de la génération sont les momentsi œ^mt de l'idée qui, en vertu de sa forme absolue, va de l'iroroédiit i médiat, de l'indéterminé au déterminé, de l'abstrait au concret. « suivant le langage de la physiologie, de la génération vague et diSa h la génération spécifiée et localisée. Car pourquoi l'animal ifd s'être reproduit par fissiparité, par exemple, passe à une autre fora de reproduction ? Quelle est et quelle peut être la nécessité qui amèo
(*) Les éléments proprement dits, Tair, l'eav, etc., qui ne aont que è» moments abstraits de la terre. Nous ajontoos cette note pour appeler de im veau rattention du lecteur sur l'erreur où nous sommes tomlié eo tradmus ce pasaage, et que nous signalons dans V Errata.
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\e ptestige et celte transformation? De quelque façon qu*on enyisag'e 1 question, on Terra que ce ne peut être qu'une nécessité idéale, ou idée, et l'idée qui pose et abandonne tout à la fois cette sphère de la énération, la Gasiparité ; qui la pose, par là que c'est une seule et Déme idée qui pose les différents moments de la génération, et qui abandonne par cela même qu'elle (la fissiparité) n'en représente qu'un loment (cf. g 374, à la /In, note). — Maintenant, et pour répondre la seconde objection, si nous considérons le problème du point de ae de l'idée, c'est-à-dire de son point de Tue véritable, nons verrons ne Tessentiel n'est pas tant de déterminer les conditions et les élé« lents pbysiologiques, mais l'idée de la génération. Car l'idée est suérieure à ces éléments, et c'est elle qui engendre les organes et les ppareils générateurs et les fait ce qu'ils sont. Et, en effet, la variété lême des formes ou modes suivant lesquels s'accomplit la génération, oit dans une de ses sphères, soit dans ses sphères diverses, prouve éjà que ces éléments sont des moyens subordonnés et nullement ! principe de la génération. On a, par exemple, ici la scission de 'animal, là l'œuf et le sperme. Les deux procédés physiologiques sont ifférents, mais l'idée de la reproduction est la même. Mais dans la léme sphère, dans la fissiparité, par exemple, l'animal se scinde lotét longitudinalement, tantôt transversalement, tantôt indifféremlent dans l'un ou dans l'autre sens. Ou bien il y en a, les vorticellcs, par lemple, qui se reproduisent à la fois par scission et par bourgeonement ; ce qui montre plus clairement encore l'um'té et la puissance t* ridée qui se sert indifféremment de l'un ou de l'autre moyen. Ou ien encore, Tappareil sexuel, ainsi que le mode suivant lequel s'acomplit matériellement l'acte générateur, varient dans les différentes spéces, tandis que l'idée de l'appareil et de l'acte demeure une et lentique. Enfin, l'action et la suprématie de l'idée apparaissent d*uDe lanière plus visible encore dans la reproduction des mammifères en ênéral et de Thomme en particulier. — Et d'abord la perfection de ce iode de reproduction consiste en ce que l'idée y entre et s'y réalise 'une manière concrète et complètement développée; qu'on y a, vou- 05- nous dire, la plus haute différence et la plus haute unité à laquelle idée puisse s'élever dans la sphère de la nature. Car la différence est instituée par deux individus achevés et complètement organisés, et nnité est, surtout chez l'homme, le genre réalisé, c'est-à-dire la ature môme dans son unité. Il ne faut donc pas réduire la génération, )mme le remarque Hegel, à l'ovaire et au sperme et à leur combinaim. C'est à cela, en effet, qu'on tend à réduire, de nos jours, tout le
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problème. Il faut un œuf et il faut du sperme, et il faut qo'3 y il contact entre ces deux éléments, et, de plus, que ce soit une certaÎB^ partie du sperme, les spermatoioaires, qui touche rœuf et y pénétit| Voflft les conditions et les principes essentiels de la génération, soin^ la physiologie moderne. Que la copulation soit parfaite comme cbd l'homme, par exemple, ou imparfaite comme cbex les oiseaux, ou lafl que le contact et la compénétration de l'œuf et du sperme se faaa dans l'intérieur des organes générateurs, ou extérieurement couori ches les batraciens, ou, pour ainsi dire, accidentelleroent comme d» les poissons, c'est toujours dans Tceuf et la liqueur séminale et du^ leur rencontre que réside la puissance génératrice. C*est ainsi, nolB^ répétons, que les physiologistes modernes se représentent la génératidb^ ce à quoi ils ajoutent cependant qu'au-dessus de l'œuf et du spenne ii ] a autre chose, laquelle autre chose est un mystère. Nais pourquoi est elle un mystère? Et sur quelle donnée s*appuie-t-on pour dire qo^eUi est un mystère? Il semble, au contraire, qu'on devrait être satisfait li^ sperme, de l'œuf et de leur rapport, puisqu'on yoit sortir de ces ëi\ nienis l'animal. Si l'on dit, par conséquent, que malgré la connaissaaci de ces éléments la génération reste un mystère, c'est qu'on sent qu » dessus d*eux il y a une force, un principe générateur qui les domin^tf et dont ils ne sont que des moyens et des représentations limilrei extérieures et sensibles. Or ce principe est l'idée, l'idée qu'on efii trevoit et qu'on sent, mais qu*on ne pense pas, et qui apparaît comaj un mystère, comme un au delà, pour nous servir de l'expression hè^ lienne, c'est-A-dire comme un être qu'on ne saurait atteindre, préo cisément parce qu'on ne le pense pas. Pour mettre ce point dans osi plus complète évidence, nous allons ajouter quelques considératioos i celles que nous avons exposées sur ce sujet § 348, p. 2, note i,t p. 29, note 4, et § 346, p. 93, note 3. — Et d'abord il ne faut pa oublier que l'ovaire et la liqueur séminale, ainsi que les part^ sexuelles où ils sont contenus, où ils naissent et se développent, e avec le concours desquelles ils accomplissent l'acte gén»>rateur, ne ssa pas des éléments isolés, mais des moments d'un tout, c'est-à-dire de; deux individus, et que leur différence est si intimement liée au tout qu'elle entraîne une différence dans Vkabiius total, dans l'organisati^i entière des deux individus. Ce qui veut dire que l'ovaire et la liqoea séminale sont des moments d*un seul et même dessein, d'une se^ et même idée, de l'idée totale de l'individu. Mais l'individu qu'on i ici est l'animal, c'est-à-dire l'unité de la nature. Par conséqurDt.daB:
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iraire et le sperme se concentrent non-seulement Tanimal et l'idée I ranimsl, mais la nature et Tidée de la nature. Prenons, en effet, eaf et consîdérpns-le séparément On peut demander, d'abord, «nment rœaf est, et comment il se développe. Dire que l'œuf est igeodré par un autre œuf, ou bien qu'il y a un nombre infini d'œufs Qtenus les uns dans les autres (emboîtement), c'est reculer la lestion, ce n'est pas y répondre. Car si l'œuf est engendré par l'œuf, l'est-ce qui a engendré le premier œuf? Et puis l'œuf qui engendre l'œuf engendré possèdent, en tant qu'œuis, une seule et même itore. El qu'est-ce que cette nature commune si ce n'est leur idée? en est de même de la doctrine de l'embottement des germes; car os cette doctrine on a, en quelque sorte, matérialisé Tidée, en se présentant l'idée et l'unité de Tidée comme un agrégat d'éléments itériels, d'atomes organiques enveloppés les uns dans les autres. — maintenant nous considérons le développement de l'œuf, nous arriroDs au même résultat. On dit : l'œuf se compose de différentes irties, lesquelles se développent successivement, c'est-i-dire il est abord telle partie, puis telle autre partie, et enfin œuf pariait, œuf te k être fécondé. Or, qu'est-ce qui fait passer l'œuf à travers ces férentes transformations et le conduit & son point de maturité? C'est îdemment l'unité concrète de sa nature, c'est-à-dire sa notion; car est cette unité idéale et la force intrinsèque de cette unité qui, ici, mme dans le développement de l'embryon, comme dans tout déveppement et dans toute métamorphose déterminés et rationnels, font te l'œuf se transforme par l'addition de nouvelles parties, et qu'en se lasformant se complète. — Mais c'est en rapprochant les deux sexes Ton aperçoit plus clairement encore l'idée. En effet, pendant que les ux sexes sont et se développent séparément, ils sont et se dévelopnt sous l'action d'un même principe, et en tant que parties d'une nie et même unité. C'est ce qui fait que les organes des deux sexes Ht anatonaiquement construits les uns pour les autres, que l'œuf est t pour le sperme et le sperme pour l'œuf, et que l'œuf et le sperme développent simultanément, et atteignent simultanément à leur marité (*)• ^ ^^^ ^^ s'unir chez les deux individus marque le moment tuel et immédiat de leur unité, et l'accouplement c'est l'unité qui
(*) Par exemple, l'époque 4e la première menstniatioa, qni ches la jeune e marque l'apUtade à engendrer, comcide avec l'époque où ches l'adulte le erme a acqais sa puissance fécondante. La même coïncidence existe ches Dtnial en général entre le rut de la femelle et la semence du mâle.
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se rétUse, c'ett le ipenre qui se pose en tant que genre et qui rentre dans son unité (*). ^ Maintenant quel est dans la copulstîon le rapport des sexes? Les deux sexes y entrent-fls de la même manière a y exercent-ils la même fonction? Ou bien y entrent-ils comme diffe reneiéSf et non-seulement conune quantitativement, mais comme qua litativement et spécifiquement différenciés ? — Si l'on se pose ainsi h question. Ton verra que la doctrine d'Aristote C*) ^^ d® Hegel, toir cbant la passivité de la femelle et Taction prépondérante du mile, es U doctrine véritable. Pour s*en rendre compte^ il ne faut pas perdn de vue qne dans la génération les deux sexes se jeûnent li la foi comme différents et comme identiques, et que ces deux moments sod inséparables, et, par conséquent, que le genre n^est genre réel f concret qu*aulant qu'il pose et contient la différence et l'unité. Or. i l'on considère l'unité, c'est-à-dire l'acte fécondant, l'acte {fetUèléchù où les deux sexes, ou Tœuf et le sperme se compénètrent, on verr qu'ici toute différence a disparu, et qu'on n'a plus qu'on princip asexe, qui par cela même est indifféremment le principe de tons U deux, et vis-è»vis duquel il est aussi indifférent que le produit soit mil
(*) Chei la plupart des poissons, et chea quelques aaimaux bmmioh|U£1
tels que les stéphanomies, la fécondaiioa ne se Aiit que d'une asaaière est^
rieure, et, en quelque sorte, accidenteUe. La fesseUe des poiMoos, aptes a«i^
pondu ses œufs dans les bas-fonds, à l'abri des courants, s'éloigne. Le oûj
arrive bieutdt après dans les mêmes lieux, et y dépose sa laite. Le ^este e
abandonné aux circonstances plus on moins Ibrinites qui devront laettre i
contact l'œuf et la semence. Mais la rencontre de ces denx êléaiMits a «
fortuite qu'en apparence, et l'unité du genre et la nécessité idéale de cet
rencontre n'en sont pas moins réelles. Car le passage du mâle qui coincide pli
ou moins avec la ponte n'est nullement un fait aecideotel, mais il prouve, i
contraire, l'unité du principe qui meut le mâle et la femelle, el mArit tim
tanément l'œuf et la laitance. Et quant i la rencontre de l'œuf et de la UiUtc
la quantité d'œufe pondus est telle qu'ils ne peuvent ne point se reucixitn
On sait, en outre, par les expériences de Spallansani, de Dumas el Prénisti
autres, qu'il faut une très-petite quantité de semence pour féconder un frti
nombre d'œufs. |
(**) Nous supposons, bien entendu, que le lecteur est initié à la tiiéori<* c
totélicieane de la matière et de la fbrme sans laquelle la vraie pensée d'ir
tote ne saurait être comprise. Quant à la meustniation qu'Arîstole oppote
sperme, nous ferons observer que si Aristote ignorait que les mammîJères m
ovipares, il avait cependant découvert le rapport qui existe entre le flux cjI
ménial et la génération. {Histoire desanimauXt Paris, 1783, liv. VI et ^!
trad. de Camus.) Seulement, ignorant l'existence de l'œuf, il avait attribsi
ce qui n'est qu'un signe extérieur, ou qu'un phénomène physiologique fnïi
donné qui accompagne la maturité de l'œuf, la Ibnetioa qui appartient à
dernier. Mais cela n'infirme en rien sa doctrine de la passirité de la fems
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Q feiD«He; ce qui mimtrê en même temps quf le produit mâle, u femelk n*e8t ni dans l'œuf ni dans le sperme, mais dans tous les éai, c'est^A-dire dans le genre aseie. Mais si Ton considère le mo« lent de la différenee, le processus actif de la génération, la copula« ÎM, en verra que le mftle y exerce et doit y exercer la Ibnctîon pré«andérante. El, en effet, par cela même que les deux individus qui tirent dans le processus y entrent comme différenciés, il faut que kacun d'eux y entre avec sa nature spéciale ; et bien que leur difhrenoe disparaisse dans le résultat, il huX cependant que leur nature péenle y entre d'une manière réelle, et qu'elle y remplisse une metion spéciale et distincte. Maintenant, ce qu'on a ici ce ne sont pas edement deux individus complètement organisés et vivants, mais deux idiîidus qui sont (eus les deux aptes à engendrer et qui s'upisient MU les deux pour engendrer. Or en admettant même que l'œuf et la Mneace soient des conditions ou des instruments, ou des principes Ml de quelque nom qu'on voudra lea appeler) de la généravif^iii (*), 3 lodra toigours déterminer leur différence, et non*seulement leur di^ irence matérielle, chimique, physiologique ou autre, qui n'est qu'une iférence subordonnée, mais leur différence fonctionnelle et finale (de naUté). Car ils interviennent tous les deux avec leur nature différea* elle pour engendrer, et en tant que moments distincts de l'unité, est-à-dire du genre. C'est comme le marbre et la main dans la statue* B marbre et la main n'interviennent pas dans la statue l'un en tant que ople marbre, c'est-à-dire simplement avec ses propriétés mécaniques, ioéralogiques, etc., et l'autrç en tant que simple main, c'est-à-dire ec ses propriétés chimiques, organiques, etc., mais en tant que irbre et en tant que main placés dans la sphère de Vidéalj et dont la
(*) C'eet, nous le répétons, fausser et mutiler la génératioB que de la ré'» ire à l'œof et au sperme et à leur oootaet, car on mutile par là, et on :he M nature réelle et concrète, o'est-à-dire ton idée. Par exemple, on Mre de U femelle et du mAle l'œuf et la semence et, après les avoir aiosî iés, on les met en contact, et comme on volt qu'il y a fécondation, oo «n iclut que la lécondatioQ est tout entière dans l'œuf et la semence et dans r contact. Mais l'œuf et la semence ne sont qu'autant que Tiadividu entier, dividtt avec sa différence sexuelle et sa puissance géoératrice, est ; et ils 1 le produit de cet individu, de sorte que l'individu n'intervieat pas moins is U Cécoodstion, lors même qu'il n'y a pas de copulation, oomme cela a i cbex les poissons, ou dans la técondation arliflcielle. Du reste la géaéra- I pârfiiite est la génération avec copulation. Car par elle l'animalité et bi isaoce vitale de l'animal entrent d'une manière plus énergique et phis iplète dans l'acte géoérateur.
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foDcUon et la nature^ — différentieUes ou commîmes, — aont dém minées par la nalure môme de cette sphère. Or, la différence gènésMpi fonctionnelle des deux sexes, ou de Fœuf et de la semence ne peut en que celle-ci, savoir^ que l'un d'eux meut et que l'autre est mû. on, i l'on veut, que l'un représente l'élément actif et l'autre l'élément pas sify ou bien encore, et suivant une autre expression d'Arîstote, qij l'un est la forme et l'autre la matière Ci^ ou enfin, suirant l'expi de Hegel, que l'un constitue l'élément subjectif et l'autre Tel matériel. Et, en effet, l'objet et le principe de la géoération, cV l'unité du genre, unité qui.dans la nature ne se réalise qu*im[ ment, et qui, par cela même, ramène indéfiniment un nouTel indindJ
(*) Dans le passage qve nous avons cité plus haut, p. 426, note &, Aristute i pote à la matière le principe moteur,— to xcvoûv, — tandis (pi'aîlle«rs (Hùtm dss antmaii», liv. Vil), il oppose à la matière la forme, en comparant le se menstruel au marbre^ le sperme au sculpteur et le fœtus à la statue. Hais pensée d'Arittote est la même dans les deux passages, car le principe mota et la forme ou entéléchie sont une seule et même chose dans aa doctrine, cet égard, nous ferons observer que par matière il ne lliut pas entendre ta matière en général, la matière indéterminée et amorphe, mais la natiè formée, et même organisée et vivante, et qui cependant est passive rebtm ment à un principe supérieur et plus concret. C'est ainsi que la maiière ta miiquet par exemple, bien que formée et déterminée, est passive Tis-è-«îs < l'être organique, uu, si Ton veut, de la matière organique. Quant à la fors il ne faut pas non plus se la représenter comme une forme sans matière, ou avec matière, et avec une matière plus active qae la matière de l'être ck mique ou de l'être inorganique en général. Car la matière de Tètre orsaù est une matière plus active que celle de l'être inorganique, par cela mte qu'elle appartient i une sphère supérieure et plus concrète. Or, comme p» Aristote la matière en général représente le principe passif, et la forme principe actif, et qu'un être se compose de matière et de forme, ou, p^ mieux dire, est l'unité de la matière et de la forme (ce qui constitue la véri table entéléchie, l'acte parfait) il établit ici entre la femelle et le mile le ra^ port de la matière et de la lorme, expliquant en même tempa par ooe coa^^ raison sa pensée, qui se trouve d'ailleurs expliquée par l'easemble de i théorie. Dans le marbre, en effet, il y a bien la matière et la forme, et cep» dant le marbre n'est que l'élément matériel, c'est-à-dire Télémeot passif. ] qui reçoit le mouvement ; et, à son tour, le sculpteur est à la fois foriBe i matière, mais il constitue l'élément formateur, Télément qui translbroe i meut le marbre. Quant à Hegel, sa pensée^ comme nous l'avons vu, ne « Are pas, au fond, de celle d'Àristote. Seulement, son expression est plus cm plète en ce qu'elle comprend la matière et la forme. Le principe so^ (die Subiectimtat)^ c'est le sujet actif, le sujet vivant, qui est oppoeé à vi matière également vivante, et qui est apte à engendrer, mais qui état de passirité, et qui, pour ainsi dire, attend qu'on la aoUicite trer dans le processus. C'est comme le maître et l'élève dans i' Le mettre est le sujet a<-ttf et qui meut l'élève, et eelui-«i est qui revient ici an même» le sujet passif et qui reçoit le
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Le produit de ce processus (1) est Tidentité négave (2) des individus différenciés , identité qui , en tant lie genre réalise (3)« est la vie asexe (&). Mais par suite s rélément naturel qu'il contient (5), ce produit n'est je virtuellement le genre (6), se distinguant des individus
lis de quelque façon qu'elle s'y réalise, elle ne peul s'y réaliser que If la coexistence et la combinaison de la matière et de la forme, et \ la matière et de la forme telles qu'elles sont dans la génération, est-à-dire d'un élément vivant et générateur passif, et d'un élément vant et générateur actif et déterminant. Et que tel soit le rapport du aie et de la femelle, c*est ce que confirment les conditions et les cirtnstances diverses de la génération, c'est-à-dire la structure anatoique des organes sexuels des deux individus, le mode suivant lequel lieu Taccouplement et les phénomènes qui l'accompagnent, et. enfin £uf et le sperme eux-mêmes. Car, que le spermatoxolde soit un limai ou qu'il soit un simple être organique animalisé O» îl faudra ajoura admettre que par sa nature et par sa fonction, et par la anière dont il pénètre et saisit l'œuf, il représente vis-A-vis de ce imier le principe actif et moteur.
{^) Deee procesnu n'est pas dans le texte, mais il est dans le sens.
(2) Négative^ en ce sens que les deux individus y sont niés. C'est dentité en tant que négation de la négation.
(3) Gewordene^ devenu.
(4) Gesehieehtloseê Lebm : vie où il n'y a pas de sexe. Le genre, en fet, par là qu'il contient les deux sexes, n'a point de sexe.
(5) Nachder NatUrlichen SeiU : d'aprè$ le côté naturel^ c'eit-à-dîre ir le côté par lequel ce produit touche encore à la nature, est dans nature.
(6) Le texte dit : an nch dtese Gallung ; m sot' C0 g§nre,
(*) Nous disons animalisé, car si le spermatozoïde n*est pas un animal, il t de toute licon un être qui appartient i la vie animale, et à ce qu'il y a de 88 intime et de plus énergique en elle, puisqu'il constitua un des éléments, rélément le plus vivant de la génération animale. C'est la Ibvilla de la i animale, mais qui est par cela même plus complètement organisée et plus rante que la fovilla de la vie végétale.
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dont la différence a disparu en lui, mais étant, lui aussi un individu immédiat et déterminé de façon à se déve lopper à travers les mêmes conditions de l'iadividuala naturelle de la différence des sexes et de la suppre6sîon(l] Ce processus de la propagation aboutit ainsi au progrès d la fausse infinité. Le genre ne se conserve que par Tab soiption des individus qui atteignent leur fin {^) dans l processus de la génération, et qui, s'ils n'ont pas une pin haute destination, passent de ce processus à la mort.
(Zusalz.) Ainsi, l'organisme animal a parcouru son œf de, et il est maintenant l'universel asexe qui est fécondé Il est devenu le genre absolu, mais le genre qui fait ^ la mort de l'individu. C'est pour cette raison que les orga iiismes inférieurs, les papillons, par exemple, meora immédiatement après la génération, car leur Sndividualil s^est absorbée dans le genre, et leur vie est leur individui lité (&). Les organismes plus élevés survivent i h géoi ration parce qu*i)s possèdent une nature plus indépeu dante (5)» et leur mort a sa racine dans le développema
(I ) Vergângliehkeit : IttmstMfSl^ ; J^assâgé, suppression de YîaàMi {%) Ihre Beêtimmung erpllUn : rmnpltttail, réaUtmtt fevr déttrij
(3) Le teite â : «tl — le ^enre est la mort oa la cause de la ma eomme il est la cause de la vie de Tindivida, par U que rindividii pouTant s'affranchir de la nature, ne peut le porter, on, ce qui revi^ au même, ne peut le réaliser qu'imparfaitement.
(4) C'est-à-dire, leur vie est tout entière dans cette iad qui s'est absorbée dans la génération. C'est là comme la forme, la forme la plus immédiate et la plus élémentaiit de la i
(ft) Uàkem SMHUndigktii : wm pf«a *a«fe itMpmétKMe, nae i tination plus haute, autre que la génération animale.
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le leur organisme (1), ce qui, comme nous le verrons dus loin, constitue la maladie. Cependant, le genre qui e produit par la négation de ses différences n'existe pas \n et pour soi, mais seulement dans une séné d'êtres ivants individuels; ce qui fait que la suppression de la ontradiction ramène sans cesse une contradiction nouvelle (2). Dans le processus de la génération, les termes liiïérenciés rentrent dans leur principe, car ils ne sont liiïérenciés que hors de cette unité qui constitue la vérita- Ae réalité. L'amour, au contraire, est la sensation (3) où 'égoïsme des individus, et leur existence particulière sont liés, et, par suite, la figure individuelle rentre dans son )rincipe et ne saurait subsister (&), car cela seul subsiste
(4) Le leite dit : isî d«r entwiekelte Verlauf an ihrer Gesîalt : eêt la mort) le coure développé dan$ leur figure; c'est-à-dire que cette lort ne vient pas à la suite de la génération, mais elle est un moment ompris dans le développement, et, si Ton peut ainsi dire, dans Thislire de l'organisme.
{%) Un nouvel individu.
(3) Die Uebe dagegen ist die Empfindungy etc. Le mot dagegen^ au mirairty marque Ja différence entre Tamour qui est renfermé dans la Mre de la sensation, et cette unité, Tidée en tant qu'idée, qui conkae la véritable réalité.
(i) Sieh niehl erhatten kann : ne peut se conserver, se maintenir. -Ainsi dans le genre, en tant que genre, les différences, ou, ce qui vient au même, les deux individus différenciés existent dans leur ie et en tant qu'idée, tandis qu'ici ils existent hors de cette idée, et i peuvent exister que hors de cette idée, par là que le genre et les iHvidas, tout en se mettant en rapport, demeurent distincts et sépas, car ce n'est pas la génération, mais la mort qui marque la limite trème de la nature. Cela fait que les individus rentrent dans leur mcipe (geken zu Grunde), c'est-à-dire sont absorbés et annulés par HT principe, car la mort vient précisément de ce que Tindiviau porte 1 lui un principe immortel auquel il n'est point adéquat. Dans la
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qui est absolument identique avec soi, c'est-ànlire, roui versel qui est pour l'universel. Dans ranimai, le gea n'arrive pas à l'existence, mais il n'est que virtuellemeol Ce n'est que dans l'esprit qu'il est en et pour soi, et dal son existence étemelle. Dans l'essence, dans l'idée, àà la notion s'accomplit le passage de la possibilité du gem à son existence, c'est-â-dire à la sphère de la créaM éternelle. Mais c'est là une sphère que la nature ne saurd atteindre (1).
génération on n'est pas dans la sphère de l'idée qui enste comd idée, de l'universel qui est identique avec lui-même et qui est pov la même, comme dit la phrase suivante, ce qui constitue la vraie et ahN lue réalité, mais on est dans la sphère de la sensation et de Tamour.d par conséquent, les deux individus, en s'nnissant, ne sauraient attaoél à l'afDrmation ahsolue, à l'idée, laquelle demeure hors d*eox, coori un élément négatif où la figure (l'organisme) individuelle va s^jhsorb et disparaître.
(4) Voici le texte de ce passage : An êieh, ta der Idée, im Beqri^ g9$ehieht der Ueb&rgang sur exiitirenden Gattwng nàmUiek indtreà gen^ Sehôpfung ; da iêt aher die Nalwr yetcMoiMn, littéralement : m m dans Vidée^ dans la notion se fait U fMseage au genre exittamt (qui n*e plus en soi, virtuellement, mais qui est parvenu à l'existence), nm à la création étemelle; maiê là (au point marqué par ce passage) • renfermée (se termine) la nature. « Ayant traduit, pour le readre ph dair, le memhre de la phrase Uebergang su «ntCtrmden Gattmtg.fi passage de la pouibilité du genre à son existence , nons avoas d trouver une autre expression pour l'an ttc^, et nous l'avons tnk par dans Vessenee^ entendant par essence la virtualité étemelle en ta que moment de l'idée. Mais dans la doctrine hégélienne, les esftti sions en sot, idée^ notion^ ont, comme on sait, chacun un sens spéoi et, pour ainsi dire, une fonction déterminée. Si Hegel les remit ic c'est pour rendre plus sensihie sa pensée. Nous ferons aussi ransniM qu'en suivant Tordre de la valeur intrinsèque de ces termes il sera plus exact de dire en toi, dans la notion, dam Cidée^ car l'idée pn prement dite, dans l'acception hégélienne, contient l'en sot et la noM
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2« — LE GENRE ET LES ESPàCES.
Les diverses formes et les classes diverses (1) des aniaaux, ont pour fondement le type universel de l'animal iéterminé par la notion, type que la nature représente, fun côté, dans les difTérents degrés de son développedent, depuis l'organisation la plus simple jusqu'à la plus ccomplie, où l'animal est l'instrument de l'esprit, et, d*un litre côté, au milieu des circonstances et des conditions de a nature élémentaire (2). Les espèces, en s'individualisant, e différencient en elles-mêmes et par elles-mêmes les mes des autres, c'est-à-dire elles se nient les unes les lutres afin d'exister pour soi, ce qui les place dans un état
^oîci mainlenant le sens de ce passage. Par là que dans la génération s produit retombe dans le cercle de la nature^ et qu*on n*a qu'un etour indéfini de la contradiction, c'est-â-dire de nouveaux individus, e genre ne parvient pas à l'exbtence, mais seulement à Ten soi, à la irtualité de cette existence. Or, cette virtualité constitue précisément e passage du genre à une sphère placée au delà des limites de la lature, c'est-à-dire à la sphère de Tesprit, où le genre atteint à cette nstence. Car la yirtualité d'un être marque et entraîne le passage de et être à une autre sphère. Cette virtualité du genre constitue, par onséquent, ce passage qui élève le genre dans la sphère de la noiion t de ridée, qui est aussi la sphère de la création étemelle; car Tidée réatrîce est l'idée qui est adéquate à elle-même^ l'idée qui existe en int qu'idée pour soi.
(4) Dw tmUnehiêdenm Gébili» und Ordnungen : le$ déveruê forma^
(5) EUmêntariiehên Natur : la nature telle qu'elle existe dans la iphère des éléments, l'eau, Tan*, etc.
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de mutuelle hostilité, et fait que chacune d'elles eonsidej l'autre comme un être inorganique, et que la md violente est la destinée de l'individu dans la sphère del nature.
Remarque {^). ,
La zoologie, ainsi que les autres sciences naturelles, sont surtout appliquées à déterminer, pour la coimï
(4 ) Dans la prenrîère et seconde édition, la remarque de cepan^npl commençait avec le passage sinvant : La notion de l'aoûnal a p« essence la notion elle-même^ parce que l'animal constitue la rôi de ridée de la vie (*)• La nature de son universalité implique possibilité qu'elle (la notion) ait une existence (Daseyn) plus ou moo simple, ou plus ou moins développée, comme aussi une existeBce J coïncide plus ou moins avec elle. On ne saurait donc saisir la véntali| nature de la notion (**), en s'appuyant sur telle existence liére (***). Les classes où la notion se produit et se trouve sentée d'une manière développée et complète dans ses diflei moments, n'apparaissent que comme des existences particulières à-vis des autres classes; et même il peut se faire qu'elle a'aitdi^ celles4à qu'une existence imparfaite (****^). Mais pour dire que tdle enj tence est imparfaite, il faut déjà présupposer la notion. Lonqu'a présuppose C^) l'existence empirique, pour déduire de là la aati«{ de l'animal et ses déterminations essentielles, ou les oiganes esseoiid d'une classe, on ne saurait arriver par cette voie ( ) i aucmM détermination fixe, et toutes les propriétés particulières appanisj sent comme si on pouvait les retrancher. C'est ainsi qu'on a dié te| acéphales pour prouver que l'homme ne peut vivre sans le oerreis^ et § 366, p. 397, note 3.
O Ce que n'accomplit pas la plante.
(**) La nolifm dans sa déterminabiUté, dit le texte. <**]) Sur raoDiifano», dit le texte. I
(****) SchkehUs Das9yn : exUience mauvaisûf qui ne cortMpflnd pas à ii notion.
(*****) tusatx de la première édition : comme on U fait ordinaêrement^ (**^*) Zusatz de la première édition : tmpkiqm,
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Qce subjective^ les caractères simples et oonMsatsdes isses, des ordres, etc. Mais depuis qa'on t abandonné m la science des animaux ce système artificid, comme \ l'appelle, on a ouvert une nouvelle voie bien plus impoi^ Die et qui conduit à la connaissance objective de rMi^aL Parmi les sciences expérimentales, on en trouverait fficilement qui ait fait plus de progrès, dans ces derniers tnps, que la zoologie, aidée de Vanalomie comparée^ et la, non tant à cause de la masse des observations qu'elle recueillies, car, pour ce qui est d'observations, il n'y pas de science qui en manque, que parce qu'die est par» »iue à élaborer ses matériaux d'une manière conformée notion. De même que l'observation attentive de la nature fait conduit les naturalistes, et surtout les naturalistes sinçais, à la division des plantes en monocotylédones et I dicotylédones, ainsi Tanatomie comparée a saisi la iîérence la plus saillante des animaux dans l'absence ou ! présence de la colonne vertébrale, et par là die a imenéla division fondamentale des animaux à la division ui, en ce qu'elle a de plus essentiel , avait déjà été [>erçue par Âristote.
Elle a, en outre, posé en principe que, dans les difféînts animaux, leur habitus est comme construit par la >nnexion déterminée de toutes leur parties, ce qui a fait ire à l'illustre fondateur de l'anatomie comparée, Cuvier, u'avec un seul os il reconstruirait les parties essentielles e l'animal entier. De plus, elle a poursuivi le type géné- )1 de l'animal à travers ses formes diverses et incomplè- ;s, et elle l'a retrouvé dans les indices les plus obscurs insi que dans le mélange des organes et des fonctions.
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ramenant par là l'animal de sa forme partcdière â j forme générale (1).
Un autre point important que cette sd^oce a misj lumière, c'est l'accord que la nature établit entre Vori nisme animal et l'élément particulier où elle le place, c'e^ à-dire le climat, la nourriture, le milieu, en un moi, o^ naît, milieu qui peut être aussi une plante ou une espèce animale(V. § 361, Zm.)(2). Mais elleasurtoot guidée par un instinct heureux lorsqu'elle a divisé les ces d'après les dents, les griffes et d'autres déterminad^ semblables, c'est-à-dire d'après leurs armes. Catc\ par là que l'animal se pose et se conserve comme io( dualité distincte vis-à-vis et contre les autres aninuia c'est-à-dire se différencie lui-même.
La forme immédiate (3j de Tidée de la vie fait que notion n'existe pas comme telle dans la vie. La vie (&) es par conséquent, soumise aux conditions et aux influmi multiples de la nature extérieure, et elle peut se produii sous la forme la plus incomplète. La fécondité de la ter fait que la vie jaillit et se répand partout et sous toutes ï formes. Le règne animal, moins encore peut-être que l< autres sphères de la nature, ne saurait réaliser un systèa d êtres organiques rationnel et indépendant (5), il nés»
(4) Elle l'a élevé, dit le texte, de sa particularité {BttoHdirhett) sa généralité {AUçemenMt).
(2) Les entophytes, les parasites et les entosoaires.
(3) Die Unmtttelbarkeit : VimmédiatiU. Voy. ci-dessous, Zmatz.
(4) l^e texte a : sein Dcueyn : %on exUtenc»^ c'est-à-dire Texist» de la. notion qui est dans la nature non en tant que notion une et ua verselle dans ses difTérences, mais en tant que notion limitée.
(5) Ein in sicA unahhUnqiget vemUnfiigu Sytem von Orgam$atà dar$tellen : le règne animal ne peut repréêenter m lui-même tmsptm
t maintenir des formes qui seraient déterminées par notion, qui s'affranchiraient de toute imperfection et âsleraient à tout mélange, à tout changement et à toute ératioD. Cette impuissance de la notion dans la nature en oéral ne soumet pas seulement à des accidents extérieurs ;cidents qui vont jusqu'à produire dans les organismes reloppés, et dans l'homme surtout, les monstres), la mation des individus, mais les espèces elles-mêmes. r celle&-ci subissent, comme les individus, l'action et i alternatives de la vie extérieure universelle de la lure, alternatives au milieu desquelles vit l'animal (Cf. marque § 392) (1), et qui ne sont chez lui que les
ionnel indépendant d*organisatimf — d'organismes. — Par \h terme épendaat on veut désigner un système qui se suffit à lui-même, et tl les di^terminations échappent aux influences extérieures et aux idents de la nature. — Et ainsi la sphère de la vie, et surtout de ne animale, présenterait d*autant plus d'accidents, et s*écarterait otSDt plus de la notion qu'elle est plus riche et plus concrète que autres sphères de la nature, et que Tanimal se meut plus librement is sa sphère que les autres êtres dans la leur. Le système plané- K, par exemple, dont la nature est plus simple que celle de Tanimal soumis à moins de perturbations et d'accidents. [4) Voici la remarque du § 392 qui appartient à la philosophie de {prit. Elle est, comme d'habitude, suivie d'un Zusafs explicatif que is donnerons en publiant cette troisième et dernière partie de l'en- ;lopédie. Ce § traite des qualités de Vûme naturelle {NatUrlicheSeele)^ Tâme qui est encore enveloppée et comme plongée dans la nature. I a été beaucoup question dans ces derniers temps de la vie cos- , )ue, sidérale et telluriqne de l'homme. L'animal vit essentielle- Bt dans cette sympathie ; chez un grand nombre d'animaux, leurs "actères spécifiques, ainsi que leurs développements particuliers s'y tachent plus ou moins Hais chez l'homme, ces rapports perdent lutant plus de leur importance qu'il est plus accompli (gehildeter)^ et t sa vie entière s'appuie sur la libre activité de l'esprit. L'histoire *
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dteroattYea de b santé et de b maladie. Ces aocidei^ rieurs, au milieu desquels vit ranimai, ne oonstitiiQ pour ainsi dire, qu'un élément étranger à sa nalnre; exercent sur lui une violence perpétudle, ils renloan de mmaces et de dangers, remidissent sa vied'anseté la rendent incertaine et malheureuse.
(ZttMte.) L'animal, en tant qu'être vivant qui appartic à la nature, constitue encore une existence essentieUeme immédiate, et partant déterminée, finie, partîcolière (1 La vitalité, liée qu'elle est à un nombre infini de détern
du monde ne se lie pas aux révolutions des planètes ; die s y lie « aussi peu que la destinée de Tindivldu se lie à leur posiiioa. La différence des climats contient une déterminatian plus fixe dont rinûuence se fait sentir davantage. Mais il n'y a que les ^ positions plus faibles qui sont soumises aux époques de Tannée et |
jour, dispositions qui se manifestent surtout dans les étals malaÉj parmi lesquels il faut aussi comprendre la folie, et dans Taffaiblisi naent de la vie de la conscience. — Parai les soperstitioas ^ laires et les illusions de rentendement infirme, ou rencontre cl certains peuples peu avancés dans la voie de la liberté spiritadj et par cela même vivant encore de la vie de la nature, cemi rapports réels et des pronostics fondés sur ces rapports et panj sant merveilleux de certains étals et d'événements qui s'y rattacM Mais avec la liberté de l'esprit, qui va en se saisissant plus profoi dément lui-même, disparaît ce petit nombre de dispositions iit rieures qui ont leur origine dans cette union avec la nature. L'aJ mal, au contraire, ainsi que la plante ne peuvent s*affiancfair de cdl union. »
(4 ) L'idée de la vie est une idée immédiate relativement à la peasd en ce sens qu'elle ne peut s'affranchir des limitations de la nsiurt L'animal, en lant qu'être vivant, — et non-seulement l'individa. ni l'espèce, -^ est immédiatement renfermé dans le oerde des coaditiai où il se trouve placé, et dont il ne peut s'affrancbir que par la pease^ ce qui constitue une médiation, et par suile une qihère autre que cefil 'de la vie purement animale. i
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ions pardcattères de la nature végétative aussi bien que l'inorganique, existe toujours d'une manière limitée, rétre vivant ne saurait triompher de ces limitations, caractère particulier n'a pas, comme détermination ^re, Tuniversalité de Texistence, car on aurait là la isée, mais l'être vivant, dans ses rapports avec la nature^ Ueint qu'à des déterminations particulières. La vie, i reçoit en elle les puissances de la nature, est ca- )le de revêtir les formes les plus diverses. Elle it s'adapter à toutes les conditions, et ne pas cesser de )rer au milieu d'elles, quoique les puissances univerrselles de la nature ne cessent pas d'y garder, de leur lé, leur suprématie.
Dans les recherches qui ont pour objet la classification s animaux, on procède de cette façon : on cherche un tment commun auquel on ramène les diverses formans animales, et l'on cherche cet élément dans une déter- Babilité simple et sensible qui, par cela même, est aussi e détemninabilité extérieure. Mais il n'y a pas de telles lerminations simples. Par exemple, on a la représentation nmie du poisson, comme propriété commune de ce l'on comprend dans la représentation de ce nom. Si iintenant l'on demande quelle est cette déterminabilité nple, cette propriété une, objective du poisson, et qu'on ponde qu'elle consiste en ce que le poisson nage dans au, la réponse sera insuffisante, parce qu'il y a une foule inimaux terrestres qui ont cette faculté. En tout cas, la itation ne constitue ni un organe, ni une formation, ni, I général, une partie déterminée de la figure du poisson, ais un mode de son activité. Par conséquent, un être
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tel que le poissoa, possédant une nature générale, D'à lié Y précisément pour cette raison, à aucun mode culier de son existence extérieure. Maintenant, par même qu'on part de ce principe que Télément coauni doit résider dans une déterminabilité simple, dans la facull de flotter, par exemple, et qu'il n'y a pas une tdle déi minabilité, il devient difficile de faire des divisi Dans ces divisions, on prend pour base et pour règle diverses manières d'être et les déterminabilités divei des divers genres et des diverses espèces. Mais la muli plicilé des genres et des espèces, ainsi que la variété ii nie des formes de la vie n'admet rien de général a égard. 11 ne faut donc pas s'attacher strictement à ce bre infini des formes de la vie animale, comme s'il y avé et qu'on dût suivre dans leur classification un ordre lument nécessaire. Mais il faut, au contraire, et pour raison même (1), ériger en principe les détermii universelles, et comparer avec ces déterminations les f( mations de la nature. Supposons que celles-ci, sans coïdc| der avec les premières, s'y rattachent par quelques point^ qu'elles s*y rattachent par un côté, et quelles en difière^ par un autre, il ne faudra pas^ pour cela, changer la r^ la déterminabilité des genres ou des classes, etc., cooiid si cette règle et cette déterminabilité devaient se plier ces formations; car ce sont bien plutôt celles-ci qui doivei se conformer à celles-là, et c'est leur imperfection si leo réalité n'y correspond pas. Il y a, par exemple, des ampbi
(4) Par la raison que ces formes sont infinies, el qu'eo paitn d'elles on ne saurait arriver à aucune classification.
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«es qui sont vivipares, et qui ont des poumons comme » mammifères et les oiseaux, mais qui, comme les oissons, n'ont pas de mamelles, et ont un cœur avec un eul ventricule. Si Ton accorde qu'il y a des œuvres nparfaites qui sortent de la main de l'homme, il faut ussi accorder qu'il doit en sortir, et en plus grand nombre, h mains de la nature, parce que la nature est l'idée dans a forme extérieure (1). Chez l'homme, la source de ces ^perfections réside dans ses pensées vaines et arbitraires t dans son incurie, comme, par exemple, lorsqu'il introluit la peinture dans la musique, ou qu'il peint avec les (erres dans la mosaïque, ou qu'il transporte le genre pique dans le drame (2). Dans la nature , ce sont les onditions extérieures qui altèrent les formes de rêtre ivant, et ces conditions produisent cet effet, parce que la ie est indéterminée, et qu'elle reçoit aussi ses déterminatons particulières de ces influences extérieures. Et ainsi, iQ ne saurait ramener les formes de la nature à un système bsolu, ce qui fait que les espèces animales sont soumises la contingence.
L'autre côté de la question est que, malgré cela, la otion étend partout son action, mais seulement jusqu'à n certain degré. Il n'y a qu'un seul type de l'animal 1 352, Zus.^ p. 2t3-*21&, et ci-dessous), et les diverses ;pèces ne sont que des modifications de ce type. Les ivisions principales de l'animalité ont pour fondement s mêmes déterminations que nous avons précédemlent rencontrées dans la nature inorganique sous forme
(1) /n der Weite der AêumrliehkeH : «ni« forme d'extérioriié.
(2) Voy. ci-dcMOU», p. 469. «
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d'éléimnto. Ces degrés constituent aussi les degrés d h formation du type animal en génàral ; de telle faça qu'on peut reconnaître dans ces déterminations ks d<y grés des espèces animales. Il y a ainsi deui priodpe qui déterminent la diflerence des espèces anknales* li des principes de cette divisira, celui qui se rapprodi le plus de l'idée , est que les divers degrés de Ym malité ne sont qu'un développement ultérieur d'un typ unique de l'animal. L'autre principe est que le fil eoa dueteur du développement de ce type organique est oé cessatrement en rapport avec les éléments, au miiiei desquels la vie animale se trouve comme jetée. Maiseell connexion ne se rencontre que dans les animaux d'à ordre supérieur. Les animaux inférieurs ont peu de rap ports avec les éléments, et ils sont indifTérents à T^i^ de cette ditTérence fondamentale (1). Outre ces momeol principaux , il y a des déterminations cliroatériques qo interviennent dans la classification des animaux. Comn^ nous t'avons déjà remarqué (§ ftâ9, Zutatz^ 3), au non| parla que les terres sont plus ramassées, la nature ani m^le et la nature végétale sont aussi plus étroitement uniâ tandis que plus on se dirige, en Afrique et en Auiériqiri vers le sud, plus les terres se dispersent, et plus aua les espèces animales se multiplient (2). Pendant que o^ différences climatériqucs déterminent Tanimal, Tbonud est partout ; mais ici aussi les Esquimaux et d'autres pei plades vivant aux extrémités du globe diflereol desract
(4) GroMen UtUerêchiede,
(?) M TkiergcUlMgen deêlo m$hr in ArUn auê mM^der Ir^i^ phts aun^i les genres mmaur .v partagml en espècfM,
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B la zone tempérée. L'animal est, en outre, soumis bien lus encore à des déterminations et à des inituences icales, teHes que les influences des montagnes, des fo* ks, des plaines, etc. Il ne faut donc pas s'attendre à y trouver partout les déterminations de la notion, bien n'on en découvre partout des traces.
Maintenant, dans l'échelle de Tanimalité qui forme la !rie des genres et des espèces, on peut commencer par s animaux inférieurs (1), chez lesquels les dHfêrênces 'existait pas encore d'une manière bien distincte dans les ois systèmes, la sensibilité, l'irritabilité et la reproduc-^ DU. L'homme serait, en ce cas^ celui qui, dans cette série, résenterait l'organisme vivant le plus parfait, et le plus Rut degré de développement. C'est surtout dans la nou- Bile zoologie qu'a prévalu cette forme de division suivant s degrés du développement, car il est naturel d'aller des rganismes rudimentaires aux plus complexes. Cependant, Biir entendre les organismes inférieurs, il faut connaître organisme développé, puisque c'est en lui que réside la lesure, l'animal typique (2) des organismes moins déveippés ; car il est évident que, par là que toutes les parties ^ l'organisme ont atteint en lui à leur parfaite activité, est par lui qu'on peut connaître les organismes moins irfaits. On ne saurait prendre pour règle les infusoires; ins cette forme obscure de la vie, l'organisme se présennt d"une manière si rudimenlaire, que ce n'est qu'à lide des organismes supérieurs qu'on peut l'entendre^
^1) Unentwiekelieu : non développés»
it) Vrthier — l'animal originaire.
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Et lorsqu'on dit que ranimai est plus parfait que rhouun^ on dit ce qui n'est point conforme à la vérité. Il peut Va y avoir dans Tanimal tdle partie mieux conformée (p dans rhomme, mais la perfection est dans Tharmonie é\ l'organisation. II faut bien dire cependant que le type uni versely qui fait le fondement de Toi^nisme animal (1| ne saurait exister comme tel, car, par là même qu'il edsid l'universel existe sous une forme particulière (2). C'est \ aussi ce qui fait que l'œuvre d'art adievée doit s*iiidiv^ dualiser. C'est seulemmt dans l'esprit que l'universd, e| tant qu'idéal, ou eu tant qu'idée a son existence unive^ selle (3).
' II faut maintenant voir comment Toi^nisme se déte mine dans ces existences particulières. Uorganisme un oi^nisme vivant dont les viscères sont déterminés |
(4) Le texte a seulement : der au Grunde liegt : qm ett au j c'ett-è-dire au fond de tout organisme animal.
(3) Le texte a : m einer Partieularitàt : dans une partievIariÊé, dij une sphère, ou un être particulier, limité.
(3) L'existence {Exvttenz) entraîne une particularisation, un mJ
d'être particulier. Un être n'arrive à l'existence que lorsque toolesl
conditions qui constituent sa nature spéciale se trourent Thm
(Voy. Logique^ par. ii). H y a dans tout animal deux éléments, Vëèm
typique universel et l'élément typique spécial de son espé. e. Or,
type universel ne saurait exister, en tant q*ie type universel, dass
genres ou dans les e^pèces. Dans l'art aussi rid<»al n'arrive J
l'existence sous sa forme universelle, en tant qn'idéal qui eafem
les différents moments de l'art, mais en tant qu idéal particulier, ce i
fait qu'une œuvre d'art est d'autant plus achevée qu'elle est plosiJ
vidualisée (Cf. plus loin, même § c). Par conséquent, Tiuiiverael (i
Allgemeiné) ne peut exister suit en tant qu'idéal (sph<^re de Yui\, i
en Unt qu'idée, que dans l'esprit, et dans cette sphère de l'esprit M
pensée est et se pense en tant que pensée une et universelle. Voj.j
dessous, même §, à la fin^ note. |
notion, mais qui, en outre, reçoit cette forme tout-à-fait irticulière. Cette détermination particulière pénètre toutes s parties de la figure organique et les harmonise entre les. Cette harmonie réside principalement dans les memres, et non dans les viscères (1), car la spécification est récisément la direction suivant le dehors vers une naire inorganique déterminée. Or, plus cette spécification st marquée, plus elle pénètre l'organisme, et plus l'anilal est élevé et parfait. C'est Cuvier qui a fondé cette ranche de la science, à laquelle il a été conduit par ses M^herches sur les ossements fossiles, car pour déduire de » ossements à quel animal ils appartiennent, il faut étuier leur structure. Il a été ainsi amené à considérer la nalité des différents membres dans leurs rapports réciroques. Dans le Discours préliminaire de ses Recherches wr les assemerUs fossiles des quadrupèdes (Paris, 1812), il it (p. 58) : « Tout être organisé forme un ensemble, un ystème unique et clos dont toutes les parties se corres* ondent mutuellement et concourent à la même action défi itive par une réaction réciproque. Aucune de ces parties e peut changer sans que les autres changent aussi , et ar conséquent, chacune d'elles, prise séparément, indiue et donne toutes les autres.
(4) /n dm Gliedem {niehi Eingeweiden) ; c'est-à-diro que cette parcularisation et l'harmonie qui en résulte résident plutôt dans la vie limale ou de relation que dans la vie organique (Voy. plijs haut,
355). Ce qui eiplîque aussi le passage ci-dessus, que les viscères )nt déterminée par la notion, c'est-i-dire par la notion générale de animal, laquelle cependant se particularise ; ce qui ne veut point dire ae les viscères ne se particularisent point, m^is seulement qu'ils se articularisent moins que les membres.
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Ainsi, comme je Tai dit ailleurs, si les intestins du animal sont organisés de manière à ne digérer qfit de 1 chair et de la chair récente, il faut aussi que ses mkboin soient construites pour dévorer une proie ; ses griffes pou la saisir et la déchirer; ses dents pour en découper etei diviser la chair ; le système entier de ses organes du okhi vement pour la poursuivre et pour l'atteindre; ses organe des sens pour l'apercevoir de loin ; il faut même que Is nature ait placé dans son cerveau l'instinct nécessaire pou savoir se cacher et tendre des pièges a ses victimes. Telle seront les conditions générales du régime Carnivore. Ton animal disposé pour ce régime les réunit infailliblemeoi car son espèce n'aurait pu subsister sans elles ; mais sofl ces conditions générales, il en existe de particulières rela tives à la grandeur, à Tespèce, au séjour de la proie poi^ laquelle ranimai est disposé, et chacune de cescoodilio^ particulières résulte des circonstances de détail, dans le formes qui résultent des conditions générales; ainsi, dm seulement la classe, mais l'ordre, mais le genre, e( jusqu' Tespèce, se trouvent exprimés dans la forme de cfaaqi| partie.
£n eflet, pour que la mâchoire puisse saisir, il lui bi une certaine forme de condyle; un certain rapportent^ la position de la résistance et celle de la puissance av^ le point d'appui ; un certain volume dans les muscle temporaux, qui exige une certaine grandeur dans la foss qui les reçoit, et une certaine convexité de Tarcade zygo matique sous laquelle ils passent. Cette arcade zygom< tique doit aussi avoir une certaine force pour donner a|»[H uu muscle masséter. »
L'organisiue entier est soumis aux mêmes eonditions. Pour que l'animal puisse emporter sa proie, il lui fout me certaine force dans les muscles qui soulèvent sa tête, loù résulte une force déterminée dans les verlèbres, où es muscles ont leur attache, et dans Focciput, où ils s'in* «ront. Pour que les dents puissent couper la chair, il aut qu'elles soient tranchantes et qu'elles le soient plus ou noins, selon qu'elles auront plus ou moins exclusivement le la chair à couper. Leur base devra être d'autant plus iolide qu'elles auront plus d'os, et de plus gros os à l)riser. Toutes ces circonstances influeront aussi sur le léveloppement de toutes les parties qui servent à mouvoir la mâchoire. Pour que les grifles puissent saisir cette proie, il faudra une certaine mobilité dans les doigts, une cerlaine force dans les ongles, d'où résulteront des formes déterminées dans toutes les phalanges, et des distributloiK nécessaires de muscles et de tendons. Il en est de même des pieds, etc. >i
Celte harmonie conduit, cependant, en avançant à certains points ayant un rapport fondé sur d'autres raisons qu'il n'est pas facile de découvrir. « Nous croyons bien, par exemple (1), que les animaux à sabots doivent tous être herbivores puisqu'ils n'ont aucun moyen de saisir une proie; nous croyons bien que, n'ayant pas d'autre usage à faire de leurs pieds de devant , que de soutenir leur
(1) Ce passage vient ù la suite de cette remarque de Cuvier « que ce principe est assez évident eu lui-même, dans son acception générale, mais que, quand il s'agit de rappliquer, il est un grand nombre de cas où notre connaissance théorique des rapports des formes ne suffirait point, si elle n était pas appuyée sur TobsciTation. »
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corps, ils n'ont pas besoin d'une épaule aussi vigoofeost ment organisée; d où résulte l'absence de clavicule (
d'acromium, Tétroitesse de l'omoplate Lear régio
herbivore exigera des dents à couronne plate pour broyi les semences et les herbages ; il faudra que cette coorooQ soit inégale, et, pour cet efTet, que les parties d'émail alternent avec les parties osseuses; cette sorte decoa ronne nécessitant des mouvements horizontaux pour 1 trituration, le condyle de la mâchoire ne pourra être u gond aussi serré que dans les carnassiers (i). »Trévinoi {Ouvr. cit., vol. I, p. 198-199) dit : « Chez les bêles cornes, la mâchoire inférieure est généralement année d huit incisives, la mâchoire supérieure, au contraire, a au lieu d'incisives, un bassinet cartilagineux. Les cmiM manquent chez la plupart d^entre elles ; chez toutes, k molaires sont creusées par des sillons de travers, é^ forme de scie, et leur couronne n'est pas placée horizooto lement, mais elle est évidée obliquement, de telle frd que dans les molaires de la mâchoire supérieure c'est | côté extérieur, et dans celles de la mâchoire inférieur c^est le côté intérieur, et qui est dirigé vers la langue, qi est le plus haut. »
Les remarques suivantes^ de Cuvier, n^ofirent pas m plus de diflicullé. « On conçoit en gros la nécessité d'^
(1) Cuvier ajoute plus loin, et comme conclusion de cette éo ration : « Si Ton descend ensuite aux ordres ou subdivistoiis de I classe des animaux à sabots , et que Ton examine quelles modîfifl lions subissent les conditions générales, bu plutôt quelles cooditMi particuliér(*s il s*y joint, d*après le caractère propre de diacun deo ordres, les raisons de ces conditions subordonnées commencent i f< raltre moins claires. •
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rstème digestif plus compliqué dans les espèces où le rstème dentaire est plus imparfait. » — Ce sont précisé* lent les ruminants qui ont surtout besoin de ce système Mnpiiqué, par la raison aussi que la nourriture végétale Il la plus difficile à digérer. — « Mais je doute qu'on eût eviné, si l'observation ne l'avait appris, que les ruminants liraient tous le pied fourchu, et qu'ils seraient les seuls ai l'auraient; je doute qu'on eût deviné qu'il n'y aurait es cornes au front que dans cette seule classe, que ceux 'entre eux qui auraient des canines aiguës seraient les
suis qui manqueraient de cornes, etc » Et plus loin :
Par exemple, le système dentaire des animaux à sabots» on ruminants, est, en général, plus parfait que celui des nimaux à pied fourchu, ou ruminants, parce que les preliers ont des incisives ou des canines, et presque toujours des unes et des autres aux deux mâchoires. » A la dupart des bêtes à corne fait défaut, suivant Treviranus Ouvr. eit.j vol. I, p. 200), le péroné. (Coiter, De qua- Irupedum sceletis^ c. 2; Camper, Histoire naturelle de 'orang-'Oulang^ p. lOâ.) Cuvier ajoute comme suite à ce |ui précède : « II est impossible de donner des raisons de ^ rapports ; mais ce qui prouve qu'ils ne sont point l'effet la hasard, c'est que toutes les fois qu'un animal au pied burchu montre dans l'arrangement de ses dents quelque endance à se rapprocher des animaux dont nous parlons, il en montre aussi une dans l'arrangement de ses pieds, ainsi les chameaux, qui ont des canines et même deux ou quatre incisives à la mâchoire supérieure, ont un os de plus au tarse que les autres animaux dont le système dentaire est moins parfait. » Chez les enfants aussi se déve-
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loppeot simultanément pendant la seconde année les ûesA la faculté de marcher et la parole.
Ainsi la détermination, en se particularisant, bannooi toutes les parties de Tanimal. « La moindre facette du dit encore Cuvier» la moindre apophyse a un caractà déterminé, relatif à la classe, à Tordre, au genre, à 1> pèce auxquels elle appartient, au point que toutes les k qu'on a seulement une extrémité d*08 bien conser\é { peut , avec de l'application et en s'aidant avec ud pt d'adresse de l'analogie et de la comparaison eflecii« déterminer toutes ces choses aussi sûrement que si Ti possédait l'animal entier. » — Ex wigue leùnem^ cmi dit le proverbe, — a J'ai fait bien des fois l'eaipériencei cette méthode sur des portions d'animaux connus, ivai d'y mettre entièrement ma confiance pour les fossita mais elle a toujours eu des succès si infaillibles, qoe , n'ai plus aucun doute sur la certitude des résultats qu'e^ m'a donnés. »
Mais s'il y a un type universel au fond des diversl espèces animales, type que la nature réalise dans û espèces de manière à l'adapter à leur forme spéciale (i il ne suit pas qu'on doive considérer tout ce qu'on trou^ dans l'animal comme déterminé par une fin (S). Il y a du plusirars animaux des rudiments d'organes qui appsi tiennent seulement au type universel, et nullement i I nature particulière de ces animaux, et qui ne sont p arrivés à un point de développement convenable, pré»
(4) PartieularitàL
(t) ZweckmU$sig : conforme au but.
rat parce que la nature particulière de ces animaux n'en point besoin ; ce qui fait aussi que pour entendre ces diments dans les organismes inférieurs, il faut les ea^* Mire dans les supérieurs. C'est ainsi qu'on rencontni lez les reptiles, les serpents, les poissons des comment ments de pieds qui n'ont pas de sens, ou chez la baleine « dente sans développement et sans objet, des rudiments I dénis qui sont cachés dans la mâchoire. Chez Thomme, I contraire, il y a plusieurs organes qui ne sont nécesires qu'aux animaux inférieurs. Telle est, par exemple, le glande au cou, la glande thyroïde comme on l'ap* die, dont on ne saurait voir la fonction, qui a cessé et it, à proprement parler, oblitérée ; tandis que ce même ^ane joue un rôle actif dans le fœtus, et plus encore iQS les espèces inférieures (1).
(I) Cette remarque de H^gel touchant le principe de finalité est I général exacte, et elle a pour objet de montrer les errears où )D tombe lorsqu'on abuse de ce principe, et qu'on tout que t4Nit it d'après une fin (Voy. Logique^ § 905, p. 325, note 2 ; et plus lut, § 348, p. 473, note 4) Mais ce n'est pas aussi exact ce qu'il { sur le corps thyrofde. Car il est Trai qu'on ne saurait déterminer fonctioD de cet organe, et qu'en tout cas elle n'est pas bien esaen- ^lle, puisqu'on peut l'extirper sans qu'il en résulte aucun trouble ins les fonctions des autres organes ; il est vrai aussi que dans la rie Ira- utérine il présente un déTeloppement plus considérable, et que, i?«nt qaelques physiologistes, il exerce par là une influence sur la rculation des artères vertébrales, et sur le déTeloppement du cenret, du bulbe et de la protubérance ; mais nous ne savons qu*il exerce le fonction actÎTe dans les espèces inférieures, ni quelle est cette foncm. — Nous ferons aussi observer que c'est chei le ftetus de la baleine le paraissent les dents rudimentaires, et qu'elles disparaissent ensuite lez Tadulte. Il y a, du reste, des organes qui paraissent et exercent le fonction dans l'embryon, et qui s'effacent à mesure que l'embryon \ développe. — Voy. sur les organes rudimentaires, Darwin, Origfne (S c9pèeê$j ch. XIII, § 41 ; €f. ch vi, § 8.
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Maintenant, relativement au fil conducteur qui fournir le principe pour la division générale des animai comme l'animal est, d'un côté, un produit immédiat lui-même (dans sa formation intérieure), et, de l'aul un produit médiatisé par la nature inoi^nique (d^ns articulations suivant le dehors), la division des formatii du monde animal consiste en ceci, que, ou ces deux essentiels sont en équilibre, ou que Tanimal existe plul suivant l'un que suivant l'autre côté, de telle façon pendant qu'un de ces côtés est plus complètement foi l'autre est rejeté sur le second plan. C*est ce manqi d'équilibre qui fait qu'un animal est placé à un degré ph inférieur de l'échelle qu'un autre ; bien que les deux c^ ne puissent jamais faire complètement défaut. C'est dai l'homme, en tant que type fondamental de Toi^Disa (car chez lui ce dernier devient Tinstrument de l'esprit que tous les côtés de l'organisme atteignent à leur dévt loppement le plus parfait (1).
(I) Ainsi la perfection de rorganisme animal réside dans le déTJ loppement complet des deux c6tés, du dedans et du dehors, des i cères et des membres, des yiscères où Tanimal est nne immédiate [u^ermitulle Production) de lui-même, suivant l'expr du texte, et des membres où il se médiatise avec la nature < et inorganique. U ?a sans dire que la perfection de ranimai ne rési pas seulement dans le développement complet, mais dans le dévdn pement complet et harmonique, ou si Ton veut, dans l'unité coBcréj des deux côlés, unité qui est l'idée même de Tanimal complêteaid développée, et où les deux côtés viennent s*unir et se compénétrrr. I n'y a pas d'animal où l'un des deux côtés puisse faire compléteoe^ défaut, mais il y en a où c*e8t tantôt l'un, et tantôt Taulre qui Fed porte. Ce manque d'équilibre (cette exclusivité, Einmt^kgii^ ëi \ texte) fait l'imperfection de l'animal. Maintenant, il ne faudrait pas j représenter ce manque d'équilibre comme « l'un des deux côtés pd
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La plus ancienne division des animaux appartient à iristote, qui divise les animaux en deux groupes princi* auxi en animaux doués de sang (IvacfjLât) et en animaux oi en sont privés (ovae/xa)» et qui y ajoute comme pro* Dsition générale fondée sur Tobservation, que « tous les Qimaux enèmes ont une colonne vertébrale osseuse, ou lunie d'arêtes (1). » C'est là la grande et véritable divion. On a pu, il est vrai, l'attaquer de plusieurs manières* y a, par exemple, des animaux qui, d'après leur na* ire (2), ne devraient pas avoir de sang, et qui cependant D ont. Tels sont la sangsue et les vers de terre qui ont ne liqueur rouge. En général, à la question qu'est-ce ue le sang? on répond en dernière analyse en plaçant la ifTérence dans la couleur. C'est là ce qui fil abandonner ette division comme indéterminée. Linné la remplaça ar ses six classes bien connues (â). Mais les Français, qui valent déjà rejeté la doctrine de Linné dans la classificaon des plantes, doctrine sèche et qui est Tœuvre de l'ensndement (A), en adoptant la division de Jussieu en plantes
omînant sur Tautre rimperfection ne tombât que sur un seul côté, ir, par cela même que la perfection de l'animal est dans l'harmonie Idans l'unité concrète des deux côtés, dès que ré>{uilibre est rompu^ imperfection s*élend aux deux côtés, et elle frappe plas ou moins (côté qui prédomine que celui qui est rejeté au second plan. Par temple, diez les animaux à sang froid, c'est en général le dedans^ i vie organique qui prédomine ; ce qui fait que non-seulement leur ie animale, mais leur vie organique elle-même est plus imparfaite ue chez les animaux à sang chaud.
(1) IlayToc Si rot Ç«a, Zsa hattta cçtiv, ^cc pàjçtv, Çj borta^ ^ xacv5cô^. Histoire des animaux ^ 1, 4 ; III, 7.
(2) Naeh ihrem Habitus.
(3) Mammifères, oiseaux, reptiles, poissons, insectes et vers.
(4) Sieifp, verstândige : roide, faite par l'entendement^ conforme h
»i' «iiv:»:»;»:ni2iii«î' -€ - r«n-ît*#îone«», ont r:>mei)r.'
^•^tf«:?^ : 1 r~:»îa / iiTSToie. i l'est Laniârck
rroB^ ^jati-T^a^ ".: i fîmise en honneur, 1
syfr j» jir? :f3Sc. ar m lieu île diviser les ;
-iâirt- mi. -= . iivis^ -fn ontmaux avec *:
itmmu^ nst f «rw . Ijvïer :i réuni cesdeii
j«&^ r iii> ui. -hs Jinmaiix avec vertèbiv:
-ittL »tttti- rs aire* im e ^ang blanc ei f
ueaeie affiK. a :i ini m ^{ueleUe inartk
-afc ^ r:4iHr-.£e .vee :.nTetiiautin, Doais avec une
-I.L. .trr^iT^ . ^ nti.i amprotequ on voiti
«.-miT Jt ■ «tiiiiii^e Trtebraie . mais qui otïre
T - "r ur* .-rTi.trf, f 'U e< vertèbres sont ?
. . . T- i. — M/iur''^ t . Les aniinau
. _. r . '--xt Mik •?• nuiniriii'ères, les oise:
i^ .* - . JLiii^' ri'. . rUN-'i sont Op}K)SH'; 1
^^^.-T r '-sï-wr*- :\ . -ne/ lesquels un
;..»- -^ î *t:\u iiariijo, les inseoîr
• -:-t»tr»;'» ère ^nc le K^ime
•iiiniit-'i: qui doaime m
. «. . -^ -^ -ueti Tiii M ^ iiii* uar là iju'il i:e sjhI l. ^. _,_... . ..---i-r». : vï x'O'ir»? l'un dan-s : jalr
^ ..--**« JL^" T:'4.u'iiiistoa3e présente une • . : i '■■■* :•? C'.tloniie wri^br;
■ j.iftM.M animaux rn-vi*.
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Cette différence correspond aussi à la division dcmnëe Hîédenunent, et fondée sur le rapport de l'organisation ft entrailles et de Torganisation des membres suivant dehors, division qui s'appuie à son tour sur la distincn importante de la vie organique et de la vie animale, kins les animaux sans vertèbres, dit Lamarck {Elimmlg ioûlogiêy 1. 1, p. 159), manque aussi la base d'un sque^ le r^ulier. Ils n'ont pas non plus de poumon propremt dit, composé de cellules. Par conséquent, ils n'ont voix ni aucun organe à cet effet. » La division suiût le sang d'Aristote s'y trouve aussi confirmée d'une inière générale. Les animaux sans vertèbres, ajoute mark à l'endroit cité, « n*ont point de sang proprement t, du sang rouge » — et chaud ; mais leur sang est plutôt \ la lymphe. — « Le sang doit sa couleur à l'intensité de oimalisation, n — intensité qui ne se rencontre pas, par oséquent, chez ces animaux. — « Une véritable circuion du sang manque aussi en général chez ces animaux, li n'ont non plus ni iris dans l'œil, ni reins. La moelle tinière et le grand nerf sympathique leur font également ifaut. »
Ainsi les animaux avec vertèbres sont plus complète* ent formés, et il y a en eux un équilibre du dedans et I dehors. Dans l'autre groupe, au contraire, Tun des !ux côtés se forme aux dépens de l'autre. Parmi les limaux sans colonne vertébrale, il faut, par conséquent, {naler surtout deux classes, les vers (les mollusques) (1)
(4) U twte a : WUrmer {ÈÊoUuskeny Od pourra trouver que ceci ne tceorde pas a?ec ce qui vi«nt d'être dit, p. 46^, ot avec ce qui pst
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et les insecte. Les ppemiers présentent des viscères pl^
formés que les insectes, tandis que che* ces derniers, c'^
le dehors qui est plus élégamment façonné. A cette ci^
«orie appartiennent aussi les polypes, les infusoires, d^
qui ne sont que des organismes tout à fait informes, co^
posés simplement d^une peau et de gélatine. Us polji^
sont, comme la plante, un agrégat d'individus, et ils j
multiplient par division (1). De même, si Ton coupe|
tête à une pomacie, elle repousse. Mais cette puissa^
de reproduction est une faiblesse de la nature substij
lielle de l'organisme. Dans la série des invertftr^
on rencontre successivement le cœur, le cervcao, |
branchies, le système vasculaire, les organes de rouîci
de la vue, les organes sexuels, jusqu'à ce qu'on an^
à un point où la sensation et même le mouvemeot di^
raissent (2). Où la vie intérieure domine et se concenj
en elle-même (8), ce sont les organes de la digeslioo
de la reproduction qui sont formés, comme conslitaK
l'unité concrète de l'organisme (4), où il n'y a pas enc^
dit ci-dessous, p. 466, a). Car ici les vers el les mollusques sont n^ dans une môme classe, el les insectes dans une autre, tandis que J haut et plus loin on distingue les mollusques, les crustacés. l« sectes et les Ters. Mais il ny a là qu'une discordance apparente. C^ les vers et les mollusques forment des espèces ou des genres disûaj ils peuvent néanmoins se ramener à la même classe.
(1) Le texte dit : et ils peuvent être coupés en morceaux.
(2) Voy Umarck. Ourr.ct*., p. «4.
(3) Où Vinlériorité pour 9oi domine, est rexpression du icite. C] la prédominance de la vie organique sur Taniniale.
(t) Le texte a seulement : aU dos concrète Allgemeine : tn t qu'universel concret ; c'est-à-dire que la vie de Tanimal est id aà concentrée dans la digesUon et dans \â reproduction, qui pov e^
e différence. Ce n'est que lorsque le règne animal entre ans des rapports extérieurs (1) que se produit, avec la ensibilité et rirrilabilité, une différenciation. Ainsi, penant que dans les invertébrés la vie organique et la vie Dimale sont en conflit, il faut que dans les animaux vertèbres, où les deux moments se trouvent ramenés l'unité (2) , se produise l'autre détermination fonbmentale suivant les éléments, détermination qui fait [u'il y a des animaux terrestres, des animaux aquatiques t des animaux aériens. Les animaux sans vertèbres, au ontraire, ne présentent pas ce rapport avec les éléments Arce qu'ils sont subordonnés à l'autre principe de la diviion (â). Il y a naturellement aussi des animaux qui sont lacés entre ces deux groupes (&) ; ce qui a sa source dans
lison même n'existent elles aussi que sous leur forme la plus obscure t la plus enveloppée.
{I) In die AeusseHichkeit ptlU : tombe dans VextériùriU; ce qui SQStitue la ne suivant le dehors, la vie animale.
(2) /» Einer Einheit êind : ce qui explique l'autre expression, que » deux Ties sont en conflit (tm Gegensats etehen) dans les in?ertérés. Cela ne yeul point dire que chez les vertébrés il n'y a point de imflit, mais que le conflit y est ramené à l'unité, et qu'il y est ramené l'unité parce qu'il y est plus dé?eloppé, plus intense et, si l'on peut ÎDsi dire, plus actuel ; tandis que chez les invertébrés les deux vies >Dt encore comme séparées et à l'état de possibilité, et que si leur Imposition est posée, elle n'est pas encore conciliée, car la conciliation i fait là surtout où les contraires se développent, se spécifient, et en ) développant et en se spécifiant se heurtent et se compénétrent.
(3) La vie organique. Ce qui veut dire que les vertébrés, par là d'IIS sont plus développés, entrent avec la nature inoi^^anique dans » rapports où ne peuvent entrer des organismes plus élémentaires et lus enveloppés.
(4) Le texte dit : des animaux qui sont des MHîeîdinge, des choses, Bs formations animales intermédiaires.
III
|M TROIfttttt rAàTIE.
l'impuiiflance de la tiatore I demeurer fidMe i k DOtkN^ et à suivre strictement les déterminations de la pensée. m) L'organisme des vers, des mollusques, des coqid^ les, eto. , est plus formé intérieurement, mais il est informa eitérieurement. « Malgré la différence eii#ieure. di Treviranus {Ouvr. ctl.» vol. I, p. S06-ft07)i qui distingua ks mollusques des animaux supérieurs^ nous y troutoal •n partie, dans leur structure interne, Torganisation de od derniers. Nous y trouvons un cerveau qui s'appuie so^ h pharynx) un cœur avec des artères et des veines, mai point de rate et de pancréas. Le àang a une oouleui biaAche ou bleuâtre; et la fibrine ne se formé pas dul le cruor^ mais ses filaments nageiit librement dam M sérum. 11 n'y en a qu'un petit nombre chez lesquels ki organes de la génération, mâle et femelle, se trouvenl dans deux individus dilîérents; et chez ces derniers li structure de ces organes est si singulière, que souvent « ne parvient pas même A les déterminel* paf conjertute. i — ^ « Ils respirent par des branchies, dit Lamarck {Ouvr ciUj p. 165), ont un système nerveux^ mais ils n'ont fi de nerfs noués, c'est4-dire de nerfb qui présentent uni série de ganglions; et ils ont un ou plusieurs cœurs âo^ seul ventricule, mais qui sont cependant bien formés. \ Au contraire, le système de l'articulation atérieure d bien moins formé chez les mollusques que chez les \^ sectes. « loi, dit Treviranus {Ouvr, cUi^ vol. 1^ p^ d(& â06), la différence de la tête, de la poitrifie et dii i»s^ ventre, dont il reste encore des traces dans tes poissd et les amphibies, disparaît complètement. Les moUusqwi n'ont pas non plus de ne2. La plupart n'oM fias d'exirf^
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mités extérieures, et ils ée meuveht en isontraclant et en détendant tour à tour les muscles de Tâbdomen, du bien ils sont tout à fait incapables de 'se mouvoir en avant. »
bi Vout de qui concertié les organes moteurs^ les insectes occupent une place plus élevée que les mollusques^ qui n'ont qu'un petit nombre de muscles moteurs ; car les insectes ont des piedi^^ des ailes^ et, de plus, une différence déterminée dans la tête, la poitrine et le basventre. Mais leur structure interne est d'autant plus enveloppée. Le système respiratoire s'étend à travers tout le corps^ et coïncide (1) avec le 6yBtème de la digestion ; ee qui a lieu aussi chez quelques poisson^ (2). De même le système sanguin a un petit nombre d'organes fbrméd, et ceux-ci se distinguent à peine du système de Isl digestion, tandis que les organes extérieurs, les organes de la préhension et de la mastication, par exemple^ sont formés d'une façon d'autant plus déterminée (3). « Chez les in-
(1) Ztuammenfàllt est Texpressioii da texte, ce qui ne veut point dire que les deux appareils se confondent, mais qu'ils ne sont pas aussi distiiicis, aussi localisés que chez d* autres animaux.
(2) Chez les plus inférieurs, tels que TAmphioxus et le Myxine, chei lesquels les branchies sont placées dans la bouche, et parfois se prolongent méiné dans le pharynx.
(3) Que les autres le sont moins. Les insectes ne possèdent ni système Tasculairé, ni système pulmonaire. La circulation n'a pas lieu chez etii dans uii système clos, mais le sang se répand dans les interstices des différents organes. Quant à Tappareil respiratoire, il consiste en un ensemble de tubes aérifères ou trachées qui traversent le êdrpd en tous sens, et qui, reliées par de gros troncs, vont s*ouvrir ^ lèâ anneaux dé Tatdomen. Le sang, en s'épanchant dans les cavii^^ du corps, baigne les trachées, et il est mis, à son tour, en contact tvéc l'air à travers Tenveloppe membraneuse des trachées ellesfflémei. dûaiii h l'appareil digestif, il revêt chez les insectes des
sectes, dit Âutenrieth {Ouvr. cU.^ 1. 1, § â&6), et d'autres animaux inférieurs, le mouvement des liquides parait s'accomplir sans circulation, et de cette façon que les liquides sont sans cesse tirés de la surface du tube alimentaire et transportés dans le corps, et qu'après avoir èi employés à en nourrir les diverses parties, ils sont successivement rejetés comme matières excrémentitielles par la surface ou par d'autres voies. » — Ce sont là les classes principales des invertébrés. Suivant Lamarck {Ouvr. cit., p. 128), il y en aurait quatorze.
c. Relativement à la différenciation ultérieure du règne animal, les vertébrés se divisent d'une manière simple d'après les éléments de la nature inorganique, la terre, l'air et l'eau, en ce qu'il y a des animaux terrestres, des oiseaux et des poissons. Cette différence est \à frappante, et elle se présente immédiatement et comme instinctivement à l'esprit qui considère la nature, tandis qu'elle était pour ainsi dire, indifférente à l'égard des
formes très- variées. Mais quelle que soit sa forme, on conçoit qaïï m puisse être aussi spécialisé que chez les animaux supérieurs, et qo'il ait comme une tendance à se confondre avec les appareils de la circulation et de la respiration, et les autres viscères en général, ht exemple, il y a des insectes, les éphémérides, chez lesquels il d't a. pour ainsi dire, qu*une trace du tube intestinal. L*organe qui se nitache directement à la circulation veineuse, le foie, n'existe pas cba les insectes, mais il est remplacé par des cellules hépatiques répandues sur la surface interne de Testomac, de sorte que lestomac et le foie se confondent chez eux. Enfin, par la raison même qu'il n'y a pas de circulation vascolaire, c'est le tube digestif qui remplace, en partie Ai moins, la circulation veineuse, en ce que placé dans la cavité ds corps (espèce de lacune veineuse qu'on rencontre chez la plupart des invertébrés), il etsnde à travers ses parois les produits de ladigfstiâo.
dasses précédentes. Car il y a des coléoptères, par aemple, qui ont des pattes nageuses, mais qui viven t out aussi bien sur la terre, et ont des ailes pour voler. 1 y a aussi dans les sphères supérieures de Tanimalité de les passages d'une classe à Tautre qui annulent cette diférence. Mais si la vie qui existe dans les différents éléaents se trouve réunie en un seul et même organisme, Test précisément qu'elle ne parvient pas à saisir (1) dans a représentation de l'animal terrestre, par exemple (2), a déterminabilité spéciale qui doit renfermer son caracère simple et essentiel. La pensée, l'entendement peut eul maintenir ces différences d'une manière rigoureuse. I n'y a que l'esprit qui peut produire des ouvres stricteoeot conformes à ces difTérences. Et il ne le peut que larce qu'il est l'esprit. Les œuvres d'art, ou les œuvres dentiGques sont des œuvres abstraites de cette 'façon, i elles sont essentiellement spécialisées, lorsqu'elles lemeurent fidèles à leur détermination individuelle, et lu'elles ne mêlent point des déterminations essentielles. x)rsqu'on fait de ces mélanges dans l'art, ainsi que cela lieu dans la prose poétique, ou dans la poésie prosaïque t dans l'histoire dramatisée, ou quand on transporte la einture dans la musique, ou dans la poésie, ou qu'on eint la pierre, et que, par exemple, on représente es cheveux bouclés (le bas-relief est aussi une peinture
(1) HerauêMufnden : îrouner^ choisir.
(2) Par exemple n'est pas dans le texte, mais nous Vj avons ajouté MIT rendre la phrase plus correcte, car ce mélange, celte double iture qu'on rencontre parfob dans Tanimal terrestre, n'est ici citée ue comme un cas particulier.
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aeulplée) (1)» lorsqu'on fait, disonfrnous, ëe i on vicie le caraotère spécial de l-^Buvre. Car c'est seuli:! ment en exprimant une individualité déieraiinée que la génie peut produire une œuvre d^firt véritable. U n'ea est pas autrement, lorsqu'on veut être i la feia poEie, peintre, philosophe, etc.-sC'est 1^ aussi ce qui arrive dias la nature (3), où il peut y avoir des formations qui véot nissent deui vies (3). Cependant, que l'animal tcR^stie rçd^vienne animal 9quatique, dans les cétacés, ou qpe li poisson participe à la nature de l'animal teri^slre, dans les aippl^ibiea et dans les ophidiens, et qu'on voie paraître des formations singulières et qui n'ont pas d'objet, eonme, par exemple, des rudiments de pied^ chez les ^idieas ; que l'oiseau devienne oiseau nageur (palmipède) jusqa'i atteindre dans l'omithorinque à une sphère opposée i celle de l'animal terrestre; ou que dans l'autruche il de? vienne (ine espèce d'animal terrestre qui rappelle le ehameau, et qui est plutôt couvert de poils que de piunas; ou bien que Tanimal terrestre et le poiaaon aillent aussi jusqu'à se changer en volatile, le promis dans les vue* pires et les ptérodactyles, et le second dans le poisson volant) tout cela ne détruit pas cette difTérence fonda-
(1) El ainsi le bas-relief serait oomme u^e digradatÎMi île la pe» tare et de la sculpture tout à la fois.
(2) Le texte a : m d«r Natur ist diets nkht der Fait : ceci n'est po le cas dans la nature. Mais le nicht est éyidemment une ùute de rédaction ou d'impression, car il est en oppeaîtion ai^ l'taseaable ée tout le passage, et de la pensée que HégÂl Teul Baettn en éfidea» en rapprochant les produits de la nature de mus de l'art. A la plan do uichi il Haut donc mettra awh^ ohuî.
(3) Deux côtés, est l'expression du tevia.
lentel», âiflei^noe qui ne dqit point admettre dç letlange, wis qui <}oit être absolument déterminée. Il faut main-« mr ces grandes divisions contre les produits imparfaits 6 la nature, qui ne sont que des mélanges de ces déter« linations et qui ne valent paa plus que de l'air mouillé u de la terre mouillée (c'est-à-dire de la boue) (1); et on 6 doit PAS considérer autrement cea produits interipéiaires. Les animaux terrestres proprement dita, les qiam*^ ùfères, sont les plus parfaits, puis viennentlea oiseaux, t en troisième lieu les poissons.
a) Les poissons appartiennent à l'eau, comme le montra ^r strqpture. Les «lembrea «ont limités par l'élément, t, par conséquent, ils sont comme ramassés en eu%m oémes. Leur sang a peu de chaleur, car il diffère peu 16 la température du milieu oiji ils vivent* lia ont un cmur vec un aeul ventricule, ou avec plusieurs (3), maia |ui sont dans un rapport immédiat entre eux, Lamarok, n décrivant à l'endroit cité (p* lAO et auîv.) les quatre bssea supérieures d*animaux , dit des poissons, qu'ils
respirent par les branchies, qu'ils ont une peau lisse ou
(1) Drcçk ; immondices, rebut.
(2) Les poissons n'ont en général qu'un cœur à deux cavités, c'est- -dire avec une. oreillette et un ventricule, traversés seulement par du ang veineux ; et, par conséquent^ le cœur correspond chez eux à la moiié droile du cœur des vertébrés supérieurs. Le cœur gauche y e^t remlacépar une artère contractile (artère dorsale), qui reçoit des veines branchiales le san|^ vivifié par la respiration, et le distribue aux autres 'rganes. Nous ne savons pas qu'il y ait de^ poissoqs avec deux vçntriules. Seulement, d'après Peters et Hyrtle^ le Lapidotiren paradoxa offrirait deux oreilleUes séparées par une cloison incomplète et venanl. •aboucher par un orifice commun dans le ventricule unique.
écailleuse, des nageoires, qu'ils n'ont ni tradiée, il larynx , ni sens du toucher, et vraisemblablement psi d'odorat. » Les poissons et d'autres animaux abandonnai leurs petits, et ils ne s'en inquiètent plus en aucune façon Chez eux, l'animal n'est pas encore parvenu au sentimeii de son unité avec ses petits.
p) Les reptiles et les amphibies sont des formatioDi intermédiaires qui appartiennent en partie à la ferre e en partie à l'eau, et comme tels» ce sont des êtres contn nature (1). Ils ont un seul ventricule (2), une respiratioo imparfaite par les poumons, une peau lisse ou écailleuse Les grenouilles, quand elles sont jeunes , n'ont pas d^ poumon, mais des branchies.
y) Les oiseaux ont, comme les mammifères, un sentie ment qui les attache à leurs petits (3). Ils leur foumisseol leur nourriture dans l'œuf. « Leur fœtus, dit Lamard^ {Ouvr dt.j p. 1&6), est contenu dans une enveloppe inorganique (la coque), et bientôt il n'a plus de liaisoi^ Avec la mère, mais il peut s'y développer sans se nourrir de sa substance. » Les oiseaux échauffent leurs petits aved leur propre chaleur, partagent avec eux leur nourriture^ et nourrissent aussi leur femelle, mais ils n'engageot
(1 ) EtwoM Widriges : quelque chose d'opposé, qui répugne i b nature animale dans le sens déterminé ci-dessus, p. 467-471 .
(2) Excepté le crocodile qui a deux ventricules, mais dans lesquels aussi la circulation est imparfaite, en ce que le cloisonnemeat d» deux cœurs est incomplet, ce qui fait qu'une portion du sang ymm est, à chaque systole ventriculaire, lancé directement dans Taorte.
(3) Habm Emp/indung fUr ihrt lungen : ont un ieniimenl pour km petiU; ce qui marque déjà un degré plus élevé que celui des poksm et d^autres animaux qui abandonnent leurs petits.
as (1) leur individualité, tandis que les insectes meurent ?anl la naissance de leurs petits. Les oiseaux montrent, UT la consirucbon des nids, Tinstinct artistique et plasqjue, et ils atteignent ainsi à un sentiment positif d'euxtêmes, par là qu'ils se posent comme nature inorganique, )ur un être autre qu^eux-mêmes (2), et que cet être (3), urs petits, est un produit immédiat d'eux-mêmes (&). don Lamarck {Ouvr. cit., p. 150), les oiseaux se clastraient sous ce rapport de la manière suivante. « Si Ton it réflexion, dit-il, que les oiseaux aquatiques (les palipèdes, par exemple), les oiseaux de rivage et les.galliicés l'emportent sur tous les autres oiseaux, parce que urs petits, aussitôt sortis de l'œuf, peuvent marcher et ; Dourrir, on verra qu'ils doivent former les trois preiers ordres, et que les colombins, les passereaux, les
(4) Dans la génération.
(2) Sich fUr ein Àndêres xur unorgcmisehen NcUur mœhm : m s$ isani eux-mêmes nature inorganique pour autre chose (qu'eux* imes).
(3) Le texte a : dos Dritte : la troisième ehose^ le troisième être : le tus, les petits.
(4) Fin von ihnen unmiltelbar Excernirtes : ce troisième terme est être néj séparé (excrété en quelque sorte) immédiatement d'eux. — »y. sur ce point plus haut, § 366). — Hegel veut montrer par ces narques que l'oiseau s'élève à un plus haut degré d'animalité, & une is haute unité animale {à un sentiment positif de soi-même^ sur postm Selbêtemplindung, plus complet, comme il est dit ci*des8us) que classes précédentes. Ce qui est vrai en général, et en considérant cercle entier, et la nature entière de l'animal. Car, pour ce qui conne l'instinct plastique, l'insecte n'est point inférieur à l'oiseau, si a considère du moins cet instinct dans quelques-unes de ces espèces, les que l'araignée, la fourmi et l'abeille. Peut-être même, en tant instinct purement animal, c'est ches Tabeille qu'il atteint à son is haut degré.
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oiiMia papaMi ot las griinpeurs, doivent ftuneB hs qm^ derniers ordres de oelte oit^se, oar leurs petite, apri^ qu'ils sont sortis de Tœuf, ne peuvent ni marcher, m b\ nourrir par eux-mêmes. « Mais on pourrait préckéma^ considérer cette circonstance comme une raison pooÉ placer ces derniers avant les premiers (1), sans compta^ que les oiseaux palmipèdes sont bâtards (2). — Les oiseao^ se distinguent par Télément positif de leur organisation 'S| en œ qu'à côté du poumon, on y rencontre des réservoiij d'air daqs la peau et de grandes cavités vides dans les o^ Us n'ont pas de sein, car ils n'allaitent point; ils (mt d&s\ pieds, et les deux bras ou les deux pieds de devant y soi^ oliangés en ailes. Comme la vie animale se trouve ici plio^ dans l'air, et que l'élément abstrait vit ainsi dans Toisea^ on voit reparaître cbex celui-ci la prépondérance de ^ nature végétative qui se développe sur $9 pçj^i) §ous fom^ de plupoe* Par là qu'il appï^rtient à l'air, sa poitrine sus^ présente une structure particulière. Par conséquent, u| grand nombre d'oiseau^ ne possèdent pas seulement \ voix comme les mammifères, mais ils chantent» la vibii
(4) Faf eahi mèiiia qae Mt èeniiara soigiieiit leon petits. i
(ï) ^tuiliir. Us MDl liâlards dans le sens dléSn d-desfiosj savoir, ^uHls tieaneiit à la Ibis de ranimai aquatique et de TaH^ teftestre.
(3) L'expression dv teite est s Les eiseaax ae éistinavent, éw^^ dos PottliM dcr K^rMndun^ : pat h poiitif de la «é^Mm. Hegel ^ dire qqe Tair est Pélément fondamental de Telseau, quHI funi^ quelque sorte limité de sa vie, eomme le raeotrent, outra sea dd et son vol, son appareil respiratoire sp^ia), 6*est-&-éire ees pedil aènennes qui, à cété du poumon et en rapport avec Im, sê{ sépanduea dans tout le eorps et pénètrent mèafie dans l%itéiie^ des os. !
m iptome 8§ (IqplgyaHt ainpi ^sh l'afr OQiBinfi im% p élément, Pa^anl qiig le oh^vKl he»qît, el que le bœuf Ijgle, roise«iq \9i\m épbfipper ce pri Mmme uue jeaû^ Bce idéale de iDbmêfnç. Ce q'qstt pas en sq ppemenant r le so), (1)918 eq ^ft jouant 48Q8 Id? «if» qu'il arrive au |)limeqt de soi,
H) Leç (i^oiquifèrfig pnt yng peilrine, qvabre estrémilés liçiiléçs et tous les organfia, II» ont des mamelles, et ils »tei)t et nourrissent leqrs petits. Ce sont, par oonsé^ ^nt, ces gnimauY gqi atteignent «u sentiment de Tunîté s deux individn^ (l)i m seintiment du genre qui arrive 'existenfîe ^ans V^tre engendré où les dc)ui individus Il préçisémenl le genrQ, bien que dans la nature oette i(é de rindividn et 44 g^pre retombe dans la aphère de idivjdqalité, M^i^ }e$ apinif^UI^ supérieurs se eûmpertent ^ en tsrnt que gepfo à l'égstrd de cette exiatenee ($) en qi)*ilq y sentent igur principe universel. Ces animaux qi les n^aipipifèrfci, et j^vm l^s oiseaun eeux qui oount (â). Les singes sont, de tous les aniinaux, lc)s plut
(0 Le texfe dit : au sentiment de Vunité d*iiiiindtot(ltt qiçeç un v^ulur^î
itiment qui se produit dans la génération, et qui se continue et 9e
Rplète dans raïlattament et dans les spins que l'animal donne & ses
its.
[i) Leurs petits. G/est-à-dire que la gestation qu )'in<^s^tipi||
Mtement et les soins que les parents donnent à leurs petits sont
I ceaiiBuaUen de la génération, oA les parents se comportent
Rme genre el W^t^t \^^f principe généra) (ik^ il/^MMtnea, leur
nrersel), le principe qui les unit à leurs petits, c'est-à-dire encore
jenre.
(3) C'est-à-dire tous les ois^auK^ à l'ei^ception du coucou et de
itruche (jni^ ^ ce qu'il P|ratt^ abqndqnne ^es ç^uh et Içs ci^chedans
Mble.
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flexibles (1) et qui aiment le plus lairs petits; et c ils s'absorbent, pour ainsi dire, daqs ces derniers, el leur prodiguant leurs soins et en pourvoyant à leu soins, ils éprouvent un sentiment désintéressé e élevé de cette unité, le désir sexuel déjà satisTait co à s'objectiver chez eux (2). — Chez les mammifères la peau se change, il est vrai, en oignes v^étatife la vie végétative est bien loin d'y être aussi dévd que chez les oiseaux. Chez les mammifères, la p< transforme en laine, en cheveux, en poils, en pi< (hérisson), et elle va jusqu'à se transformer en éca en cuirasse (armadille). L'homme, au contraire, peau lisse, pure et bien plus animalisée, et qui, en écarte tout élément osseux. La femme possède uo riche chevelure. On prend pour signe de force Taboi des poils qui viennent sur la poitrine et dans d' parties du corps de Thomme, mais c'est là une & relative de Torganisation de la peau. (Voy. plus haut Ztf^.,p.â&0.)
Quant aux autres divisions essentielles, on a pri. base les rapports réciproques des animaux en tant dividus, et, par conséquent, leurs dents, leurs leurs griffes et leur bec. On a été guidé par un i heureux lorsqu'on a choisi ces parties , car c'est que les animaux se distinguent réellement les lu autres. Si Ton veut avoir une diffà^ence rédle, ci
(I) Bi)dMm$Un: dociles, qui SATent se prèler. s*adapUr à qui, par suite, se raj^rocbeot le plus de lliomiiie.
($> n continue à s'objectr^er dans les soins qolls donnent petits.
nous qui devons difTérencier les animaux en les martit de certains caractères, mais il faut que ce soit imal lui-même qui se différencie (1). Or, en se posant > viduellement par ses armes contre sa nature inorgale (2), l'animal s'afBrme comme sujet indépendant (S), ^ar là les diverses classes des mammifères se divisent -bien oui) en animaux dont les pieds sont des mains (&), c'est l'homme et le singe (le singe est une satire de mme, satire que l'homme doit accepter de bon cœur qu'il ne veut pas se prendre lui-même au sérieux , s rire à ses propres dépens) ; ^^) en animaux dont les miles sont des griffes, les chiens, les bêtes fauves, ^ que le lion, le roi des animaux; yy) en ronrs, chez qui les dents ont une structure particulière ; en diiroptères, qui ont une membrane qui s'étend re les doigts , et dont les rongeurs nous offrent i quelques exemples (ces animaux se rapprochent antage des chiens et du singe); u) en tardigrades, z lesquels les doigts font défaut en partie, et se sont Qgés en griffes; ÇÇ) en animaux avec des membres nageoires y les cétacés; rm) en animaux à sabot, tels
) Ce qui rappelle le mot de Linné que c ce ne sont pas les caracqui font les genres, mais les genres qui font les caractères. > ) Ici, par nature organique il ne faut pas seulement entendre la re inorganique proprement dite, mais tout être de la nature en rai, et, par conséquent, l'animai lui-même ; car celui-ci devient Ire inorganique pour Tanimal qui fait de lui sa proie. ) Fur 9ich seyendes Subject.
) Nous laissons Texpression du texte, qu'on trouvera peut-être Bère, mais qu'on entend très>bien.
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^w le Mchoo, l'fléphiDt, i|iii «Et «nhé d'âne I
le bœiif , qai est arnié de GoraeSf le dienl , ek. ]
de ett anmiftiit réside plotèl dtiiB léors memhn
rieure (i); ik sont» en général , dociles m Innr:
folmition des extrémitée montto dies eux on
puiiGalîer arec la nature inorganiqne. Si Foi
ensemble les anîniam rangés sons p(l, jj, M, s,
les comprenne dans une seule classe , dans la d
ammam i ongles , on aora quatre classes : 1)
apnt des mains* 9) animaut ayant des ongles
flriiBX ayant des sabots pour le trarail, A) amnn
des nageoires. Lamarck {Ouvr. éd., p. lii]
d'après cela, la dégradation suivante des mam
« Les mammifères onguieulés ont quatre meo
des ongles plats on pointus aux extrémités
doigts qui n'en sont pas recouyerts. Ces meml
en général destinés à saisir les objets, ou du me
suspendre. C'est parmi eux que se trouvent les
le plus parfaitement organisés. Les mammifère
ont quatre membres dont les doigts sont enl
entourés à leur extrémité par une corne arron<
appelle sabot. Leur pieds ne servent qu'à marc
eourir, et ne peuvent être employés soit â grimp
arbres, soit à saisir un objet ou la proie, soit
sur un autre animal et le déchirer. Ils ne se m
que de végétaux. Les mammifères exangulét i
deux extrémités , lesquelles sont très-courtes e
(4) Sach Oben, vers le haut
t formées à la façon des nageoires. Leurs doigte, enve- »ppés par la peau^ n'ont ni grifte ni corne; ils sont, arml leâ matnmifèreS, les pltlS imparfôitéttient organisés. s n'ont ni bassin , iii pieds de derrière ; ils avalent sans âcber) enfin ils vivent ordinairement dans l'eat), itiais s viehnent â la surface poui* respif ef Tàif. » — Qaant iR subdivisions ultérieures, il faut admettre dans la iture la contingenee et Tabcideiit^ o'est-à^ire Une Steriiiination tjul lui Vient du dëhôi^ë (1). Les climats •rment, cependant, un autre grand principe détermiiDt. C'est ainsi qu'au sud le règne aniitial se trouve dS spécialise (2), d'après les âlffërënCes dei^ ëliitiatâ et )s terres , qu'au nord , et fjue l^élépharit d^Asîe et celui Afrique se distinguent essentiellement Fiin de l'autre , iidis qde l'Aiilérïque h'etl A poitlt. Le liôri, lé tigré, etc., i distinguent de la même manière (â).
(I) ÊntMMUein van AUtsen : être déterminé du dehorê. telle est, , efl^t, \a eétttliigeiiée. (Jaf lors mêrhe qu'an admetthiit, comme il Il VBûmnréi 4tië la eôtitiôgelibé est iiit prïnci|)é, et tin principe léhAt ft \à flàhu'è (elle éât, il né ftbt pa^ l'bubliei-, un indiiient fqtie), c*ëst tëOjeiihi tiri {»rïiidpe qui Hent s'àjdtiiér éodimë dû aéra à d'autres principes pluft essentiels et plus nécessaireé. Ainsi, pa^ ^mple, ce qu'il y a de nécessaire dans la pttite, fe'eét la pluie, oti, 'en veut, qu'il pleuve ; mais ce qu'il y à de éontingent, ë'est la Miê de \à pluie, le lieb, lé téilips dû il pleuri'a, etc. \î) GomtocS où irait, le iloiiibre des espèces diminue eu allant du 4 au sod.
[3) Nous feroflft d'abord ëbseftëf que le pàli^age du paragraphe prékfiit à cehii-Gi, e'ë«f-à-dire du té^pm des sèxei atlz t;enreé et àtii éces, est fort simple. Carie rapport des sexes implique le genre qui pose et se réalise dans la génération, et il l'implique comme on mo^ Dt supérieur et plus cdncret.Mainfenatlt, sur (^uel principe h divisioifi
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de l'animal en genm et en espèces est-elle fondée? O Bt si raninul se divise en genres et en espèces, y a-t^il un genre absolu, on, cofflOM on dit, un type universel de Fanimal qui comprend tous les genres el toutes les espèces? Et s*il y a un tel type, quel est-il et où est-îl? B enfin sur quel principe repose la série des genres et des espèeei c'est-à-dire la classification des divers moments du règne animal? ù sont là les trois questions qn*il s'agirait d'examiner. On concem, cependant, qu'il nous serait impossible de traiter , dans les finite d'une note, d'une manière, nous ne dirons pas complète, mais suffi santé, la troisième question qui renferme un des problèmei les pia compliqués de la science naturelle. Nous nous bornerons, par coasé quent, à la poser ici, et cela, d'autant plus que, comme nous raroi déjà indiqué (p. 9&), nous nous proposons de l'examiner dans un tn Tail spécial sur la génération.
a) Pourquoi y a-t-il des genres et des espèces? C'est là one de a questions que la physique empirique ne se pose même pas, et cc^ par la raison que nous avons plusieurs fois signalée, savoir, par \ raison même qu'elle procède empiriquement, ce qui Teot dire qu'e^ prend le lait d'une manière accidentelle et extérieure, et tel qnH lij est donné par l'expérience, sans s'inquiéter de sa nécessité intrinsè<p^ et idéale. Ainsi elle voit qu'il y a des animaux qui ont des caractért communs, et d'autres qui, outre ce caractère commun, ont un cane tère qui les différencie, et s'appuyant sur des règles qu'elle ne délei mine point, et qu'elle reçoit d'une manière également extérieure i acddentelle d'une autre science, elle distribue d'une certaine façon h différentes parties du règne animal.-^ A ce sujet, il faut d'abord remi{ quer que le naturaliste admet implicitement la présence et l'action ^ ridée logique dans la nature (Cf. notre /nlrodticitofi, vol. I, cfa. | et v), et qu*il en fait même, qu'il le sache d*ailleurs ou qu'il l'igaort le principe déterminant de la division. Et, en effet, de quelque poij de vue qu'il parte dans ses divisions et dans ses classifications, ppl parte de la structure externe ou interne de l'animal, ou de ses hah tudes, ou des adaptations de ses membres à telle fin, ou de Tembryil de sa forme et de ses développements, etc., toujours est-il qu'il i^ connaît, — et il est bien obligé de le reconnaître, — que k ria
(^ Nous avons i peine befloin de noter qve toute division du règne asid peut te ramener à la diviaioa en genre et en espèces, lés familles, les ordÉ et les classes n^éiant qu'une extension de cette division fondamentale.
nimal affecte une certaine forme logique, et que hors de cette forme ne saurait exister ; ce qui veut dire que cette forme entre comme loment intégrant dans sa nature, et qu'elle y entre tout aussi bien ue la vertèbre, le sang, etc. — Mais en disant que l'élément logique 'entre dans l'animal que comme forme, c'est une expression inadéaate que nous employons ; car c'est comme forme et comme matière igîques qu'il y entre ; c'est-à-dire il y entre comme idée logique conrète, telle que cette idée existe dans ce moment de la logique et de L nature (Voy. Logique àe Hegel, § 4 30 etsuiv., et notre Introduction cette Logique, ch. xi et xii)^ Et^ en effet, le genre et l'espèce, en int que moment logique, n'est ni l'être et le non- être, ni l'identité i la différence, ni le sujet et l'objet, etc., mais c'est l'idée qui s^est levée (forme et contenu) dans la sphère de la vie' et de la génération, bilà pourquoi Hegel se borne à énoncer la division de l'animal en rare et en espèce. C'est que la démonstration de cette division se Duve dans sa Logique. — Mais si l'idée logique pénètre dans le règne nimal en tant que genre et en tant qu'espèce, elle doit, et par la lême raison, y pénétrer comme élément ou principe de sa classificaon, c'est-à-dire des différents moments à travers lesquels se déveippe et se réalise l'idée de l'animal, car c'est là ce qu'on doit enmdre par classification. Nous voulons dire que les diverses classes 'animaux sont des moments d'une seule et même idée, de l'idée de animal, et que l'idée logique intervient aussi dans les déterminations e ces moments, et partant dans leur classification. Par exemple, il a une animalité enveloppée et rudimentaire, où l'animal se distingue peiàe de la plante, et une animalité concrète et développée. Or, ces eux sphères, qui appartiennent à une seule et même idée, sont, )mme le genre et l'espèce, déterminés par le mouvement même de idée logique^ qui va de l'immédiat au médiat, de l'abstrait au con- 'et. C'est ce qu'on apercevra plus clairement encore en examinant la suxième question, savoir, s'il y a un type universel de l'animal, et )mment on doit concevoir ce type.
P) Qu'il y ait un type unique de l'animal, c'est ce qu'on admet géné- Jement. Mais il en est de ce type comme de la justice, du vrai, de ibsolu : on fait, voulons-nous dire, de ce type une abstraction, un captif ortuum^ un être indéterminé dont on ne saurait rien affirmer, et qu'on ace hors de la sphère animale, comme on place la justice hors de Etat, et l'absolu hors du monde. Dans cettje conception de l'animal pique^ on procède suivant les règles de l'ancienne logique, c'est-
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à-dire ua «uppriiue les différence» uu le:> par vùit de gênéralisatioa, à un dernier . de toutes les espèces. Mais en procédant réalité et de l'objet même qja'on feut ;(! ■■ obtient est, au fond, ce qu*U y a il vide dans le règoe animal ; c'est tout neus6 et informe où parait à peine qu'il y a de plus éloigné de Tanimal < doit retrouver, enveloppés et ranieii*' l'animalité {\, — Quel est donc le :
nous répondrons d'abord que le ty| l'animal^ mais l'idée concrète et dt' un type de l'animal hors des différ il n'y a pas de t^-pe de la justii l'animal est, et a sa réalité dans tictf est et a sa réalité dans Us Ainsi il ne faut pas prendi invertébrés, par eiemple, Ir ra)iprocbenient entre eux, • bréi, et les invertébrés n'él.
essentielle Je ce type, '— • d'ab&trat-tion qui mutile le« unité, — mais il faut cet inséparables, et comme •' si les invertébrés n'éties invertébrés, les {> le second ne serait p« que le type de l'anL réelle Jans les diflér cela ménïe que ce i\ eh. IV et V), il y a i
v') On peut voir
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t mouTement de ces moments se fait par le passage de Tabstrait Boncret, c'est-à-dire des sphàres inférieures, où l'animal n'existe d'une façon immédiate, virtuelle et enveloppée, à des sphères supémes de plus en plus concrètes où il va en se développant et en se centrant tout à la fois, jusqu'à ce qu'il atteigne à son plus haut it de développement et de concentration. D y a, au § 374, deux iages qui expriment d'une manière précise la pensée de Hegel sur K>int, mais qui, au premier coup d'oeil, paraissent ne pas pouvoir corder. Hegel dit, en effet (p. 459) (*)> ^I^^ ce n'est pas dans la ire, mais seulement dans l'esprit que le type universel de l'animal i exister dans son universalité^ et que dans la nature il ne saurait 1er que d'une fisçon limitée et particulière ; tandis qu'il ajoute plus
(p. 400) que c'est dans l'homme, en tant que type fondamental uptiHpms) de l'organisme que tous les moments de l'organisme ignent à leur plus haut développement (**) — Quant au premier sage, il est fort simple, et il apparaîtra comme tel à celui qui a I les rapports de la nature et de l'esprit, ou^ ce qui revient au M, de ridée de la nature telle qu'elle est dans la nature, et telle ille «st dans la pensée, et dans la pensée philosophique. Car rien date ni ne peat exister en tant qu'idée, et dans son unité hors de t pensée. Par conséquent, dans la nature, non-seulement Tidée en fini, mais ea propre idée ne saurait exister que d'une manière itée, partieulière et fragmentaire. Par conséquent encore, l'idée ranimai, qui est une en tant qu'idée ou pensée, se brise et isperse dans la nature ; et elle ne se disperse pas seulement en (|ue les différents genres et les différentes espèces sont séparés, » en tant qu'individu aussi. Nous voulons dire que dans la pensée -seuleinent l'espèce est une, mais que les différents individus lent dans leur unité en tant qu'individus. Et ainsi l'universel, irtîevlier et l'individuel, ou le genre, l'espèce et l'individu, qui
indivisibles dans la pensée, se dispersent et se multiplient indélent hors de la pensée et dans la nature. C'est ce qui fait que le
universel de l'animal, qui n'est autre que l'idée concrète de l'ani- , ne saurait exister dans son unité que dans la pensée. Car c'est
) La même pensée te trouve exprimée à peu prèa dans les mènes lennes fin du i 970.
*) Plus haut, même S» P* 4^^» Hegel détermine ce qu'il entend par ippê Mnentàlj lorsqu'il dit que l'homme marque en tant qu'animal le plus degré de développement.
ftS& TROISIÈHR PARTIE.
S. LE GBlfRE ET l'iNDITIDD.
a. MALADIE DE l'iNDIVIDC.
Dans les deux rapports précédents, le processus ^ du genre, qui se différencie et se pose un iDoy< terme avec lui-même dans les individus, à la suppressk de ces différences. Mais comme le genre prend ensd
seulement dans la pensée que viennent se joindre et se compénéd l'insecte et le mammifère, Toiseau et le poisson, etc., comme c*est | elle que viennent s*unir les éléments, le système solaire, en un mi les diverses sphères de la nature (Cf. § 368). — Cependant, si \li de ranimai ne peut se réaliser qulmparfaiiement dans la nature, l'n mal n*en existe pas moins dans la nature conformément à cette îdj et c'est en ce sens et dans cette limite que Tanimal qa*o& app< homme est Tanimal par excellence, le type qui concentre et harmoi dans son unité tous les moments du règne animal et les élève à k plus haut point de perfection; ce qui fait aussi qu*il est Toigifie plus direct et le plus complet de Tesprit. Par conséquent, celui qu dit, que Thomme l'emporte sur les autres animaux par la main, a vrai, non dans le sens exclusif où il a entendu cette fNropositîoD, a en ce sens que et par elle-même, et comme partie d'un <Higaois{ plus parfait, et par les rapports intimes qui les unissent die et 4 organisme à Tesprit, la main l'emporte sur le tentacule, la nageel et la griffe, et sur les animaux qui en sont doués. — Ceci no«B coa^ à la troisième question touchant la classification du règne animal: ^ si l'homme est l'animal par excellence, comment et dmns quel si est-il une espèce? Et que deviennent les autres genres et les aoa espèces vis-à-vis de l'animal typique? Et comment, et d*apr«^ f critérium faudra-t-il les distribuer? — C'est là ce que nous ofl proposons d'examiner dans une recherche spéciale.
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-à-vis de l'individu la forme d'une généralité extéare, d'une nature inorganique (§ 357), il n'arrive a dslence que d'une manière abstraite et négative dans dividu. L'organisme individuel peut, dans ce rapport érieur (1) de son existence, ne pas être adéquat à son ire, comme il peut aussi , en revenant sur lui-même, conserver dans le genre (§ S67). — La maladie se duit en lui lorsque l'un de ses systèmes ou organes, lé dans son conflit avec la puissance inorganique, oie et concentre son activité en lui-même conlre tivité de l'organisme entier, dont le processus , qui ne t s'accomplir que par l'accord et la fusion de tous moments, se trouve arrêté.
--{Zusatz.) De même que dans la division du règne nal on a le type de l'animal qui se particularise, de ne on a ici dans la maladie l'organisme individuel vant se particulariser (2) d'une' façon qui n'est pas ({uate à sa notion, c'est-à-dire à sa particularité le(â). Par conséquent, ici aussi l'imperfection du sujet viduel vis-à-vis du genre n'est pas encore effacée, mais lividu est le genre en lui-même et contre lui-même; l lui seul qui est son propre genre, et qui le porte ledans de lui-même. C'est là la scission à laquelle
) Aeusserliehkeit,
) Einer Particularisation fàhig : capable d*unê particularisation. ) C'est-à-dire que Tunité harmonique de tous les éléments qui ent sa nature particulière (genre ou espèce et individualité) se — se particularise — et amène par là la maladie ; et cette paririsation ou scission vient de Faction du genre lui-même qui est rindividu.
AM TRouniaiB pabt».
l'animal est maintenant soumis, et avec laquelle il acbci sa destinée.
La santé est Taocord de l'individuaiité organique d son existence (1)^ par là que tous les organes se foDd^ dans réiément général ; elle consiste dans le rapport hi monieux de l'être organique et de Tétre inoi^anique, | telle façon qu'il n'y a pas d'être inorganique pow rèj organique que celui-ci ne puisse soumettre (2). La mm ne vient pas de ce qu'il y a une irritation trop gr^ ou trop petile pour la faculté réceptive de l'orgaoko^ mais sa notion consiste dans une disproportion efiU% i être et son individualité (3)^ ce qui n'est nullement i^
(4 ) Le texte a : die Proportion de$ organischen SMêU mu jmI DéHyn: la proportion (pour ginsi dire, Tadéquatioii) 4m mêm (éeïi indWiduel et identique) organique avec $on eanêUne^ '
(2) On a rindividu organique, qui est aussi l'élément général^ dos Àllgemeine, Tuniversel, dit le texte, — - en ce qu*fl est F'i^ de rorgànîsme ou des différents organes, lesquels eonstitopul OaMyn, son existence. Or, la santé consisté dana la ces deux termes^ c'est-à-dire des diverses parties de Toi et de leur unité, ce qui fait que pendant que chaque partie se 01 fonctionne dans sa sphère propre, elle se fond eu tnême dans Tunité (Cf. § a5ii, p. S92-a99); oe qui impliqn» anse rapport harmonieux [GleichmUssige Verhàltniêêe ^ rapport prop tionné) entre Tètre organique et Tétre inorganique; car la qu*on la considère dans ses parties ou dans son unité, eonmte ém lutte de l'être organique et de Tétre inorganique, et dsns le rnm du premier sur le dernier. Dès que cette lutte et ce triompl» i troublés ou cessent, il y a maladie ou mort.
(3) Seineê Seyns und êeines Selbslt : dttproporliofi 4e mm Urt t $on individualité. Bien que, strictement parlant, il y ait une diflêffi enUre le Seyn et le Daseyn^ ici le Seyn est pris dans le même sess le Doieyn^ comme le montre la phrase qui précède, aiasî (pi qui suit.
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fisproportion entre des facteurs qui se développent auledans d^eux-mêmes (1). Car des facteurs sont des malents abstraits, et ils ne peuvent se développer Tun de autre. Lorsqu'on parle de raceroissement de l'irritation t du décroissement de l'irritabilité, de telle façon que irritalion est d'autant plus grande que rirritabilitë est lus petite, et que Tune augmente comme Tautre dimi^ lue (3), on parle d'une opposition de la grandeur dont il aut se méfier. Il ne faut pas non plus donner trop d'imlortance à la disposition , comme si l'on pouvait être vir- Bellement malade sans l'être réelletnent ; car il y a préisément dans l'organisme ce retour (3) qui fait que ce
(4 ) tHe inn$rhatb ieiner aus einander treien : L'eipression ùus etnatitr treien implique le sens de scission et clé développement. Toy. cl^essous, même § p. 495, note 4.
(2) On peut concevoir que rirritation (Erregung) et rirritabOitê Erregbarkeit) soient en raison inverse. Car Torganisme dépense son TitabiUté en s'irritant, et, par conséquent, plus il y â en lui d'irrîtâ*- 00, et moins il y a d'irritabilité, et réciproquement; ce c(ui peut onduire à se représenter la santé comme un état d^éqiiilibre entré irritation et rirritàbilité, et la maladie comme la cessation dé cet quilibré.
(3) Le texte a : l'organisme fait cette réflexion métne^ etc.; ce tti veiîl dire que si profonde et si intime est l'unité dé TorgaliiiSme oe la virtualité {an $ick) de la maladie s'y confond en quelque sdrte tec àa réafité. En général la possibilité devient réalité, et tine hose doit être d'abord virtuellement pour être réellement. Mâlâ aile part la possibilité et la réalité né sont aussi intimeiiient Unies ue dans l'organisme anidial. t>ar exemple, la po^ibillté de brûler st dans lé bois, et le bois ne brûlé que par ftUite de cette possibilité, lais la possibilité et la réalité du feu y Sont encore déparées, et 1 faut one circonstance, une force extérieure qui vienne les mettre it rapport. Dans l'orgatlisine, au contraire, il fi'y a [tas de (îoâsibltté qui lie dëviénûé immédiatement réalité, et cela par VàtÛm Qême de rorgâni^mê, qui est niouveméUt, éAefgié, et (}Ui, pat suite,
qui est virtuellement est aussi réeUement. La ou produit lorsque Toi^nisine se sépare en tant tant(l), non de facteurs, mais de cotés tout à faitr cause de la maladie réside, d*unc part, dans Tor, lui-même f dans Tàge, dans la nécessité de la o: dans des vices organiques innés (S;; mais, d'aoti l'organisme est soumis, dans son existence, aux inl extérieures (&), ce qui fait qu*un de ses côtés peut i
impfiqiie le passage confina de la possOiilité à la réafité, ^\ sidère, d^aîDean, dans ses rapports arec la ntiire norpi daas les rapports de ses dÎTerses parties entre elles. Pv e« lorsi|a*OB dit qaH y a dans Torganisme une dispositioQ à toi on admet implicitement que l'organisme est réellement bu maladie peut être pins ou aH>ins développée, elle peut étrf < germe, comme on dit, mais elle n*en existe pas moins r^ Du reste, la simple disposition à être malade nVxpliqne. e: fa^n» la maladie.
(1) Als seym%der : m tant quétcmt; c'est-à-dire qu'il j lè gantsme un organe, une partie qui n'est que d'une maoitf diate> qui est simplement, et qui ne se médiatise pas. et û> pas arec le tout. Par là l'organisme se trouve séparé la à-. lui-même, non de facteurs, c'est-à-dire de simples êlême: titatiJE?, mais de côtés (organes, fonctions) qualitatifs, co^i réels.
(2) Le texte dit seulement : Stfrbtn, mourir: ce qui veut la nécessité de la mort entraine la nécessité de la maladie.
^3) Le texte a seulement : Angebomer FehUr : nces innés.
(4) TkêiU ist der Sfyende Organismms iiusstrer Einfvue fâ^ ralement : en partie rorganisme étant {qm est) f$t n»:eft fiuences extérieures : expression plus exacte. C'est, en effet qnVtunl, c'est-à-dire en tant qu'organisme immédiat, qui encore Tjincu, qui ne s'est pas encore assimilé la nattir*: tnof qge l'organisme est soumis aux influences extérieives — No Ckhserver que ces causes ne constituent pas la cause spéciale
liale» ridée de la maladie, mais des causes secondaire
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n accroissement et (1) que sa force interne ne lui est lus adéquate. L'organisme se trouve alors placé dans les ormes opposées de l'être et de l'individuel, et l'individuel st précisément ce terme pour lequel existe le moment légatif de sofi-même (2). La pierre ne peut être malade, larce qu'elle s'annule dans la négation d'elle-même, qu'elle st dissoute par l'action chimique, et que sa forme ne subsiste K)int. Elle n'est pasl'être qui, se niant lui-même, triomphe le l'opposition , ainsi que cela a lieu dans la maladie et lans le sentiment de soi. Dans le désir aussi, le sentinent du manque est la négation de soi-même ; c'est un apport avec soi-même en tant qu'être négatif. Le désir . tst lui-même, et il est en rapport avec lui-même en ant qu'affecté d'un manque. Seulement, dans le désir, ;e manque est un élément extérieur, ou, si l'on veut, 'individu n'entre pas (3) en conflit avec sa figure, tandis
•rdonnées , et comme des iostrumeots de la maladie. Ainsi , par xemple, Tâge, la vieillesse entraine la maladie, est Toccasion de la Qaladie, mais elle n^est pas la raison dernière de la maladie.
(1) Vermehrt ioird : est au^fMnié^ c'est-à-dire que l'action de la atare extériewe et inorganique peut être une de ces causes qui nsent Tharmonie de l'organisme, en sollicitant, en irritant et en éveloppant une de ses parties, de teUe façon que la force interne de oiganisme ne saurait plus lui faire équilibre.
(2) C'est-à-dire que la maladie contient cette contradiction, ou, our mieux dire, réside dans cette contradiction que l'individu (le Mb«i) se nie lui-même et dans une partie de lui-même ; en d'autres Krmes, dans la maladie, cette partie qui e$t simplement, n'est pas ors de l'individu, mais dans l'individu, et l'individu est en elle, mais D tant que négation de lui-même ; ce qui ne peut avoir lieu dans être inorganique, comme il est dît dans la phrase qui suit.
(3) Dans le désir.
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que» daM la maladie, rélëtnent négattf est la fi| même (1).
Ainsi donc, la maladie est une disproporti< rirrilation et les organes (9). Par là que Torgaii un être individuel, il peut y avoir en lui un odtë ( qui garde son équilibre, pendant qu'un autre cô culier va au-delà de sa mesure. Heraclite dit : « qui est force en nous est maladie. L'excès de la eh la fièvre, Texcès du froid est la pand}-8ie« Te Tairest rétouffément (S). » L'organisme peut et au-delà de sa possibilité, parce qu'étant auas complète de la possibilité et de la réalité (de stance et de l'individualité), il est entièreme l'une et l'autre formes (6). L'opposition de
(4 ) Dai négative Ding Ut die Gestait êelhtt : ctA-k-âat le désir, Tobjet, l'être désiré, qui constitue le moment d hors du désir, tandis que dans la maladie le moment né^ flfura organique eUe-méme, c^ qui rtfTÎent à dire qu'il est ganisme lui-même.
(2) Ein§ DiiproparîUm MUmekm ilHiMi mmI IFiràMiyt 11110 disproporiton entré l'irritation {ta ÊOilkilation, te ttimah lotion pitale) et lee ineirumentà, tee mmfenê â^metkm daot dit iranisme. Voy. § luif ., p. 607.
(S) *(hu h fifih ttArroa it^o9, v«<nifM. vft^p&Xn 3ipw< xjKtf^Tkr, ^)^pw, YrofaÀvaiç. tnNp^X^ mtxtfutf^^ Httrft. I 144, G.
(4) On rapproche ici la possibilité et la réalité àt la snbiti rindif idualité (Satefoni tifid Selbet) parco que la siibslanee e la possibilité des attributs et des aecidents, et la rédtité es stance qui a posé ses déterminations, c'est-à-dire sasattril accidents. L'individualité aussi représenta dans TorgaaisBM en ce qu'ea elle la possibilité de l'organisoio ae irouft fmbe Ainsi il y a dans l'organisme la possibilité et la réalM (H^
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sépare l'activité et l'irritalion, et là partage en deux individus organisée. Mais Tindifidu organisé eet auMi tous les deux y et c'est là la possibilité de sa mort, possi-^ bilité qu'il renferme en lui-même , parce que c'est en lui-même que se produisent et se développent ces formes. Par conséquent 9 la possibilité de la maladie vient de ce que l'individu est ces deux formes» Dans le rapport des sexes, l'individu a vu s'effacer^ en tant qu'il est en rapport, sa déterminabilité essentielle suivant le dehors (!)• C'est maintenant au-dedans de lui-même qu'il trouve cette déterminabilité, en ce que c'est, pour ainsi dire, avec lui-même qu'il s'accouple (2). L'unification de rindividu
fftrMwMmi) 6i rorganûmia est daiit toatM las deui, il Ml^ oomuia dit le teite, l'unité entière de toutes deux; car li vie est la fusiaa incessante de la possibiHté el de la réalité. Dans la sâotéi la potf* sibitité el la réalité sent en équililnre. Par exemple^ la ohaleur ou le froid est une des possibilités de rorganisme. Dans la santé^ l'uAe ou l'autre de ces deux possibilités ne devient réelle, ne se pose daas rorganisme que dans la mesure convenable, et de naïkière à ie point troubler rhannonie du tout« Mais, par oela même qu'il y a ce moftiinit potentiel dans Torganisrae, moment potentiel qui se distingue de son moinent réel, de sa réalité, de son acte, rorganisiae peut être exalté au delà de sa possibilité. Bl ainsi celte polsibilllé, la chaleur, le froid, lair, ete.i qui est sa force lorsqu'elle y entre dans «ne meetare eoH* ▼enable et, pour ainsi dire, en tant que possibilité de rorganismei sé change eu pritieipe morbiflque lorsqu'elle y entre en lani que poesl* bilité en général, et en dehors de cette mesure.
(4) La déterminabilité suivant le dehors est une des déleniinibi** lités essenlieyes de l'individu, de la figure organique* Dans le rapport des sexes disparaît cette déterminabilitéi
(5) Dans la génération, et surtout dans la génération parftdtOi il y a dans l'individu qui engendre une délwininabilité suivant le dehonit lequelle délertnabflité est un moaunt essMitie) et le phis easenliei^ puisque ce dehor$ qui produit cette détenninabilité est k ffÊÊté M*
et du genre ne saurait se réaliser complètement , parce que la vie se trouve liée à Tindividu (1), ce qui fait que l'accouplement est, chez certains animaux, le terme de Texistence. Mais chez ceux-là mêmes qui survivent 1 l'accouplement, et qui triomphent de la nature inorganique et du genre, ce dernier ne cesse pas de garder sa prépondérance. C'est là comme le point tournant où paraît la maladie. Dans la santé, toutes les fonctions de la vie se trouvent maintenues dans leur idéalité (2), tandis que, dans la maladie, le sang, par exemple,
même qui, extérieur d'abord à Findividu, cesse d'être tel dans l'accouplement et dans l'acte générateur. Mais la génération qui i uni bien qu'imparfaitement, le genre et l'indiTidu, a fait pénéirer plos profondément le genre dans l'individu, de sorte que dans la maladie et dans la mort le genre n'est plus extérieur k l'indiTidu, mais il est dans l'indinduy et il y est comme moment essentiel et actuel de sa vie, ce qui fait que l'individu trouve le genre au dedans de lo^mèiDe, et que, par conséquent, en tombant malade et en mourant, il ^kcouple, si l'on peut ainsi dire, avec lui-même.
(4) An etfie EiMelnkeit : se trouve liée à tme individitaliUé ; ce qui fait que, d'uncêté, la génération ramène l'individu, et que, deraotre^ le genre demeure dans l'individu comme un élément négatif qui j engendre la maladie et la mort.
(2) In dinêr IdêoUiài : dam eeltB idéaiité, dit le texte ; c'est^-èn dans l'idéalité qui fait la santé, où les fonctions se différencient et se fondent en même temps les unes dans les autres; ce qui constitue leur idéalisation, en ce sens que chacune d'elles n'est elle-même qu^ea étant autre qu'eUe-même, c'est-à«dire pao'.et dans les autres» Car c est là ce qui fait qu'un être se trouve placé dans son idéalité, ou, si l'os veut, dans son idée et dans l'unité de son idée. H va sans dire qae l'idéalité qui constitue la santé n'est qu'une idéalité impaiùîte, qu*uQ moment de Tidée, et que la maladie et la mort constituent une s^Àn plus élevée que la santé et la vie, en tant que simple santé et en taaf que simple vie, c'est-à-dire en tant que santé et en tant que vie purement animales.
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s'échauffe, s'enflamme, ce qui fait que son activité s'isole. II en est de même de l'activité de la bile, qui peut devenir excessive et engendrer les calculs biliaires, par exemple. Lorsque Testomac est surchargé, l'activité des 3rgaiies digestifs se sépare du tout, se pose comme centre et n'est plus un moment du tout , mais elle devient prépondérante. Cet isolement peut aller au point que des mimaux naissent dans les intestins. Tous les animaux dnt, à de certaines époques, des vers dans le cœur, dans les poumons et le cerveau (voy. § 361 Zus). En général , l'animal est plus faible que l'homme, qui est le plus fort des animaux. Mais c'est une hypothèse sans fondement que celle qui fait venir le ver solitaire des QBufs de ces animaux que l'homme aurait avalés. La santé ne saurait être rétablie qu'en faisant disparaître cette scission dans l'organisme.
Un certain docteur Gode est venu combattre, dans 17m (vol. VII, 1819, p. 1127), celte doctrine avec un verbiage qui doit, sans doute, être profondément philosophique, puisqu'il veut sauver «l'unité de l'idée, l'essehce A le mode dont il faut saisir la vie et la maladie dans l'essence. x> — « Cette détermination de la maladie est manjuée, ajoute-t-il; on n'y saisit de la fièvre que la phénonénalité extérieure, que son symptôme (1). « Et plus loin, )• 113& : flc Ce qui est un, fluide (2) et intérieurement )aché dans la vie, se produit dans le phénomène comme noment particulier (3), c'est-à-dire développe et repré-
(\) Voy. sur la fièvre § suivant.
(2) VerschmoUen : fondre, rendre fluide.
(3) Dos tritt in der Erscheinung oUs Besonderheii hâtrvor : il se produit doM le ^hin(m\ène comme particularité. Le reproche que fait le
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aonta, d'uue manière particulière, Tcflaenoe de Tomté de Toi^piniaine et de aon idée. Là ou tout eat, et où toià eat par une seule idée et une aeule essence, (oole oppoaitîon n^est que phénoménale et extérieure ; elle existe pour le phénomène et pour la réflexion, mais non inté* rieurement pour la vie et Tidée. » --* Mais c'est bieo plutôt rêtre vivant qui est la réflexion et la diflérendation (i). Les philosophes de la nature (2) n'entendent que la réflexion extérieure; mais la vie consiste préasémem à apparaitrot Si les philosophes de la nature ne parviennent pas à saisir la vie, c'est qu'ils n'atteignent p»j sa phénoménalité, et qu'ils s'arrêtent à la pesanteur inerte (S). Le docteur Gode aemble surtout penser q»e l'organe malade n'entre pas en conflit avec Torganisme, mais d'abord avec son essence spédale. « L'activité collective du tout, dit-il , est avant tout la conséquence et k résultat de la limitation (&) du libre mouvement de chaque
docteur Gode & la théorie de Hégel, c*est de a'avcnr pas saisi Viàk ?ériUble de la maladie, mais seulement sa phénoménalité, c'csl4-diR ses déterminations particulières et extérieures,
(4) Die Réflexion ^ dos Untencheiden : c'est-à-dire que la réflexieiu la différenciation qui constitue la sphère de VErecheinung est no moment essentiel de l'idée même de l'être rivant.
(5) L'école de Schelliag, à laquelle appartenait, k ce qu'il panlt. le docteur Gode. I
(3) Todten Sekwere : la peêanteur morte. C'est un rapprochemeot entre ces phSosophes et cehii qui ne sait saisir dans la pesanteur se différenciations, ses différents moments. La vraie pensée ^écuUlne en effet, la pensée qui est adéquate à Tidée n'est pas la pensée qui supprime la différence, ou le moment réfléchi de Tessence, car celle4i n'est qu'une pensée abstraite et extérieure, et qui n'entend que ii réflexion extérieure, mais la pensée qui pose et efface la différence tout k la fois. I
(4) Hmnmumg^ point d'arrêt, limite dans laquelle est reafenné chaque organe, chaque ftmction, et qui constitue son esseoce.
)arti6. » Par là, il se flatte d'avoir forinplé une vérité spéculative. Mais qu'est-ce que l'essence ? C'est précisénent la vitalité (1). El quelle est la vitalité réelle (2)7 y est précisément l'organisme entier. Ainsi, dire qu'un organe est en conflit eivec son essence, avec lui-même» l'est dire qu'il est en conflit avec le tout, qui existe en ui en tant que vitalité en général, en tant qu'universel. )r la totalité de cet universel 9 c'est Torganisme luiqpme. Ce sont là ces philosophes qui prétendent saisir B vrai dans Tesscnce, et qui, toutes les fois qu'ils parlent le l'essence , c'est de Têtre interne et du juste qu'ils 'iennent vous parler (S) I Pour moi , je ne fais aucun cas le leur essence, car leur essence est précisément l'œuvre le la réflexion extérieure. Mais exposer l'essence , c'est a faire piraitre dans son exîstqnoe (A).
(4) LAendtgkeit : c'est-à-dfre la véritable essence de rorganisme nimal est la Tttalité totale et concrète de l'organisme à laquelle paricipe chaque organe, ou, si Ton vent, l'essence particulière de chaque
(î) Par opposition à la vitalité partielle et abstraite.
(3) Da$ Inrure und Beehu, etc., c'est-à-dire que quand ils vous arient d*un être et de son essence, au lieu de saisir l'être ou l'es* ence en son entier, son côté interne et son cdté externe, ils n'en lisissent qu'un cdté, et ib ne vous donnent ainsi qu'une abstraction. Il se comportent de même à l'égard du droit. Us vous parlent du juste ins saisir son contraire, ou ses différences, et ici aussi on n'a qu'un roit abstrait, qu'une essence du juste mutilée.
(4) Ah Deseyn; en tant qu'existence ; c'est-à-dire que pour entendre essence véritable et concrète il fout l'exposer, la développer (expli^ ren, est l'expression du texte), et que la développer c'est précisément i faire paraître en tant qu'existence, c'est-à-dire faire paraître les Sterminations diverses qu'elle contient. — Maintenant, il y a deux omts que Hegel s'est attaché à développer dans les considérations ni préeèdent. Le premier est que la maladie ne réside pas dans
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Cette perturbation dans ridéalilé des puissances -i^, par laquelle le sujel peut être détruit , a lieu A
trouble de fonctions purement quantitatif, qu'elle n'est ]
P^sation d^équilibre entre des facteurs, comme quelque^a
^^^.^^firésentent, et entre autres Técole de Schelling qui ne Toit<
^.ajflérences que des facteurs, c'est-à-dire des diflerences p
^^j^aDtitatiTes. Par cela même que l'organisme n*est }as m
^r^ment quantitative, un agrégat de simples quanûks. 3
^^^^té qualitativement différenciée, et qui contient des côtes m
,^^xit l'expression du teite, ni la vie ni la mort^ ni la santé ni
«^nlie ne sauraient s'expliquer par la quantité. Des facteurs, m*!
y^core le texte, ne sauraient se développer Tua de l'autre. c*i
^ plus et ce moins qui constitueraient l'alternatioD Je li
^ de la santé ne peuvent se produire par eux-mêmes, nuis
tf^ut ^^^ détermination supérieure et spécifique dont ils ne i
m^5 moments subordonnés, des moments abstraits, comme <:
«3 texte. C'est que la maladie et la santé, conmie la vie ei
^iislilueut des sphères propres et spécifiquement déierxii
^*e^L V^^ malade par une dimimilion de sant»}, comme oq l
^iiry V**^ ""^ extinclioQ successive de la force \îiale. La dinna
la santé est déjà la maladie, et c'est l'action de la maladie il
(iui 1^^ ^^^ ^^ santé diminue ; comme c est l'action du prinii.
axx'i pï'^^"^^ l'exliuclion successive de la vie. On peut b.en-:
ll^.iaclile 4ue c'est la force même de l'organisme qiii se d
maladie, iju'un excès de chaleur est la fièvre, etc. Mais c<?
t.ii'iiuo manière de s'exprimer, c'est-à-dire d'exprimer J'-a-*
iiiiiiiière exlèrieure et indéterminée l'unité du principe de .4 =.
la maladie, de la vie et de la mort. L'essentiel, en effet, v
ji'.lt'i-miuei* comment ce même principe se ilifféroncie dà:j
tlan> la iiiurt. et co-jiment il se différenci j non quantilat.veniei
ïèpéloiis, mais qualitativement, ou, pour mieux ilire, coar-jr.
la iM^l»'^" ^i'écialo de «.liacun de ces moments de Torganisaie a:
la maladie et la mort ne sont pas des accidents dons le:
iiiiii:« dcsi uiomenls essentiels et nécessaires, aussi esseniie
iiét,«î^>aires que la vie et la santé. Par conséquent, cet ex:<
l.-iji. q^i serait la lièvre suivant Heraclite, est d^lemi:
iidluic >pécilique de la lièvre, et, par conséquent encore, l
,|iii: K*- n'est pas l'excès, la quantité surabondante de c!;alr ;:
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leurs façons. D'un côté, Tair et rhumidité, et, de l'autre, !s processus de l'estomac et de la peau sont des prin--
lût la fièvre, mais que c'est, au contraire, la fiètre qui produit une irabondance de chaleur. On dira, il est vrai, qu*il est des cas où I quantité, pour ainsi dire, fait la santé et la maladie, la vie et la lort. L'action d*un médicament, par exemple, varie avec la dose. dmioisiré dans une certaine dose il produit la santé, administré dans ne dose différente 0 aggrave ou il produit la maladie, ou la mort. Sans Bute, la quantité intervient dans la maladie et la santé, comme elle itervient dans le remède, comme elle intervient en toutes choses. On eut être plus ou moins malade, comme on peut jouir de plus ou de loins de santé. Mais il ne suit nullement de là que la santé soit une randear, et la maladie une autre grandeur. Car quelle grandeur sraient-elles? Seraient-elles des maxima et des mmima? Si, en effet, I santé est une grandeur, et une grandeur opposée à la maladie, la mté sera un maximum opposé k son mintmiim la maladie ; ou bien elle-d pourra être considérée comme le maximum^ et, en ce cas, ce erait la santé qui jouerait le rêle de minimum. Mais il est absurde e les concevoir ainsi. Car bn peut se représenter ainsi toutes choses, I lumière et l'ombre, le chaud et le froid, le bien et le mal, etc., arce qu'en tontes choses il y a un élément quantitatif. Mais en se eprésentant ainsi les êtres, on j supprime l'élément propre et spéifique, ce qui revient à dire qu'on confond toutes choses, et qu'on s ramène au principe le plus abstrait, le plus superficiel et le plus idéterminé. Quant au dosage des médicaments, nous ferons d'abord emarquer que l'essentiel dans les médicaments n'est pas la quantité tais la qualité ; nous voulons dire que dans le traitement de la mala* le ce qu'il importe avant tout, ce n'est pas la dose, mais la nature a remède qu'on doit administrer. Pour guérir la fièvre, on pourra oployer plus ou moins de quinquina, suivant l'intensité du mal, les ispositions de l'individu et d'autres circonstances, mais il faut avant tout t essentiellement du quinquina, ou, pour mieux dire, il faut un remède ui agisse spécifiquement sur l'organisme; ce qui n'est pas moins vrai regard du système allopathique que de rhomœopathique, où l'on eeorde une moindre importance à la quantité. En outre, un change lent de dose n'est pas toi^ours un simple changement quantitatif, mais peut entraîner un changement qualitatif et de nature. Car d'abord k nantité, considérée même dans sa forme pure et logique, devient, III. 32
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cipea essentiels de la maladie. Vues de plus prrà , la maladies peuvent se ramener aux espèces suivantes :
a) On a d'abord une déterminabilité morbifique univer selle qui| en général , a sa racine dans la nature inorg^ iii([ue« et qu'on peut appeler une disposition délétère ^1, Une telle disposition est une détmninabilité simple qo oi
«a delà de certaines limitet» la qualité (Yoy. Logique^ S < 06 et nin] L'air légèremenl comprimé reste air; violemmeiit comphaié, il f eliai^ en étincelle. Mais TétinceUe n'est onUemeni me cemia grandeur (intensif e) de Tair» pas plus qu'elle n'est une certaine gm denr du far frotté. Ainsi, si teUe dose agit oomme principe désoiyt aisntnur et ? énéneux sur Torganisme, il ne suit pas que c'eit à m aetien quantitative qu'on doit cet effet. Car il ae peut qu'en se coid binant avec l'organisme et ses sucs, il en naisse une substance aotf veUe qualitativement différente et de la substance ingérée et 4e c4 aucs, et que ce soit cette substancequi produise la maladie en la bm^ Il U faut bien qu'il en soit ainsi ; car un médicament dans l'ocfasisid n'est pas ce qu'il est bors de l'organisme, et il n'est pas ce qu'il « het« de l'organisme, parce qu'il se combine avec les puissances viiak^ et qu'il se trouve ainsi transformé. Voilà ce qui eiplique comment tefi substance, telle plante, tel aliment qui est indigestible et déiétèr fbfst tel animal ou pour tel estomac, ne l'est pas pour tel autre;* eomment une plus peUte dose de telle substance peut pradaîrc k mtoes effets, ou des effets plus énergiques encore qu'une pka p*vi iÊÊê d'une autre substance. Bailleurs, de quelque façon qu'es coas dère la question, et lors même qu'on admettrait que c'est Uqositii qui joue le rôle principal dans le médicament, ainsi que dans la tai et dans la maladie, dans la vie et dans la mort, on n*eipliquenîi ^ aucune façon par là la nécessité idéale de ces chosea, pourqaei éi sent) et le rôle qu'elles joueot dana ruoivers. C'est là Tantre cOiê^ la question qui est examiné dans ce $, mais dont l'eipôeitioD cm tnenoe $ 871 et s'étend jusqu'au S 377, c'est4«dire jusqu'à ht^à livre. Voy. sur ce point §§ suiv., et note, fin du g 377.
(4) Dis SthëdUckkêit : to nuitibUilé; une rirtualilé nuisible, ml frisante et bisalubre, qui a sa racine à la fris dans la nature inoifi Irîque et dans l'organisme. C'est la maladie dana sa Israse la pM «bSMite et la plus indéterminée.
rit regarder, il est vrsi, comme venant s'ajouter du shors à l'organisme , mais qui peut tout aussi bien se lanifester dans l'organisme lui-même , en tant que duî-ci s'y trouve placé dans le cercle extérieur de la Biture; car des maladies, telles que les épidémies et les mtagionsy ne doivent pas être considérées comme une fitermination spéciale de l'organisme , mais comme une fterminabilité universelle de la nature extérieure^ à quelle appartient aussi l'organisme (1). On peut appeler tte disposition morbifique une infection de l'organisme, ans ces déterminations délétères rentrent certaines cirinstances élémentaires (2) et climatériques, qui ont aussi, pour cette raison, leur siège, — c'est-à-dire leur ori^ ne, — dans la déterminabilité élémentaire de l'orga'sme. Elles se trouvent» par conséquent, dans ces prin» pes généraux de l'organisme où celui*^i existe d'une anière obscure, et qui ne présentent pas encore un sysme développé et complètement formé, et surtout dans la lau, dans la lymphe et dans les os« Ces maladies ne sont s seulement climatériques, mais historiques, en ce qu'elles
(\) De même que l'organisme se trouve lié à la nature inorganique r le cdté de la santé, de même il s'y trouve lié par le cêté de la iadie ; et de même qu'il y a entre la nature inorganique et l'orga- De des moments intermédiaires, — des moments où la nature rganiqoe n'a pas encore été complètement organisée — du côté de Kmté, de même il y a de ces moments intermédiaires du côté de la tadie ; de telle sorte qu'on peut dire que les épidémies, les conta^ as, etc^, ont leur principe tout aussi bien dans la nature inorgane que dans l'organisme, que ce sont des maladies inoi^anico- [aniques, si Ton peut ainsi s'exprimer.
[2) C'est-à-dire qui se rapportent aui éléments, à l'air, à Tenu, ete.
3i TKOisnba tiksiin.
sursfissem i cemines périodes de l'histoire, et tp a
-Ht^ aùsDarausent. II peut aussi se faire i^u'iin *±a
iKui io timai •3iigeiidre la nudadie dans Vor^
'.j£:t rtîenertiies iiuâtoriqiies 5ur la syphilis imi le oui v
"reu, j-af \efupie, n'ont conduit à aucon résulbit'i^
-ûn-nie • e mai parut, il y eut rencontre de rorasi
'tfroLïireu h le i'onnuiisme américain, nv^k il nés
leuKMKre 'lue * eifie .iiuiadie soit survenue à I\K>!aâ.i
eue -vttLtHiur. l'ar ce n'est là qu'une t^^jQÎi.c.
rttivaib^ .lupeiiiBt mal de i\ aptes ^ parce qudtfji
ii>«^u il>cr ouiparèrent de Napies, sans^u on liiàiti
lie > laii % iniuiî. On lit dans Héroiiote, qu'une ai&^atf
.r» .e a iinîr «Caspienne dan> la Médie» où eUe fii
occ ai ne naladie. Ce fut ici un simpie char^rfia
c .iiicure )ui pmduisit la iiuiladie. 'h':zca>a
c> L'^4uu^ -^ni veuu.s de l'Ukraine Jacs i .irHid
: ^u, i. Heu qu'ils fus.^eat tous s;iins, [•? hiL.-'aii
c eu . iii^eudré parmi eu:i une épizLN^t:.:. Lcs ïiïJï'
,i;tnii ■ u^«>«s oui développé un a:\knd noiLbr^ ic iiài
:c> ftvouscs L'iiez les .Viiemauus, tan.;.s û. :z :"J
■iitfu" t itiacjut' 'ies rini'i.fs «le jrisonni'frs rj>jc?l
•ui^ssiicut i 'iiit' ijar.itiîe saïUj. La fièvre jù^lc :> i
;w4«iuii' iiùijiruf ie i Aiijéi*ii[ue et de LefLa.;:.> :\jd
tiaui*Hiiiies. Ml lisfiaixne. par exemple. :: e^'Ie re ^id
tUfi^ o«»J • ' t^s iiabitaiits de ces Iie<i\ v eviii:c'.î:î
Si itiu'wiii le jueupics uiiiles dans linrerieîir. ùl
a ie> uspusiiioiis .ie la nature élem-futauv jraiai
[»iàikicn»c ■ ::^;iJusint' iiumain, saii> -juVi: ^^5*
a 'iKuaMK' iui a clé inoculée, parce que 'ù'dDï
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bangement réside aussi en lui (1) ; et, cependant, il faut ire aussi qu'il y a contagion. Par conséquent, c'est une uestion oiseuse que de rechercher si les maladies naissent pontanément (2), ou bien par contagion. Il y a l'un et autre. La maladie naît spontanément, mais elle naît aussi ar contagion, lorsqu'elle a pénétré dans le système emphatique (â).
^) Une autre forme générale de la maladie est celle qui 5t amenée par des influences délétères particulières et Ktérieures, dans lesquelles l'organisme se trouve engagé, e telle façon qu'un de ses systèmes particuliers , la peau u Testomac, par exemple, en est affecté, ce qui fait que s système n'agit, si l'on peut dire, que pour son compte, i s'isole du reste. Il faut ici distinguer deux espèces de laladies, les aiguës et les chroniques, les premières esquelles sont celles que la médecine sait traiter le lieux.
a. Lorsqu'un des systèmes de l'organisme est malade,
(1) Le texte dit : parce que le changement est aussi en lui,
(2) Fur sich : pour sot, sans qu'A y ait contact ou une autre influence aelconque.
(3) A la question qu'est^e qui a gagné la bataille? Est-ce le général, 1 est-ce Tannée? il faudra répondre que c'est Tun et Tantre; ce qui »ut dire que et la bataille et la victoire les impliquent nécessairelent dans leur essence ou notion tous les deux. U en est de même »s maladies épidémiques et contagieuses. Les maladies sont-elles ans l'air, par exemple, on dans l'organisme? Elles sont dans tous s deux. Car l'air et l'organisme sont les deux virtualités qui doivent i réunir pour engendrer la maladie, comme l'armée et le général >nt les deux possibilités qui, unies, gagnent la bataille, comme les eux sexes sont les deux possibilités qui, en 3e combinant, engendrent enfant.
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le point essentiel pour sa guërison c'est que tout l'org» nisme puisse devenir malade, parce qu'en ce casTactivili de l'organisme entier (1) pourra , elle aussi, recouvra' ai liberté, et rendre de cette façon la guérison plus mit Et c*est là la maladie aiguë. Ici, l'organisme est comn fermé à l'égard du dehors ; il n'y a en lui ni appédt, n mouvement musculaire, et il ne vit qu'en se nouirissiD de sa propre substance. Mais c'est précisaient para que ces maladies n'ont pas leur siège hors du tout, ém un système particulier, mais dans le tout et dans k humeurs, comme on les appelle , que l'oi^anisme peu s'en affranchir.
6. Je considère, au contraire, conune chromqoej maladie qui ne peut devenir maladie de l'oi^aniame e» lier. Telle est, par exemple, l'induration du foie oa 1|
(4 ) FUr êieh : pour soi, c'es^à-dire de l'organisme qui est pour loï dans son unité. — Dans toute maladie, c'est un des systèmes ou ai des organes qui est malade, et qui est malade parce qn'fl s*isole, s sépare du tout, et qu'au lieu de se fondre dans le centre
dans l'unité de la vie, il tend à se faire liii-m£me centre, ^ a se idI stituer au tout. Pour que roifanisme recouvre sa liberté, c'ait-à^
pour qu*il s'affranchisse de cette perturbation, il faut que cette i et cet isolement disparaissent, et que l'organe mabde rentre èm l'unité. Pour obtenir ce résultat, il faut que la résistance de l*oipi malade soit vaincue, ce qui aura lieu d'autant plus tacilemeat f^ l'organisme entier pourra devenir malade, c'est-à-dire particd et, pour ainsi dire, s'intéresser à la maladie. Car alors ce o'e: pas seulement Ténergie vitale de l'organe malade, mais Vèmt^ de l'organisme entier qui entrera dans la lutte et rendra la goéiis^ plus aisée. Et en entrant dans la lutte, ce n'eet pas seulement l'organe malade, mais à lui-même que ToiYanisme rend la liberté C*est là ce qui a lieu dao^ les maladies aigués, et ca qw les àistàofi des maladies chroniques, et en rend aussi la guérison phis facile.
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itbisîe. Dans ces maladies on garde un excellent appétit. Ton digère fort bien. Le désir sexuel aussi conserva Qte sa force. Comme ici c'est un système qui, en s'iao*^ it, s'est fait centre d'activité , et que l'organisme ne Ht plus s'élever au-dessus de cette activité particulière, suit que la maladie se fixe dans un organe, car l'orgasme est impuissant à se retrouver, pour ainsi dire, -même comme tout et dans son individualité (1). La érison est, par suite, diffieile, et d'autant plus diffîeile e tel système ou tel organe est plus attaqué et plos ofondément altéré.
y) Une troisième forme de la maladie est celle qui a racine dans la nature générale du sujet (3), et cela rtout chez l'homme. Ce sont les maladies de Tâme qui issent de la frayeur , du diagrin, et qui peuvent maà casionner la mort.
Le phénomène spécial qui accompagne la maladie (5), isiste en ce que la simultanéité des diflerenta motuents la sensibilité^ l'irritabilité et la reproduûlîoo — qui forint le processus enti^ de la vie, se produit comme
I ) yicfU mehr aU Ganzes fUr iich zu $ich kommen kann : il (l'orîsme) ne peut phiS venir (revenir) à lui-même comme tout (qui est) »• soi.
l) Vom allgemeinen Subjecte : du sujet général, universel^ e^t pression du texte. L'âme est, en effet, le sujet général, ou le t vivant dans son unité, ou, si Ton veut, Tonité du si^al vivant. \) Die eigenthUmliche Erscheinung der Krankeit : le phénomène ial de la maladie.
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succession, c'est-à-dire comme fièvre (1). Mais par qu'en opposition avec l'activité isolée de l'organe m lade (3), elle s'étend à l'organisme entier, la fièvre coi tient tout aussi bien une tendance et comme le comoifl cernent d'un retour à la santé.
(4) Le texe dit : CM VidmUiU du froeesnu orgamqm nUier fv npréiente {tieh dersIêlU) comme cours iueoguifdu mouvement di bi [atê iueceetiver Verlauf der Lehenibevoegung) à traven ta difftrtt AMOMiOi, la eenmbiUlé, VkritabOilé «I la nprodacliUm, eal-^é comme flèore. Le terme ideiditi est plus exact que «'amUoiitflg, par qa'il exprime rbarmonie et la fusion des trois moments, li seosi lité, etc. Mais nous l'avons rendu par emulîanéitè^ pour Topposer stiooMftoii, bien que par ce mot il fiûUe ici entendre scissioi, pertŒ bation, et saecession tout k la fois.
(5) Le texte a seulement : die veremxelte ThàUgkeU : l'acUzitétfi ciàUtée^ iéparée ; c*est4-dire TactÎTité de To^gane malade qni sise do tout. — C'est, comme on sait, un point controversé paroi i nosologistes si la fièvre est une maladie, ou bien si elle a'estfi'i symptAme. Il en est qui prétendent qu'elle n'est qu'un sjoptto ou qu'il n'y a, comme ils disent, que des fièvres symptomatiqu»en est, au contraire, qui distinguent deux e^œs de fièvres, 1 fièvres eeeenMIee^ comme ils les appellent, c*est-i-dire des lien qui ont une essence propre, et qui constituent par eDesHnèoes i maladies, et des fièvres symptomatiques, c'est-à-dire des fièrres< sont des symptAmes d'une perturbation dans un oigane ou dus viscère, perturbation qui serait la maladie véritable. Au premier cfl d'œil, Hegel parait se rattacher à la première opinion, ea ce f désigne la fièvre comme un Erecheimmg^ comme un pbéaooièie un signe qui accompagne la maladie, mais qui n'est pas Is w^ Toutefois, en y regardant de plus près, on voit que ce n'est f^ son opinion, et qu'en réalité il considère la fièvre comme ooe oib^ L'expression que la fièvre est un phénomhte qui accompagne Isim^ ne prouve nullement que dans sa pensée elle ne soit uoe Ténui maladie. Toute maladie doit apparaître, et apparaître avec les s^ qui lui sont propres, quelque variables d'ailleurs qve ces éfi
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( Zmaiz.) Cette notion de la ms^die qui crasîste en se que l'organisme se scinde au dedans de lui-même,
missent être, par suite de l'anité même de Torganisme et de la corn- )lication des maladies. La fièvre est donc elle aussi une maladieu Seulement elle est, suivant Hegel, une maladie d'une espèce particu* ière, et qui se distingue de toutes les autres. C*est une maladie géné-^ raie de l'organisme, qui se distingue des autres maladies particulières, et qui par cela même les peut toutes accompagner. Du reste, nonsenlement il la désigne plus loin par le nom de maladie, mais il b considère comme la maladie par excellence {reine Krankeii), Et, en effet, on ne conçoit pas ce qu'elle peut être si elle n'est pas une maladie. La distinction des fièvres essentielles et des fièvres symptomatiques n'a, pour ainsi dire, pas de sens, comme n'en a pas non plus la doctrine que toutes les fièvres sont symptomatiques, si l'on veut entendre par là que la fièvre est un signe, un appendice et en quelque sorte un surcroît de la maladie, mais qu'elle ne constitue pas une maladie par elle-même, une maladie sut generis. Car la fièvre est la fièvre, et elle n'est pas autre chose. La fièvre, voulonsnous dire, a sa nature, sa fonction et sa constitution propre, et, par conséquent, toute fièvre est essentielle^ qu'elle accompagne, d'ailleurs, une autre maladie, — qu'elle soit un épiphénomène, comme disent les nosologistes, — ou qu'elle soit une fièvre simple sans aucune autre complication gastrique nerveuse, muqueuse, etc. — Une maladie n est pas moins essentielle, parce qu'elle se complique d'autres maladies, ou parce qu'elle vient à la suite d'une autre ma* ladie. Et ainsi, lors même qu'on admettrait que toutes les fièvres viennent à la suite de la perturbation d*une fonction et de la désoi^anisation d'un viscère, — de l'obstruction des capillaires, de l'irritatioa du cœur, des tiraillements des nerfs, etc., — on ne serait nullement autorisé à considérer la fièvre comme une maladie purement symptomatique. Car d'abord si elle est engendrée par la maladie, elle engendre à son tour la maladie, puisqu'elle développe des phénomènes morbifiques qui n'existaient point dans la maladie initiale. Et c'est là le point essentiel. Le point essentiel, voulons-nous dire, consiste à déterminer la nature et la fonction propre de la fièvre, et l'action <iu'elle exerce dans le développement entier de la maladie. Peu importe d'ailleurs qu'elle paraisse avant ou après une autre maladie, car
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sa fonctioii demeure la même (*). Or, la fièvre est, comme nous k disions, la maladie par excellence, la maladie concrèle et ibsdiie. bl d'autres termes, elle n'est pas la maladie d*an vlaeère en d'an orgaiej mais la maladie de l'ori^nisme entier (^. En effet, périodiqpie ou coo^ tinue, elle attaque tous les systèmes de l'économie animale, les nerfa,, les muscles, la digestion, la respiration, la transpiration, etc., et ék les attaque par le sang ; car la flèTre a son siège dans le sang, od, si l'on Teut, elle est surtout la maladie du sang, et par oda même b maladie de l'oiiganisme entier (***). En ce sens, on peut dire que k sanjg qui est le principe Tivifiant de l'organisme, l'unité de FoigaaisaK sain, est aussi l'unité de l'organisme malade. La fièvre n'est pas oepeadant le sang, elle n'est pas plus le sang qu'elle n'est le syatèoie na- ▼eux, ou une autre partie quelconque de l'organisme, mais c'est an principe morbiflque qui s'empare surtout du sang, et par là de tost
(*) La doctrioe qui veqt que toutes les fièvres soient sjDOiptomatiqiies eâ évidemment fondée sur le rapport empirique de Tavant et de l'après. H ; i trouMe dans telle fonction, ce trouble est suifi de fièvre, donc la fièvre l'est qn'un simplémo. Mais ce n'est là qu'uae manière extérieore et aocideoisUe de saisir le rapport des choses. Leur vrai rapport, nous le répètent, est \ai rapport idéali et c'est ce rapport qu'il faut avant tout saisir et déterminer. Telle chose peut paraître avant telle autre dans le temps, sans que la preBière remporte sur la dernière en valeur intrinsèqno et en dignitét sans «n'eUs «it, comme on dit, sa cause. Les fondations paraissent les premières dans b oasstruction d'un édifice, mais elles valent moins que le reste de l'édifice. L'e&> ftince vaut moins que l'ftfe viril, bien qu'elle le précède dans le temps, et Toa na dira pu que l'en^ee est la cause de Tlfo viril, mais bieii plaldt que l'ifi viril est la cause Je l'enfonce. U en est de même du rapport de la fièvre et de Télat vicieux d'une partie de l'organisme qui peut la précéder. La ûèvn p««t se manifoster après cet état, sans être pour cela un simple symptéoM, ov as simple effet.
C*) La doctrine d'Hippocrate sur la fièvre se rapproche de U coociptiM hégélienne. Uippocrate considérait la fièvre comme une aflîection essentielle qui peut être compliquée de toutes les maladies, ou les compliquer tont»^ Meas citons Hippoerate, nen-seulemeat à cause de sa grande autorité, ma parae que ses recherches expèrimeatales et théoriques sur les fièvres, €»signées dans son livre des Épidémies, et dans ses Aphorismes et set Pronostics, sont considérées comme un des plus beaux monuments qu'il uotis vi laissé. Voy. sur ce peint Laenaee, Dé$s§Hiukm *Kmugwrmh nur la éoctrm
(**') Sanguis in febri p/fervçscU, dit Willis (De Fs6r«, ch, t), et rnsv^ff forvùrp suo, v^ut mustum ef)tûr$seêns, à serdtèus purgatur. Et Haller se h aaprésento àpott pvèsdela même manièrs.Pew lai la fièvre « erl ^eelwa mtrtÊmomwn quo partes puris ab i/mputri» secemif. »
ft) A aon premier siade» la maladie existe virtueUement ms exercer d'action morbifique (i).
^) C'est à son second stade qu'elle devient maladie ^elie pour Tindividu (S); c'est-à-dire oontre l'individu et iDS l'individu en tant qu'unité de l'organisme (S) s'élèvo De détenninabilitë qui se met d'une manière permanente la place de l'individu (&) ; ou, si l'on veut, l'individualité e l'organisme devient une existence (5) fixe, une partie
organisme. G*e9l parca qu'elle est la maladie absoluei el que comme Ile elle enveloppe tout l'organisme, que la fièvre peut aussi ramener
santé. Toute maladie contient en elle la possibilité d'un retour à la mté, par là même qu'elle purifie l'organisme, en mûriamnt et «o (puisant les matières yiciées et inasaimilables, mais nulle ne le peiU iissi bien que la fièvre, par la rabon que celle-ci entraîne dans la ttte l'organisme entier, et qu'en en irritant également les diverses irties, et en les rendant toutes également malades, les aide à retrouver ur point central, Téquilibre et Tharmonie de leurs fonctions. La vie >tale de l'organisme se partage en vie saine et en vie malade. La erre est le point culminant de la vie malade, elle est la vie pure de organisme malade , comme il est dit plus loin ; elle est le feu de la le, le feu animal absolument vicié et désorganisateur, mais qui, par ûdL même, touche de plus près à la santé et peut plus aisément la itablir.
(1 ) Ohne UebeUejfn : sans être un mal réel, actuel, et tel qu'il existe ins le second stade. Ost un mal latent, pour ainsi dire, qui a sa >alité, mais qui ne parait pas encore, qui n'est pas encore entré dans processus de la maladie.
(2) Le texte a seulement : fUr das Selbsi wird : decitni pour ViinMm du; avant, elle existait d'une manière potentielle, générale et indé» rminée, et maintenant elle attaque l'individu.
(3) En tant qu*univer$et, est l'expression du texte. Mais l'oDlversel A ici l'individualité organique, en tant qu'unité des différentes parties i l'organisme.
(4) Sieh telbêt zum fixen SelbBt maeht : qui (la déterminabilité, For» me ou système particulier) fait d^ellê^méme une indffMuaUié fbo»,
(5)DMwyn.
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déterminée du tout. Ainsi rorganisme^dont les divers svij tèmes se fondaient les uns dans les autres (1) , voit mainte nant paraître en lui la maladie réelle (2), laquelle ^ent & ce quil est stimulé au delà de ses facultés (3) ; ce qui ûû qu'une de ses parties ou de ses systèmes particuliers par vient à se fixer en face de son individualité. La maladii peut avoir son commencement dans le tout, par exemple dans l'impuissance de digérer (ft) (quoique cela auss tienne à la digestion) (5), ou bien dans une partie ^p s'isole du tout, dans le processus du foie ou du poumon par exemple. La déterminabilité qui se produit est un< déterminabilité particulière qui, en se substituant à I indi viduaiitéy s'empare du tout, La maladie, dans ce momen immédiat et eu tant qu'isolée est, comme disent les mk cins, dans sa première période (6). On n'y a encore qoi
(4) Avaient, dit le texte, ein êelbsUosen BetUhenj une tuMliiK sans individualité ; c'est-à-dire que si, d'un côté, ces divers srstèfiM subsistaient , formaient une sphère distincte, de l'autre, ils De sèo laient pas, ils ne formaient pas un centre, une individualité propn mais ils se fondaient l'un dans l'autre.
(2) Le texte dit i il y a maintenant (dans l'organisme) U comaai umeni réel {der wirkliche Anfang) de la maladie : réel par opposiiia à virtuel.
(3) Wirkungsvermôgen : moyens d^aclion. Ce qui le stimule, c'esl^ genro qui est en lui, mais qu'il ne peut pas porter. Voy. plos M § précédent, et plus loin.
(4) UnverdauHchkeit : indigestibilité,
(5) C'e8t-à*dire à un système particulier. Hegel veut dire qu« bia que la maladie qui vient de la difficulté de digérer soit une mayi générale ou plus générale qu'une autre maladie, en ce qu'elle aM plus directement l'oi^anisme entier, cependant elle se ratUcbe S aussi à un système particulier, au système digestif.
(6) /n den er$ten Wegen,
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e premier conflit, que Tenvahissement du système pariculier. Mais du moment où la déterminalnlité, étant levenue centre et 2> étant substituée à l'individualité du out, fait qu'à la place de la libre individualité domine une ndividualité limitée, on a la maladie proprement dite, klaintenant, aussi longtemps que la maladie n'attaque [u'un système particulier, et qu'elle est renfermée dans e cercle du développement de ce système, comme il n'y i qu'un organe qui est surexcité ou déprime, elle peut itre facilement guérie. II n'y a qu'à arracher ce système lu rapport dans lequel il est engagé avec l'être inorgani- |ue (i), et le faire rentrer dans sa limite naturelle (2). Ici 'on peut aussi employer utilement des remèdes externes. Sn général, en ces cas, le remède peut se borner à stinuler l'organe malade (3). Les vomitifs, les évacuations, es saignées et d'autres remèdes semblables sont applir ^bles à ces maladies {II), y) Mais la maladie s'étend aussi à la vie générale de
(4) On peut désigner, en effet, d*une manière générale, l'élément Qorbîfique par le nom d*être inorganique , en ce qu'il désoi^ganis^ organisme. Mais il ne faudrait pas se le représenter comme un être Qorganique dans le sens ordinaire et spécial du mot. Car, en réalité, *est un élément, une prolifération, un miasme organique. C'est donc a être organique, mais un être organique désoiganisateur.
[2} Le texte dit seulement : zu màmgen : le modérer, c'est-à-dire i faire rentrer dans sa mesure, dans les limites de sa fouction aturelle.
(3} L'expression du texte est : il (le remède) peut m borner à cette rritation (Erregung) particulière; c'est-à-dire à irriter, à stimuler le ystème ou organe particulier qui se trouve engagé dans l'être inorganique.
(4) Maladies à deux stades.
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rorganteme (l). Gât lorsqu'un orgftfie est rodbde, c*eti là&ti plutôt Torganisine entier qui est atttquë* Ainsi, 1(hsqu'un de ses rouages se fait oentre^ l'organisme entier participe è cette perturbation , et son activité se trouva paralysée. Mais, d'un autre côté, la force Titale de Tor^ ganisme se tourne aussi tout entière contre cette pertorJ bitkm ; ce qui fait que cette activité isolée ne demeunl pas & l'état d'excroissance, mais qu'elle peut redevenir n^ moment du tout» Car lorsque la digestion, par exemple^ a'isolei la circulation, la force musculaire, etc., partie dpent aussi à ce trouble. Dans la jaunisse, le corps entier sécrète la bile, il est partout foie, etc. Par conséquent,)^ troisième stade de la maladie est sa codion^ laqudle consiste en ce que le désordre d'un système devient le désordre de l'organisme entier. Ici la maladie ne^iésà plus dans un point particulier, et elle n'est plus extéiiarf au tout, mais la vie entière s'y trouve concentrée. Id aussi la guérison est toujours plus facile, ainsi qœ noa^ l'avons vu plus haut (p. 502-503) à l'égard des maladid aiguës, que lorsque la maladie du poumon, par exemple'. ne peut plus devenir la maladie du toul, comme cela n
(I) C'est la maladie parfaite, la maladie parfaitement déTeloppée Car là maladie parfaite est celle qui envahit Toigaaisme entier. E; ainsi la santé et la maladie forment les deux extrêmes entre lesqirfl: se meut la vie. U ne faut pas voir dans la maladie un simple pnra|< aégatif, mais seulement le contraire de la santé, contraire tout i'^ nécessaire et partant tout aussi positif que la santé, et sans leqne! i n*y iurait ni santé ni vie. La santé sans la maladie n*est pas mm une abstraction que la maladie sans la santé. Leur vérité et leur réaîii^ 80m dans létir unité, et cette unité est Tétre vivant, qui va de IWi l'autre, de l'extrême limite de la santé à l'extrême limite de la nubufe. «a, si l'on aime mieux, de la santé parûdte 1 la maladie parfaite.
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eu dam les maladies chroniques. — Par là que Torga*lisme entier est ainsi affecté d'une façon particulière (1), se produit en lui une double vie* En face de Tindivi-ualité générale en repos, on voit se produire le tout omme mouvement diiïérenciateur (2). L'organisme se ose comme tout contre la déterminabilité { â). Ici le méecin ne peut rien; et il faut dire aussi qu'en général le lédecin ne peut qu'aider les forces de la nature (&). Mais
(4) Mit einer Besanderheit afficirt ist : est affecté d'une partieularïtéy est-à-dire de la maladie, qui a d*abord attaqué un de ces systèmes, t qui est maiatenant devenue sa maladie.
(2) AU unter$cheidend$ Be^egung .T^nl que la maladie était circon* Tite au système ou à Torgane particulier, le tout ou Tindividualité fnérale ne participait pal au mouvement, au processus morbifique, I, en ce tensi elle était en repos, et, par suite, le prindpe de la ission et de la différenciation était dans Torgane malade. Mais isdntenant la maladie est la maladie du tout, et, par conséquent, c'est
tout qui se différencie lui*fndme, et qui se trouve placé entre deux est la vie saine tt la vie malade.
(3) Qui n'est plus une déterminabilité d'une partie, mais la déterinabilité du tout.
(4) Ce qui veut dire que c'est l'oiYanisme lui-même qui doit décider question, et que le point tournant de la lutte, l'acte décisif qui doit mener la santé n'est pas dans le médicament, mais dans Toiiganisme i-méme. C'est là un principe fondé sur la nature de l'organisme et I la maladie, et qui marque les limites de la médecine. Et, en effet, médicament, quel qu'il soit, et, quelle que soit son action, qu'il ;isse comme stimulant ou comme sédatif, allopathiquementouhomœotthiquement, est une substance inorganique et morte. Pour qu'il itruise la maladie, il faut donc, d'abord, qu'il devienne un substance ganique et vivante, c'est-à-dire qu'il cesse d'être ce qu'il est, et qu'il it transformé par Torganisme, et, de plus, que ce soit Torgenisme i-méme qui, après l'avoir transformé, le tourne contre la maladie; qui veut dire au fond, que c'est l'organisme lui-même qui peut seul guérir, et que s'il n'a pas la force (quantitative et qualitative) né*
ssaire pour ramener la santé, le remède n*y peut rien, et cela lors
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lorsque rafiectton morbifique particalière se change eo ai lection du tout, elle amène elle-même la guérison; car c'es le tout qui entre en mouvement, et s'agite conune bris dans le cerde de la nécessité (i). Ainsi la constitiitia spéciale de la maladie consiste en ce que le processus of ganique s'écoule dans cette figure rigide, et qui a perd sa fluidité (!2); en d'autres termes, au processas ham» nique de l'organisme se substitue, dans la maladie, un succession de moments, ce qui fait que les divers sys tèmes, violemment séparés, ne forment plus immédiate ment une unité (3), mais qu'ils représentent cette unit par le passage de l'un dans l'autre. La santé qui ne cess pas d'être dans l'organisme, mais qui y rencontre covam des points d'arrêt, ne peut y être d'une autre façon q» par la succession des diverses activités. Le processus total
même qu*i] serait de tous les remèdes le plus approprié. C*est ce ripe qu^avaît en Tue Hippocrate lorsqu'il enseignait que la médedui doit être surtout expectante, que Tart du médecin consisie surtout observer la maladie, à en suivre les phases et à intervenir poor àdc plutôt les efforts de la nature que pour les prévenir on les provoque^ artificiellement.
(1) Par cela même que dans la maladie runité de l'organisaie â brisée, il y a comme une violence externe qui s'impose k roigamsiÉ et le place dans le cercle de la nécessité, le cercle de la liberté ctai celui de la santé où l'organisme existe librement et pour soi^ comm^ il est dit plus haut, c'est-à-dire dans rharmonte et dans l'imité de 4 fonctions.
(2) In dieser befeitiglen GentaU^ in dietem BeêUken, littéral dan« eetiê figure fixe^ MoUdifUe^ dami ce tubtisur; c'est-â-dire cette figure onfanique dont les parties ne se fondent plus ment les unes dans les autres, mais elles sont séparées comme par points d'arrêt, ainsi qu'il est dit dans la phrase suivante.
(3) Nieht mehr nnmHtelbar Sine sind : ne aonl pfiif ment un.
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I santé, n'est pas dans un état anormal virtuellement, u suivant l'espèce ou le système, mais seulement par uite de cette succession (1). Maintenant, ce mouvement st la lièvre. La fièvre est ici (2) la maladie dans sa ureté (S), ou, si Ton veut, elle est l'individualité orgaique malade (4) qui s'affranchit de sa maladie détermiée, de même que l'organisme sain s'affranchit de ses
(1) C'est-à-dire qu'ici où la maladie enveloppe Torganisme entier, dui-ci n'est pas virtuellement, mais réellement malade. Mais il n'est is non plus malade dans une de ses parties; et enfin par la même lison, c'est-à-dire parce qu'il est malade en. son entier, il ne saurait re malade suivant l'espèce, c'est-à-dire il ne saurait être affecté une maladie spéciale, mais il faut qu'il soit malade d'une maladie mérale. Et il faut que dans ces moments critiques et décisifs, la santé : la maladie se rencontrent, luttent et se compénètrent partout, dans lusles points de l'organisme. C'est là ce qui amène ces points d'arrêt, i mouvement brisé et saccadé, cette succession des fonctions qui se ibstituc à leur simultanéité, c'est là, en d'autres termes, ce qui nène la fièvre.
(2) Datirij alors. Hegel veut dire que c'est surtout dans les maladies gués que la fièvre joue ce rôle, et que son action se manifeste d'une anière complète.
(3) La maladie véritablement pure, dit le texte. C'est ce que nous f'ons appelé plus haut (p. 506) maladie par excellence, maladie absoe. En effet, par là qu'elle est la maladie du tout, elle est la maladie li peut non-seulement entrer en lutte avec les maladies particulières mr se substituer à elles, en les absorbant ou en les expulsant, mais ttraîoer dans la lutte l'organisme entier. Voy. ci-dessous, p. 54 9.
(i) Le texte a : lorganisme individuel malade. Mais la pensée que égel veut exprimer est qu'ici dans la fièvre c'est l'organisme entier, &st-à-dire l'individualité organique entière qui fait effort pour s'afïQchir de la maladie. Nous avons donc cru que l'expression mdtvtlalité organique rendrait mieux la pensée de Hegel que l'expression Mexie, organisme itidividuel.
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processus déterminés (1). Ainsi, vie ptire de I*organisme malade , c reconnaît d'abord d'une manièït délerminée. Mais si la fièvre consis des fonctions, elle est aussi, et par de leur fusion (2), ce qui fait que temps supprimée , digérée par comme une circulation interne toi inorganique; c'est une digestion quenl, si, d'un côté, la fièvre est et une maladie, elle est, d*nn au lequel Torganisme se guérit lui-n cependant, que d'une fièvre décid pare de tout rorganisn^e; car une sume, et qui n'est {»as francheni< que cela a lieu dans les maladies c fort inquiétant. I^s maladies chi pas de celles qui peuvent être vair d'autres termes, dans les fièvres 1
(1) ïd, en etTet, l^or^aoïsme malade s niime safn, en ce sens qui) a'esi malade c chir iVnm maladie jjarliculière, do la tnê saÎQ n'est lel que parce qu'il peut s\ifîran minés, e'cst-îWîre vaincre et annuler lou particulier pour se séparer du tout ,
(3) Le texte a seulement : iHe Ftuidht (dex fonctiom) pukiîsaiion ou (luidificalion qu'elle allaquo Vorganlsme entier, ot qu'i laine harmonie et une certaine unité.
(3) Zu keiner rechten Fiffbcr kommt : q vériiaUe^ déddêe.
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l'acquiert pas une puissance prépondérante , mais les livers processus de l'organisme digestif (1 ) se produisent ans lien et fonctionnent chacun séparément. Ainsi, la lèvre n'est, dans ces maladies, qu'un mouvement superiel qui ne soumet pas ces diverses parties (2). Dans les lèvres inflammatoires et violentes, c'est le système vas-ulaire qui est principalement attaqué; dans les fièvres sthéniques, c'est le système nerveux. Maintenant, dans es fièvres proprement dites, l'organisme entier se trouve oncentré (3) d'abord dans le système nerveux, dans organisme général, puis dans l'organisme interne, enfin lans la figure.
a) Les caractères de la fièvre sont (4) d'abord lé froid, me pesanteur à la tête, la migraine, des contractions de 'épine dorsale, des tiraillements de la peau et des frissons. )ans celte activité du système nerveux, les muscles se rouvent comme abandonnés à eux-mêmes (5)^ et par uite leur irritabilité naturelle se change en une vibration ans mesure, et ils tombent dans un état d'affaissement (6).
(h) Verdawnden. Ce mot doit être pris ici dans un sens général, ans le sens de puissance d'assimilation en général.
(2) C'est-à-dire ces divers processus.
(3) Fàllt, tombe.
(4) Le texte dit : La fièvre est d'abord froide, etc.
(5) Freigelassen. Nous avons traduit ce mot par être abandonné à n-même, parce que l'expression relâcher^ qu'on applique ordinairetent aux muscles, ne rendrait pas exactement le texte, comme on eut le voir par le reste de la phrase.
(6) Die damit in ihrer eigenen IrritabilitUt ein ungebtindigtes Ziltem înd, und Kraftloiigkeit haken : littéralement : qui (les muscles) sont ar là dans leur irritabilité propre un vibrer (une vibration) excessif, \ ont de la faiblesse, — une soustraction de force : — ce qui veut dire
De là une pesanteur dans les os, une fatigue dans le: membres, le sang qui se retire de la peau, une sensatioi de froid. L'élément subsistant de l'organisme, élémeo simple et entièrement concentré en lui-même, s'isole e tient le tout sous sa puissance (1). L'organisme dissou au dedans de lui-même toutes ses parties dans rélémeo nerveux, et il se sent comme revenu à la substance simple p) Mais c'est là plulôt ce qui fait, en tant que dissolo tion du tout, la force négative (2). Par cette notion, ce organisme devenu substance nerveuse (â) passe dm Torganisme chaud et sanguin — le délire (A). C'est préci
que la perturbation du système nerveux entraine celle du sssiirm musculaire, dont l'élasticité n'étant plus réglée et en équilibre u pour ainsi dire, d*un extrême à Tautre^ d*une vibration excessive • violente u un état de relâchement.
(1) Voici cette phrase, en quelque sorte intraduisible, et q'nî n peut s'entendre que par celle qui suit et par le contexte. Das ei'.l^f>^ ganz in sich reflectirte Bettehen des Organismus isoUrt sUh^ hsH '; Ganze in seiner Gewalt : littéralement : le iubtister simple, tout a fn réfiéchi sur soi de Vorganisme s*isole, a le tout dans sa puissancf, \d dans ce premier stade de la fièvre, c*est Télément nerveux qui domis^ et, par conséquent, c'est dans cet élément que Torganisme subsi^*/ c'est-à-dire s'arrôte, se fixe et se concentre. L'élément nerreux Im donc ici le das Uesteheny l'élément subsistant, le subsister de Tor^ nisme. Mais, par cela même que l'organisme se réfléchit et se ro^ centre tout entier dans le système nerveux, ce système tient ioûs \i autres systèmes sous sa puissance, c'est-à-dire tous les autres svstcse participent à sa perturbation, mais en même temps, il dissout, — co&i'&l il est dit dans la phrase suivante, — tous les autres systèmes dans ss^ unité ; ce qui amène le passage du premier au second stade du p cessus fiévreux.
(S) C'est-à-dire active. *
(3) Nervigte Organismus, I
(4) Das Pkaniasiren,
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ment cette contraction (1) qui amène la transformation m chaleur, la négativité, où le sang est maintenant le )rincipe dominant.
7) Cette dissolution passe troisièmement dans la restaualion de la figure, dans le produit (2) . L'organisme relent à la lymphe, à la reproduction. C'est là la sueur ^ 3 moment fluide (3). Ce produit veut dire qu'avec lui esse l'isolement, la séparation des parties, la déterminailité, par là que l'organisme s'est reproduit comme tout, t qu'il s'est digéré lui-même. La sueur est la matière %orbifique cuite^ suivant l'expression des anciens médeins, ce qui est une excellente notion de la sueur. La ueur est la sécrétion critique. L'organisme y arrive à ne excrétion de lui-même par laquelle il éloigne de lui on état anormal, il élimine son activité morbifîque. La rise, c'est l'organisme qui est devenu maître de luilême, qui se reproduit, et qui fait entrer en jeu cette )rce (4) par l'excrétion. Ce n'est pas, sans doute, la maère morbifîque qui est sécr,étée, de telle façon que si elle matière ne s'était pas trouvée dans le corps, ou bien i l'on avait pu l'en faire sortir en la recueillant avec des jiliers, l'organisme aurait pu être rendu à la santé ; mais, Dmme la digestion en général, la crise est aussi une îcrélion. Seulement le produit est double. Les sécrétions
(1) ZurUckziehen : ceUe conlraction de Torganisme, c*cst-à-dire sa ^nceDtractîon dans le système nerveux.
(2) Dcu Gestalten, das Product : littéralement : le former, le produit. 1 effet, le produit ou le résultat de la fièvre est, après la crise^ le nouvellement, la restauration de l'organisme.
(3) Das flmnigc Beslehen,
(4) Reproductive, et qui constitue la crise.
critiques sont, par conséquent, fort différentes des sécr^ fions asthéniques (1), qui ne constituent pas à propreiDeij parler des sécrétions, mais une dissolution de rorga] nisme, et qui ont, par suite, une signification tout a ià^ opposée.
Ce rétablissement de la santé, amené par la fièvre, \i€i de ce que c'est l'organisme entier qui fait entrer en ja son activité. Par là, l'organisme s'élève au-dessus de c^ état particulier où il était tombé, et vit comme organisa^
(4) Ausscheidungen der Kraftlosigkeit : sécrétions qui vieniefit ( la faiblesse de Torganisme. — Ainsi les sécrétions critiques sont d sécrétions distinctes. Elles ne sont pas les matières morbiiîques, ï miasmes qui ont causé la maladie, car ces miasmes ont été di^ par l'organisme, ce qui a précisément amené la crise et la sécf tion. De toute façon, ces miasmes, ces semences morbifiques, ne$a plus dans la sécrétion ce qu'elles étaient avant la maladie, p^ qu'elles ont été transformées par la maladie eUe-méme, et pv santé qui était dans l'organisme. La sécrétion critique est, parcos^^ quent, un produit spécial, comme celui qui accompagne la dige^à proprement dite, c'est-à-dire les excréments. C'est le produit de le ganisme qui à digéré la maladie et qui rejette une partie de la matù morbifique digérée. Car de même que les excréments ne sont pas a matière inorganique, mais une matière organisée (§ 365, p. 383-3^i de même ces sécrétions ne sont plus des matières morbiâqiies, s^ des matières saines. C'est ainsi que le produit est double dans la cïi comme dans la digestion. — On remarquera probablement qae Bt^ ne nomme, comme terminant la fièvre, que la sueur, tandis que h tt' se termine de plusieurs manières, par une hémorriiagie nasale j par un flux hémorrhoîdal ou par une hémorrhagie utérine. Mai? ^ observera aussi qu'après avoir indiqué la sueur, il parle plo5bâ> sécrétions critiques, au pluriel, ce qui montre qu'il n'ignorai: f que la fièvre peut se terminer de plusieurs façons. S'il ne nomof^ ^ la sueur, c'est qu'en effet c'est elle qui accompagne le plus souTrsî crise ; et l'on peut dire qu'une sueur abondante est la fin norfl>ùl<' la fièvre.
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ns sa totalilé. Il soumet cette activité particulière, el, r suite, il Texcrète aussi. Se plaçant ainsi dans son état •rmal, il n'est plus Torgansime malade, mais l'organisme ns son existence générale (1). Sa déterminabilité (2) se ange d'abord en mouvement, en nécessité, en processus al, lequel se change, à son tour, en produit total, et par même en individualité totale, car le produit est pure gativité (3).
l^) Al$ Allgemeines : en tant que chose générale; en tant qu*orgame dans son unité, ou dans son individualité générale.
[2) Le texte a : la déterminabilité; c'est-à-dire la déterminabilité . fait la maladie.
(3) Ce sont les moments, les phases de la maladie. — Le produit est 'e négativité {einfache NegativUat)^ en ce sens qu*il est le retour la santé, laquelle est la négation de la négation, c*est-à-dire nie te déterminabilité particulière et fond les différences dans son îté, ce qui constitue la négativité simple, ou, ce qui revient ici au me, rindividualitc entière {ganzes Seîbsl), l'individualité où il n'y as de scission, d'organe qui se sépare du tout, mais Tindividualité
enveloppe toutes les parties de l'organisme. — On conçoit que js ne puissions entrer ici dans une discussion détaillée de cette .'stion qui, comme on sait, est une des plus compliquées et de celles
ont le plus embarrassé la science médicale, jyais nous croyons que ihéorie hégélienne, quelque imparfaite qu'elle soit dans les détails, (tient les vrais principes de la science pyrétologique. Pour en saisir âgnlGcatioiJ, il ne faut pas perdre de vue que nous sommes ici, ame partout ailleurs, dans la sphère de l'idée, et que, par consétnt, dans la maladie, la lièvre constitue un raoïuent idéal, une idée ciale, et que c'est celte idée qu'il s'agit avant tout de déterminer. it autre point de vue tiré de la pratique, ou de l'application, ou de ile, ou de l'expérience ne peut être qu'un point de vue exclusif, ordonné et, en quelque sorte, accidentel, et il ne saurait conduire à i notion adéquate de h fièvre. Maintenant la Gèvre n'est pas un être pie, mais un être concret, cl dans la sphère de la maladie^ elle
Tètrc le plus concret ; elle est le miasme qui contient tous les ismes dans son unité. La fièvre est à la maladie ce que le fruit est
b. — TRAITEMENT.
Le médicameni a pour objet de surexciter Yotz afin de faire disparaître Texcitalion partieulièi laquelle se Irouve fixée l'activité formelle de Ion entier, et de rétablir la fusion de l'organe, ou : particulier avec le tout. Pour obtenir ce résultat, que le médicament soit un stimulant, mais un st difficile à assimiler et à vaincre, et qu'il se pre
à la plante, ou ce que l'État est à rorganismc social. Die est nous dire, Tunité concrète des maladies, comme le fruit est l'i créto de la plante, et FÉlat Tunité concrète de la société. Aic:>i pas un simple symptôme, un phénomène qui acconij 2^-t ': maladies, mais elle peut les accompagner toutes, commi- eîl; toutes engendrer, en tint qu'elle est leur unité. Voilà pourju pas d'organe qui échappe à son action, et Yoilà aussi pouniiioi logistcs l'ont déûnie tantôt d'une façon et tantôt d'ime ai:îre. placé le sié^e tantôt dans tel organe et tantôt dans tel ai^t.-^ qu'ils ont obsené telle ou teUe autre de ses formes et de > festations, eu tel ou tel autre oi^ane affecté jar elle «') î
',*) Ainsi on a tour ù lour défini lo fièvre par un accroi-senie-.i ■' animale; ou par un accrois->emenl tie ehaleur 3\e«' acc-Lriii" tractions *\u cœur : ou par une accéU^ralion «Je* conlraciion* i-i augmentation lie clialeur ; ou par un désonirc génOial ili*> f.r-: lésion locale; ou par une accélération du cours du <anj:dé:err.r-j des battements du cœur avec accroissement de chaleur et Usi^a «Jfr principale?, etc. — Dos mtdcciiis, tels que Chirac et SiUa, ay3uî>i dans certaines fièvres et dans îos cadavres de ceux attein:* •i^• o^s cerveau présente une coloration rou^e ou se gorge do sanj:, on: c: en conclure que la fièvre est une inflammation corébrale, :at: :isqw (Lettre -19'^) ne sait t|ue penser do la cause de la fièsre, j Téoi^rmet: les fièvres les plus graves et les plus mortelles sont ^-oli.s i\\.i 1j.>-? fa;b!os traces de leur existence, et que souvent on no iruuve jucu-w eiplique leur mauvais caractère, de telle façon qu'on ne peu*. Jii comment les fièvres tuent.
Torganteme comme une substance extérieure contre laquelle il (l'organisme) soit obligé de diriger sa force. En se dirigeant ainsi contre une substance extérieure, il se
précisément parce qu'elle est une maladie générale, la maladie qui enveloppe toutes les maladies, et par là l'organisme entier, qu'elle échappe à toutes ces définitions partielles et à toutes ces localisations. Et c'est en cela que réside sa raison d'êlre ou son idée, et ce qui fait aussi qu'elle est à la fois la plus terrible et la plus bienfaisante de toutes les maladies. Car il faut que dans la spbère de Torganisme malade et dans le système des maladies, il y ait une maladie absolue, l'unité concrèle de toutes les maladies , ou la maladie qui fait la vie pure de l'organisme malade, suivant l'expression de Hegel ; et cette maladie est la fièvre. Mais la maladie en général est, par sa notion, cet état moyen de l'organisme qui touche, d'un coté, à la santé, et, de Tautre, à la mort, et qui contient ces deux moments comme deux possibilités dont Tune ou l'autre doit nécessairement se réaliser. S'il en est ainsi, la maladie absolue devra contenir ces deux possibilités, d'une manière plus intense et plus complète que toute autre maladie. Voilà comment, en attaquant l'organisme entier, elle peut, d'un c6té, compliquer les maladies qui existent, ou développer les germes d'autres maladies, ou bien donner elle-même la mort, et cela sans laisser de trace d'aucune lésion dans les organes, et, d'un autre cdté, en généralisant la maladie, et en se substituant elle-même à la maladie partielle, elle peut réveiller l'énergie saine de l'organisme entier, et en rendant la lutte, entre les deux contraires^ générale, faire en sorte qu'elle puisse se décider en faveur de la santé. C'est, en quelque sorte, comme dans la vie politique. Un peuple dont la vie est frappée d'atonie et de langueur pourra d'autant plus facilement voir son énergie se réveiller que le danger qui menace de le détruire sera plus redoutable. — Maintenant la fièvre, par cela même qu'elle est la maladie générale et concrète, l'idéal des maladies, et qu'elle se meut dans une spbère distincte, doit avoir son cours, son processus, c'est-à-dire elle doit parcourir ditTérents moments dans lesquels se trouvent représentées, comme elles peuvent l'être, toutes les maladies et toutes les sphères de l'organisme. C'est là ce qui amène les trois périodes de la fièvre, et les nombreux phénomènes pathologiques qui les accompagnent, périodes qui correspondent aux trois systèmes, à la sensibilité, à l'irritabilité et à la reproduction.
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détourne de cet organe limité, avec lequel il s'étùt ideotifié (1), dans lequel il se trouvait engagé, et contre lequel il ne pouvait réagir parce qu'il ne se distinguai! pas de lui (2).
Remarque.
La règle fondamentale qu'il faut poser à l'égard du remède, c'est que le remède soit difficile à.digérer (S). CeUe propriété (4) est relative, mais elle ne l'est pas en ce sens indéterminé qu'il n'y a que les substances que peuvent supporter les constitutions faibles qui sont d'une facile digestion. Car ce sont plutôt ces substances que les conslitulions fortes (5) digèrent difficilement. La relativité immanente de la notion, qui a sa réalité dans la w, est d'une nature qualitative, et elle consiste, en s'exprimant sous une forme quantitative, autant que cetle forme a une valeur ici, dans une homogénéité d'aulani plus profonde que les contraires sont en eux-mêmes plus indépendants (6). Ce que digèrent les animaux placés aux
(4) Le texte dit : il se détourne de cette Umiêabililé qui s'était iàen- Uftée avec lui.
(i) Insofem et ihm nicht ait Oifjeot i$t : en 00 que cela {la timtabilUt, Vorgane ou système limité) n'en pas pour lui en tant qu'obfet ; ti^ à-dire qu*il n*est pas un objet, ou en tant qu'objet pour lui, précisément parce qu'il (rorganisme) se trouve engagé dans cet «p^ limité, et qu'il ne se distingue pas de lui.
(3) Utiverdautiches^ indigesUble.
(4) Le texte a : cette détermination d^indigestibilité,
(5) Krdftigere Individualitàt : VindividuaUté plus forte, opposée i constitutions faibles, qui dans le texte est conslilutions plus fdibUs.
(ê) Les extrêmes se touchent, et plus ils sont extrêmes, c'estè-dirr plus ils sont différenciés ou indépendants, et plus ils se toocbeiit, h
degrés fnférieurs de ranimalité et qui n'atteignent à aucune différence, c'est l'élément que digère la plante, [élément neutre et sans individualité, l'eau. Ce qui est digestible pour l'enfant, ou c'est la lymphe animale par- Taitement homogène, le lait maternel, nourriture déjà ligérée, ou qui, pour mieux dire, a été immédiatement st surtout changée en substance animale, et qui ne confient en elle-même aucune autre différence (1) ; ou bien, ce sont, parmi les substances diverses, celles qui sont le
:ela parce que leur différenciation ou leur tension n'fst que leur retour ù Tunité. Maintenant, une substance indigestible est celle qui résiste h Faction du principe digérant, et plus elle est indigestible, et plus grande sera sa différence d*avec le principe digérant, mais plus ^ande aussi sera par cela même leur homogénéité, c'est-à-dire la possibilité pour la substance indigestible d*être digérée par le principe digérant. En un certain sens Tindigestibilité est, il est vrai, relative. Mais si Ton considère Tindigestibilité et son contraire, le principe iigérant, en eux-mêmes, on verra que le contraire de Tindigestibilité Q'est pas le principe digérant^ ou, si Ton veut, Testomac faible, mais l'estomac fort. Car une substance n*est pas indigestible parce qu'elle oppose une résistance à un estomac faible, c'est-à-dire à un estomac i]ui ne peut pas digérer, mais parce qu'elle l'oppose à un estomac fort. — Dans la première et la seconde éilition, pour élucider cette propoûtion, Hegel avait tgouté le Zusats suivant : c Dans l'être vivant, la plus haute forme qualitative de ce principe s'est produite dans le rapport des sexes où les individualités indépendantes sont en tant qu'idenliques. >
(1) /n ihm selbstweiier nichl Differenzirtes : qui n'est pas vltérieurement différenciée en elle-même; c'est-à-dire le lait maternel est une substance déjà digérée et rendue homogène pour l'enfant par la noère, et même il n'y a pas eu de digestion, mais une transformation immédiate en une substance animale (en animalité^ dit le texte), et qui est tellement animaiisée qu'il ne se prodmt en elle aucune autre différenciation, c'est-à-dire que l'enfant se l'assimile immédiatement, et sans qu'il y ait en elle une nouvelle transformation.
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moins individualisées. Les substances de cette espèce sont, au contraire, indigestibles pour des constitutions robustes. Car ce qu'il y a de plus digestible pour ces dernières» a sont les substances animales individualisées, ou les socs végétaux que la lumière a mûris et auxquels elle a donné une nature individuelle et énergique, et qu'on a appelés. pour cette raison, spiritueux; substances plus digestibles que, par exemple, les végétaux à la couleur verte qui se rapprochent davantage de la sphère cinmique proprement dile(l). Toutes ces substances suscitent une opposition d'autant plus énergique, que leur individualité est plos intense. Mais ce sont par cela même des slimalants d'autant plus homogènes. Ainsi les médicaments sont des stimulants négatifs, des poisons (2). Ce qu'on administre à l'organisme qui se sépare de lui-même (3) dans la maladie, c'est un stimulant, mais un stimulant (&) d'une
(4)Voy. page94.
(2) Le médicameot est, en effet, un poison qui ajoute une malaii? artificielle à la maladie naturelle, et cela dans le traitement allopathique comme dans Tiiomœopathique. Les émétiques irritent Testoiiur et rintestin, les diurétiques irritent les reins, etc.
(3) Sich entfremdeten : qui devient étranger à Iw-méme.
(4) Em Erregendes, qui dans la phrase précédente est appelé aT« des expressions équivalentes, négative Reize, et poison, fîi/l. — P(^v entendre la pensée de Hegel, il faut entendre ce terme dans son sess véritable, c'est-à-dire dans un sens général et concret, et non daa>iiB sens partiel et abstrait, comme par exemple, dans le sens d'irritâo!^ de tonique. Car les débilitants, les calmants, les antispasmodique"?, les antiphlogistiques, etc., ne sont pas moins des stimulants, par li raison môme qu*il faut qu*ils agissent sur l'organisme, et qu% r« peuvent agir qu'en le stimulant, c'est-à-dire en déterminant one certaine réaction de l'organisme lui-même. Ainsi, par exemple, ^o^g^ nisme n'est débilité qu'autant qu'il s'approprie la substance d^bii'
tifiicile digestion, et on le lui administre comme une sublance extérieure qui lui est étrangère, et contre laquelle 1 doit se recueillir et entrer dans le processus qui pourra e ramener au sentiment de lui-même, et à son existence tibjective (1).
Brown a ramené toutes les maladies au sthénisme et à *asthénisme, ou bien à un asthénisme direct et à un asthélisme indirect. Il prétend que l'action du médicament loit avoir pour objet de fortifier ou d'affaiblir, et il a ranené cette double action au carbone et à l'azote, ainsi |u'à l'oxygène et à Thydrogène, aux substances magnéiques, électriques» chimiques et à d'autres semblables; ^e qui doit, suivant lui, fournir les formules fondées sur a philosophie de la nature. Considérée comme système îomplet de médecine, la théorie de Brown n'est qu'un brmalisme vide. Mais elle a eu pour résultat d'agrandir e champ de ces recherches, en désaccoutumant à ne conlidérer, dans les maladies comme dans les remèdes, que 'élément particulier et spécifique, et en amenant à conlidérer dans tous les deux leur nature générale comme constituant leur élément essentiel. En combattant la nié* liode aslhénique qu'on avait en général suivie de préfé- "ence jusqu'alors, il a conduit à reconnaître que l'orgasme, et comme un médicament ne peut produire son effet qu'autant que organisme se Tassimile, il faut en dernière analyse que Torganisme oil stimulé , ou qu'il se stimule lui-même de façon ù pouvoir accomplir el acte ; ce qui est, du reste, également vrai, que le remède soit idenique avec la maladie, comme dans le traitement homœopatbique, ou u'il lui soit opposé, comme dans le traitement allopatbique.
(\) Zum Selb$tge(Uhl und zu Miner SubjectivilAl. On peut dire, en (Tet, que dans la maladie cessent le sentiment de soi et sa subjectiilé, par cela même qu'il y a scission dans l'organisme.
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nisme ne réagit pas contre les traitements les plus opposé^ d'une manière aussi opposée (1), mais que souvent, i réagit, du moins dans le résultat final, d'une manière égale et partant générale, et que dans le stimulant s\*écifique qu*on lui administre, c'est Tidentité simple avec lui-même, en tant qu'activité substantielle et vrairoeol efficace, qui se produit contre le désordre partiel d an oti ses systèmes (3).
On trouvera insuffisantes les considérations que nons venons d'exposer dans ce §, et dans cette reman^ue, fi l'on met en regard de leur signification générale te formes diverses de la maladie. Et, cependant, la notioii seule peut fournir la règle fondamentale et immuable Je^ cas particuliers, comme elle peut seule rendre inlellipfe ce qui paraît singulier et bizarre, dans certains pliénc^ mènes morbifiqucs et dans certaines guérisons, a ce!t:i qui ne s'allaclic qu'à l'élément spécifique, c'est-à-dire i un élément extérieur (3).
(4) C'est une expression qui s*entend par le contexte. Elle feot à1 que souvent Torganisme ne réagit pas contre le traitemeot leplij énergique et le plus opposé à la maladie de Torgane spécial, par ci réaction également spéciale de cet organe tout aussi énergique et iJ^jj opposée, mais que c'est l'organisme entier qui réagit, et qui par ui même réagit ou peut réagir d'une toute autre façon, que s'il n'y a^: 1 qu'une réaction partielle et locale.
(2) Ce qui est un argument contre la doctrine de Brown Im-œè&ci Car par là que l'organisme réagit tout entier dans la maladie, ei ^^ c'est cette réaction qui doit amener la crise, il se peut qu*en le ééb^ Utant, par exemple, on empêche la réaction, et par suite, le nUmii la santé. Voy. ci-dessous, même § p.
(3) Le texte a : qui ne s'attache qu'aux extériùriliê (AennerhchL Un) de Véiément ou 4trû êpédfique {de$ Spedfiieken) . On a pendant \e^' temps isolé et individoalîsé les maladies en se les reprfiseotairt coiffa
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(Zusalz.) Nous devons nous représenter la guérison conime nous nous sommes représenté la digestion. L'organisme ne veut pas qu'un élément extérieur triomphe. Et la guérison consiste en ce que l'organisme se dégage de cette détermination particulière dans laquelle il se trouvait engagé et qu'il doit avoir sous sa puissance, et qu'il revient à lui même (1) ; ce qui peut s'accomplir de plusieurs manières.
a) Une première manière consiste à présenter à l'or-
engendrées par un poison qui serait introduit, ou qui aurait son siège dans Torganisrae, on par des propriétés acides ou alcalines, ou par un principe contagieux, et c'est en partant de cette spéciflcation qu'on a été conduite chercher, pour chaque maladie, des remèdes spéciGques, tels que les antfdotes, les antisyphilitiques, les antiscrofulaires , les antiscorbutiques, etc. Mais ce ne sont là que des abstractions, et qu'une sorte d'atonisme nosologique qui, au lieu de considérer l'organisme dans sa nature réelle , ne le voit que d'une manière abstraite, et comme s'il n'était qu'un agrégat. Rien n'est simple dans l'organisme animal tout, au contraire, y est compliqué par suite de l'unité profonde de sa nature. Mais si tout est compliqué dans l'organisme à Tétat de santé la complication est bien plus grande encore dans l'organisme malade Et c'est là une des plus graves difGcultés de la médecine, difficulté qui strictement parlant, est insurmontable, car elle tient à la nature même Je Tétre organique. Ainsi il n'y a, à proprement parler, ni maladie ni remède spécifique, dans le sens où ce mot est entendu parles médecins. Tout ce qu'on peut dire, à cet égard, c'est qu'il y a certaines maladies qui peuvent plus ou moins être guéries par certains remèdes, autant qu'un remède peut guérir une maladie. Par exemple, les fièvres intermiteoles peuvent être guéries par le quinquina, la syphilis par des pré- )arations mercurielles, et les maladies cutanées par le soufre. Mais :es remèdes ne sont nullement des remèdes spécifiques (^e ces malalies; et ils ne le sont pas pour deux raisons; la prenàière c'est qu'ils )euvent guérir d'autres maladies, et la seconde c'est que, loin de les {uénr toujours, il arrive souvent qu'Us les aggravent^ et qu'elles ne meuvent être guéries que par des remèdes opposés.
(4 ) Tandis que dans la maladie, il était devenu étranger à lub-méme, mane il eat dit d-deasus.
ganisme la même déterminabilité qui prédomine en lui. et à la lui présenter comme une substance inorganiques sans individualité, afin qu'il s'engage dans elle. Ainsi administrée, en tant que substance opposée à la sank\ elle devient un médicament pour lui. L'instinct de ranimai saisit ainsi la déterminabilité qui est placée en lui. L'instinct de sa conservation, qui est précisément Torganisme entier en rapport avec lui-même, éprouve le sentiment déterminé du manque dont il est affecté ; ce qui fait que l'organisme se porte sur cette déterminabilité pour l'effacer, et pour l'eff'acer comme une nature inorçanique qu'on doit anéantir. Par la cette déterminabilité se trouve exister sous une forme moins énergique, sous la fomie de l'être qui passe (i). C'est surtout (2) la médecine ho-
(1) So i$t tie in minder màchtiger Porm fiir ihn vorhanden^ in mfâcher seyender. De cette manière, elle (la déterminabilité) existe pocr lui (rorganisme) dans une forme moins puissante, (et) qui est simp:> ment, c'est-à-dire, qui n*a, en quelque sorte^ que Tètre, qui n*a pas dt force, ou qui du moins est impuissante contre la réaction de la partie saine de l'organisme. — Maintenant, l'expression cette détermhtabiiti^ s'applique ici à la maladie et au médicament tout à la fois. Car il sVici de traitement homœopathique suivant lequel la substance (la déterminabilité) administrée au corps malade doit être autant que possib!-. cette mfime substance (déterminabilité) qui produirait la même maladie dans le corps sain ; en d'autres termes, il faut, d'après ce:: doctrine^ ajouter a la maladie naturelle une autre maladie arti6cielj • de même espèce, si ce n'est que celle-ci doit être plus intense que h première ; car c'est là ce qui stimule l'organisme, y réveille l'éner^i? vitale endormie, et fait que l'organisme tourne ceUe énergie d'aK^i contre le remède ou poison artificiel, et par suite contre le poison coac'nère au premier, le poison naturel, et qu'ainsi le principe morbifiqs^ n'existe plus que sous une forme moins énergique, c'est-à-dire moins énergique que le principe hygiénique, et que la maladie finit par être vainct-'
(2) L*expression surtout montre que Hegel ne considère pas ce nio-de traitement tel qu'il a été adopté ei formulé par les bomœopat-;* >.
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noeopathique qui administre un remède qui est apte à )roduire la même maladie dans un corps sain. Ce poison, i'est-à-dire une substance en général opposée à l'orga* lisme, administrée à ce dernier, fait que cet état particuier où il (l'organismô) se trouvait placé, devient un élé-* nent extérieur pour lui ; pendant que, en tant que maladie, ;et état était encore une propriété de l'organisme lui-même. \insi par là que le médicament est ce même élément pariculier, mais avec cette différence qu'ici il fait entrer 'organisme en conflit avec sa déterminabilité comme avec
nais en lui-même et comme une des formes rationnelles de la théra- )eutique. Car si les homœopathes Tont, les premiers, réduit en sysème, la médecine en général a souvent employé, et emploie à son nsu des remèdes homœopathiques; et elle est obligée de les employer, 3récisément parce que ce mode de traitement est une des formes rationnelles de la thérapeutique. Par exemple, il y a des médecins ]ui ont employé contre les convulsions et Tépilepsie VAgaricuê muê-* :aricus qui cause ces mêmes maladies. Le millefeuille, qui a la propriété de produire Thémorrliagie, a été aussi employé par des méde- :ins célèbres, tels^ue Stahl, Lœsche, Haller, contre les maladies de :ette espèce. Il y a une foule de substances, telles que la noix vomipie, Tatrope belladone, la jusquiame noire, le Rhus toxicodendroiij etc. , lui agissent comme poisons sur le système nerveux, sur le cerveau Il la moelle épinière, et produisent l'épilepsie, le tétanos et la paraysie, et avec lesquelles on a cependant guéri ces mêmes maladies. Les spiritueux, l'opium, le camphre, qui causent le délire et des troubles ^aves dans les facultés mentales, ont aussi été efficacement employés :oQtre ces désordres, etc. Le traitement homœopalhique a donc sa 'aison d*être, tout autant que Tallopathique, et, par conséquent, le rai n'est ni dans l'un ni dans l'autre, mais dans tous les deux ; ce à |uoi il faut ajouter, que le vrai dans cette sphère n'est qu'un vrai elatif et contingent, et que, par suite, le médecin non-seulement ne ^cut pas toujours guérir, mais que s*il guérit parfois, d'autres fois il mgcndre ou complique la maladie, et il donne ou il hAte la mort, et :ela non par sa faute, mais par la faute de Tobjet et de la nature néme de son art.
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un être qui lui est étranger, il suit que la foroa mue ei maintenant stimulée à tourner son activité vers le dehors (1), et qu elle est obligée à se recueillir, i sortir de rétat de torpeur où elle était tombée, et à ne pas se borner à se concentrer en elle-même, mais à digérer cette substance extérieure. Car chaque maladie (mais surtout les maladies aiguës) est une hypochondrie de l'organisme où celui-ci repousse le monde extérieur qui lui inspire do dégoût, parce que, renfermé en lui-même, il contient es lui-même sa propre négation (2). Mais comme le médicament le stimule maintenant à le digérer (3), Torganisme se trouve par là ramené plutôt dans le cercle de Facti^ité générale de l'assimilation, ce qui s'obtient précisément en administrant à l'organisme une substance beaucoup plus indigestible que sa maladie (&)» et en l'obligeant ainsi à concentrer ses forces pour en triompher. Par là, l'orga-
(1) De même que dans rassimilation et U digesUon ; car roipûsD^ ne peut revenir i la santé qu'en attaquant la maladie comme oi élément extérieur et étranger, et en la digérant. La cocûoa de b maladie est une digestion. Cf. p. 502.
(i) Dot Nggative ieiner êelb$t in ikm $0l(>$t kat : a m Im-^ Célémni négatif d$ lui-même. L'organisme à Tétat de santé est ceN qui se tourne vers le dehors et se Tassimile. Le dehors est, en ce seii l'être négatif de TorgAnisme, mais un être qui constitue un inoo4 essentiel de son énergie vitale et de sa santé. Dans la maladie, 1| dehors, le monde extérieur, l'être négatif est au dedans de Toi^l nisme ; et cet être négatif est la maladie elle-même ; car rorgaiM par le» et aussi longtemps qu'il ne peut digérer la maladie, est abs«l| dans la maladie, et, par suite, la force saine qui est en lui n'avisM d'elle d'autre élément négatif que la maladie. '
(3) A digérer le médicament.
(i) Et qui, par cela même, engendre une maladie artifidelle ^ intense.
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isme se trouve scindé en deux au dedans de lui-même, ar comme cet état où il était d'abord impliqué devient hose extérieure pour lui, il se dédouble, et il est en mt que forme vitale, et en tant qu'organisme malade. In peut appeler magique cette action du médicament, 'est comme dans le magnétisme animal , où Torganisme st placé sous le pouvoir d'un autre homme; car, par le lédicament, l'organisme est, en général, placé sous action de cette détermination spéciale, et par suite sous i pouvoir d'un magicien. Mais si, d'une part, par suite e son état morbifique, il se trouve sous la puissance d*un utre que lui«même, il a, d'autre part, comme dans le manétisme animal, un monde placé au delà de celte limite, bre de tout élément léthal, et où la force vitale peut se elrouver elle-même. C'est ce qui fait que l'organisme peut endormir au dedans de lui-même ; car c'est en lui-même u'il se renferme dans le sommeil. Ainsi, en se scindant e cette façon, l'organisme retrouve, par la force de sa ilalité , son individualité , et par là il rétablit sa vitalité énérale et s'affranchit des liens de cet élément particuer, qui est maintenant impuissant vis-à-vis de sa vie iterne, vie que celte scission a ramenée. C'est aussi >mme dans le magnétisme, où la vie interne se mainent contre l'élément où elle se trouve engagée. Bref, Aie scission permet et opère le retour du pouvoir igestif de l'organisme, et la convalescence n'est rien itre chose que ce retour où l'organe se digère luilênrie (1).
(4) Sich in 9ich verdaut : se digère lui-même en lui-même; c*estdire il digère la maladie qui est en lui, et qui est une partie de lui-
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Dire maintenant quel est le vrai remède , c'est cho5^
difficile. La materia medica n'a pas encore prononcé uii
mot vraiment rationnel sur ce rapport d'une maladie H
de son remède. C'est l'expérience qui seule peut ici àéch
der. Mais l'expérience sur les excréments du poulet vad
ici tout autant que l'expérience sur les diverses plantd
médicinales, car il est arrivé que, étant dégoûté de méài
caments, on a pris de l'urine d'homme, des excrémentj
de poulet ou de paon. Ainsi, il n'y a pas de remède s[^^<
cifique pour chaque maladie. Il faudrait, pour cela, dé^
couvrir le rapport, c'est-à-dire la forme suivant laquelM
une déterminabilité existe dans l'organisme, et conimed
elle existe, en même temps, dans la nature végétale, o^
en général, comment elle existe en tant que substand
morte qui stimule extérieurement (l). Le quinquina, id
feuilles, les substances vertes, paraissent ainsi avoir mi
action rafraîchissante sur le sang. Un sel dissolutif, do nitrj
paraît devoir être administré comme remède contre uni
grande irritabilité. Comme dans la maladie Torganisoii
est un être toujours vivant, et qui n'est qu'entravé, dei
aliments d'une digestion facile peuvent suffire pour entrd
tenir sa vitalité , et souvent même pour rétablir la sanléj
Lorsque la maladie ne réside pas dans un système déler^
miné , mais dans la digestion en général , le vomissemd
peut avoir lieu naturellement, ce qui arrive surtout tbej
même, mais qu*il peut maio tenant digérer par suite de cette sds&bi {Abscheidung^ Hinaureissen) où, d'un côté, il existe comme force viu'e ou comme santé, et, de Tautre, comme force morbifique, contre l» quelle il a tourné la première.
(4) Et qui, par conséquent, n'est plus la mémn déterminabiliV.
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enfants qui vomissent très-facilement. Un remède rganique, le mercure, par exemple, stimule d'une Dn extraordinaire une activité partielle (1). D'un côté , )ti<m est spécifique, mais, de l'autre, il y a tout aussi D une excitation de l'organisme entier. En général , rapport de la maladie avec le remède est un rapport gique (2). Le stimulant administré, le poison, peut B appelé, avecBrown, un stimulant positif {i). 3) Mais le remède peut aussi présenter plutôt le carac- B d'un stimulant négatifs l'acide hydrochlorique, par mple. Son objet est, en ce cas, de déprimer l'activité lorgauisme, de telle façon qu'en lui enlevant toute ivité, on lui enlève aussi celle qui le rend malade, isi, l'organisme peut, d'un côté, déployer son activité, ce qu'il est obligé de se tourner vers le dehors (ft), dis que, de l'autre côté, l'intensité du conflit est affai- ), par la saignée, par exemple, ou par la glace dans flammation, ou par l'action dissolutive des sels dans Jigestion. On déblaye, de cette façon, le terrain pour
) Les glandes salivaires, par exemple, ou les organes génitaux. ) C'esl-à-dire un rapport volontaire, passager et individuel, comme qu'un magicien a avec la nature, autant qu'un magicien exerce action réelle sur la nature ; c'est, en d*autres termes, un rapport lêpend de Tadresse ou de la fourberie du magicien, mais qui n'a de Cxe, d'universel et d*absolu.
) C'est-à-dire on peut rappeler ainsi, si l'on veut. Mais on pour- Diit aussi bien l'appeler négatif. Car tout ce qui est positif est If, et tout ce qui est négatif est positif. On peut donc l'appeler I, pour le distinguer d*un autre stimulant dont il est question dans dsion suivante de ce §, mais qui lui aussi agit tout aussi positi- Dt, ou tout aussi négativement que le premier. Vers le médicaraenl.
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la vitalité interne qui peut s'y rétablift en œ qu'on eo éloigné tout objet extérieur (1). C'est là ce qui a suggé le trailement par la faim comme méthode débilitante: puisque Thomœopathie emploie la diète, elle se ratlad aussi à ce mode de traitement. La nourriture la p) simple, telle que celle que l'enfant lire de sa mèr peut faire que l'organisme aide lui-même la digestio et qu'il triomphe ainsi de la substance anormale. 1 général, on a donné aux remèdes une signification pi large. Dans plusieurs cas, on n'a besoin que de pr duire un ébranlement général, et les médecins ei mêmes avouent qu'un remède opère tout aussi bi que son contraire. Les deux méthodes, la méthode asti nique et la sthénique ont, quoique opposées, démool leur efficacité (2); et ce qu'on a traité depuis Brown ai de Topium, du naphthe et de l'alcool, on le traitait tsi lui avec des vomitifs et des purgatifs (3) . y) La troisième forme de traitement, qui correepood i
(4) Le principe morbifique ; résultat qui, il ti sans dire, est! aussi contingent et tout aussi incertain que celui qu'on oloieat l'autre espèce de stimulants, les stimulants positifs. Car outre bi tingence qui accompagne toujours l'action d'un médicament, soin fiant, soit débilitant, sur l'organisme, il se peut qu'en déprimiotl tivité de l'organisme, on enlève à celui-ci la force nécessaire réagir sur la maladie, et qu'ainsi au lieu de déblayer le terraii la vie, on le déblaye pour 4a mort.
[%) Dans la même maladie.
(3) Ce qui démontre aussi comment la doctrine de Browo o* tant que système complet^ qu'un formalisme vide, comme il plus baut, p. 525, c'est- &-dire une doctrine qui ne considért saisit pas la nature concrète et essentielle de la maladie, mes sa eitérieure et purement quantitative. Voy. aussi page 526, Mkt
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oisième forme de la maladie (vdy. § 872, Zm., p. 503), ^t celle qui agit sur Torganisme entier (1). C'est ici que ent se placer le magnétisme. Puisque l'organisme peut, ir suite de sa nature générale (2), être élevé au-dessus ) lui-même et ramené à son état normal, une cause Ltérieure peut produire en lui cet état (3). Et ainsi, imme l'individu en tant que simple ne se confond pas ec l'organisme malade, ce sont les extrémités des doigts, le le magnétiseur fait passer sur toutes les parties de organisme, qui rendent à ce dernier sa fluidité. 11 n'y []ue les malades qui sont susceptibles d'être magnétisés, être plongés, de cette façon, dans le sommeil, lequel est éciâément l'organisme qui se concentre dans sa simicité, ce qui le ramène au sentiment de son univerlité (A); mais il peut aussi se faire que dans une maladie,
(4 ) Dos AUgemeine dt$ OrganUmus. Sur rélément, sur Tètre général l'organisme; c'est-i-dire ici plus particulièrement sur le système rreux, et par le système nerveux sur l'organisme entier. — C*est 'tout sur le cerveau que s'exerce l'action magnétique, et c'est surtout is les maladies nerveuses générales qu'on peut employer utilement magnétisme.
(2) AU m sich ollgtfMm : m tani 91M général (6tre général) «i Mme.
[3) Ceci peut lui venir du dehors^ est l'expression du texte.
4) De l'universalité^ dit le texte, c'est-à-dire qui, en faisant dispa- Ire la maladie, le ramène au sentiment de son individualité, de son (é. — Dana le traitement magnétique c'est le magnétiseur qui remce le médicament, ou qui, pour mieux dire, le produit (produit l'atsphère magnétique dans laquelle lui-même et le magnétisé se trouvent ^eloppés), et qui radniintstre au malade. L'effet du remède conaisie ilonger le malade dans le sommeil magnétique pendant lequel la ladie est digérée. Mais quelles que soient la nature et l'action de ee léde et la forme du traitement, l'organisme ne peut guérir qu'en comportant ioi comme dans les autres maladies, c'est-ènlirè il Ciut
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au lieu d'un sommeil produit par le roagnétiseor, il y a un sommeil salutaire qui produise cette crise, c'est-à-<]:i
qu*en tant qu'individualité simple {einfachts Selbêl)^ qui fait Funiit < SCS parties, mais qui ne se confond pas avec elles , il puisse s'éV^ aa-dessus de lui-même, au-dessus de la maladie dans laquelle il trouve partiellement impliqué. Les pointes des doigts, qne le marc^ seur promène sur toutes les parties de Torganisme, stimuIeDt r^t activité simple et générale de Torganisme et la tournent contrt 1 a& tion morbifique. Les doigts du magnétiseur sont, en quelque sorl^ 1 pointes de la machine électrique, par lesquelles s'écoule la subsiai magnétique, et qui déterminent un courant magnétique entre loi et patient, courant qui, comme tout courant, a deux pAles oudeuiatm-i phères polaires (physico animales), dont Tune, celle du magnétise' représente l'atmosphère active, et saine, et, l'autre, celle*du magnéte Tatmosphère passive et malade. La magnétisation a pour objet déterminer cette différence et de l'annuler tout à la fois, et de iaoi 1er en faisant en sorte que l'atmosphère passive et malade da pa^se change en une atmosphère active et saine comme celle do œap liseur, et qu'ainsi l'opposition soit conciliée. Car s'il y a opposiui c'est qu'il y a un des deux termes, le magnétisé, qui est malaJe ; par suite l'opposition cesse avec le retour de la santé. Or, c'est ii qu'accomplit le sommeil magnétique. Il faut d'abord obsenrerà< égard que le sommeil magnétique, comme le sommeil engénêfile k l'égal de la veille, un état de l'organisme entier, car c*estror^oi9 entier qui veille et qui dort. Pour qu'il y ait sommeil, il fautdoorq rindividualité simple et substantielle de l'organisme s'endonr)^ qu'elle pénètre de son action soporiflque toutes les parties de l'iffl nisme, car de même il y a unité et individualité dans la tie qui ^^^ ainsi il y a unité et iodividualité dans la vie qui dort. Le sommeil : i pas, en effet, la mort^ mais un état de l'être vivant qui y vit tout sa bien que dans la veille, et qui ne peut pas plus vivre sans dormir .:i ne peut vivre sans veiller. Maintenant, on se représente la veOlecod constituant le moment actif de la vie, le moment qui contient la latte l'animal avec la nature extérieure, et le sommeil comme constituai moment passif, comme le repos qui succède k la lutte. Et aiosli mal s'endort pour se reposer, et pour réparer les forces dépeisl dans la veille. Mais ce n*est là qu'une représentation indéternnB^ sommeil Car par U que le sommeil est un moment de la vcj^
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que l'organisme se concentre, par sa vertu propre, dans sa nature substantielle.
L'organisme n'existe dans la maladie, où l'animal est aux prises avec une puissance inorganique, et où l'un de ses organes ou systèmes particuliers se détache de l'unité
qu'il soit un moment actif tout aussi bien que la veille. Et Ton admet implicitement ce point, lorsqu*on dit que le sommeil répare les forces dépensées dans la veille, car cela signifie qu'il y a dans le sommeil une certaine activité spéciale qui rend les forces à l'organisme fatigué; ce qui deviendra plus manifeste encore, si Ton fait réflexion que la fatigue, qui est un état passif, n'est pas dans le sommeil, mais dans la veille, et que le sommeil est, au contraire, occupé à remplacer la fatigue, et à mettre l'organisme à même de reprendre les travaux de la veille. Ainsi le sommeil n'est pas l'impuissance de la fatigue, mais c'est bien plutôt la force qui eiface la fatigue. Par conséquent, s'il y a repos dans le sommeil, c'est un repos actif, on l'immobilité extérieure, qu'on peut appeler l'immobilité de la vieanimaky est accompagné d'une plus grande activité interne, de l'activité de la vt^ organique^ et où la suspension même momentanée de la conscience fait que l'organisme peut se concentrer davantage en lui-même pour réparer ses forces, et les réparer en laissant plus librement pénétrer en lui les puissances de la nature, et en les digérant et en les harmonisant mieux qu'il ne le fait dans la veille. Car la veille n'est pas seulement une dépense de forces, mais, par suite de l'activité de la vie animale et de la présence de la conscience, c'est une dépense inégale et qui entraîne une perturbation dans l'équilibre des fonctions et dans l'unité de la vie. C'est là l'action réparatrice et bienfaisante du sommeil, et ce qui explique comment le sommeil, magnétique ou autre, peut ramener la santé. Car l'organisme y trouve ce stimulant, cette force et cette unité dont il a besoin pour rétablir l'harmonie et la fluidité de ses fonctions, et l'y rétablir en se tournant contre l'organe malade, en le stimulant et en l'obligeant à rentrer ainsi dans la vie du tout.
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de lai vie» que comme un être doué d'une certaine quantité de force. Il peut, par conséquent, vaincre cette scission, mais il peut aussi succomber et y trouver une des formes de sa mort. De toute façon, le triomphe de l'organisme sur la mort ne saurait être que partiel et momentané, et il ne saurait effacer Timpuissanoe essentielle de Tindividu (1), impuissance qui vient de ce que son idée est l'idée immédiate, que, en tant qu'animal, il est renfermé dans les limites de la nature^ et que son existence subjective (2) n'est pas la notion pour soi, mais simplement la notion en soi (â). Cela fait que la généralité interne (&) se pose vis-à-vis de l'individualité naturelle (5. de l'être vivant comme une puissance négative, dont cet être subit la violence, et qui finit par Tabsorber, parce qw son existence comme telle ne contient pas cette mêine puissance générale, et que» par conséquent, elle ne constitue pas une réalité qui lui correspond.
(Zusatz.) L'organisme que l'individualité abandonne meurt naturellement au dedans de lui-même. Mais ta maladie proprement dite, en tant qu'elle n'est pas mourir lentement, est le cours actuel extérieur de ce mouvement
(1) Le teite a seulement : die allgemeine UnangnneiÊfenhmi : la ditproportion générale^ c*est>à-dire la disproportioa qui existe entre I indi?idualité viTanle, ou l'animal et l'idée pour soi, Tidée qui existe a tant qu'idée.
(2) La iubjeettvitéf c'est-à-dire l'unité de sa nature, son indindoalité.
(3) C*est-à-dire que la notion pour soi , la notion dans sa forse absolue n'est en lui que virtuellement, et que c'est préciséroeot U position, la réalisation de ceUe notion qui entraîne sa mort
(4) Interne, en ce sens qu'elle n'est qu'en soi, Tirtaellemeat daas l'organisme, et qu'elle n'y est pas actuellement et dans sa réalité.
(5) NatUrlieke : qui est dans la nature.
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qui va de l'individuel à l'universel (1). La nécessité de la mort ne réside pas dans des causes individuelles, comme
(4) lêt der auiserlieha exisUrende Verlauf dieter Biwegufig vom Einzelnen zum A Ugemeinen : litléralemeot : est le cours extérieur ean'ftanî de ce mouvement de Vinditiduel (qui va) au général. — Pour entendre ce passage et ce qui suit, il faut «voir présents et entendre cet deux points : 4 ^ que la vie va à la mort, et que le mouvement de la vie est le mouvement qui aboutit à la mort; 2^ que ce mouvement qui va de la vie à la mort est le mouvement de Tindividucl vers l'universel, c'est*à-dire de l'individu vivant, qui, en tant qu'individu vivant, ou animal qui est renfermé dans les limites de la nature, porte en lui le genre, l'universel, Tidée, mais qui ne la porte que comme une possibilité qu'il ne peut pas réaliser, ou, ce qui revient au même, qui ne peut pas arriver en lui à- l'existence. D'où il suit que Tidée, le genre est en lui comme une négation, ou, suivant l'expression hégélienne plus exacte, comme une négativité, c'est-à-dire comme un principe, une force qui va en niant et en consumant la vie. Car ce qui fait là limitation d'une sphère, et ici de la vie, c'est qu'il y â en elle une possibilité qu'elle est impuissante à réaliser. On entendra > d'aprèi cela, comment vivre c'est mourir lentement {Abêterhen)^ et comment cette mort lente est dans la vie, et constitue, en un certain sens, le cours même de la vie, que l'animal soit, ou qu'if ne soit pas malade. Ainsi la vie va à la mort comme la maladie, et qu'on meure de maladie ou qu'on meure de vieillesse, c'est-à-dire que la vie s'éteigne d'elle-même (en snpposant qu'il n'y ait pas là de maladie), c'est, dans les deux cas, un seul et même principe qui donne la mort, c'est-à-dire, ce stimulant idéal qui est dans l'organisme, et que l'organisme ne peut contenir. Ce qui distingue, par conséquent, la maladie proprement dite de cette mort, de cette consomption lente qui est dans la vie ellemême, c'est que ce qui est à l'état interne et possible, et comme latent dans le cours de la vie saine, se manifeste, arrive à l'existence actuelle dans le cours de la vie malade; car la fin de la maladie n'est pas le retour à la santé, mais la mort, et la vieillesse elle-même n'est qu'une des formes de la maladie. On n'est pas seulement vieux parce qu'on e atteint Teitrême limite de Tége -— ce n'est là qu'une représentation abstraite et indéterminée de la vieillesse |-* mais on est vlenx aussi et surtout parce que l'organisme a vieilli, c'est-è^ire parce qu'il s'eftt désorganisé ; et c'est pour cette raison qu'on metirt.
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en général il n'y a rien de tel dans rorganisme(l), car qu*il y ait une cause extérieure (2), c'est ce qui est compris dans la notion même de Torganisme. Il y a toujours un remède contre l'individuel qui est faible, et ne saurait constituer la raison véritable (â). Celte raison est la nécessité du passage de l'individuel dans Tuniversel, car l'être vivant, en tant que vivant, est Texistence exclusive de l'individualité (4), tandis que le genre est dans ce mouvement qui devient en supprimant les individualités actuelles (5) et en retombant dans elles, processus où Tindividualité actuelle est absorbée dans son principe i6..
(i) Le texte a : wîe Uberhaupl nichts in Organiêchen : littéralement: comme en général rien dan$ l'être organique; c'est-à^lire que la nécessité de la mort ne réside pas dans quelque cause individuelle ou particulière (einzelnen Ursacken) qui serait dans rorganisme lui-même, par exemple, telle maladie, tel désordre organique particulier.
(2) Aeussere UnacKe : une cause extérieure à Têtre organique, c'est-à-dire, ici, autre que celle qui pourrait exister dans rorganisme lui-même, et qui ne peut être qu*une cause individuelle et subordonnée.
(3) Le texte a seulement : Grime/.
(4) Die Einseiiigkeit des Daseym als Selb$t$ : e$t l'exchtsitik dt l'existence en tant — qu'existence — de Hnâicidu, C'est-ènlire que TexisteDce, le Daseyn, est toujours exclusive, limitée, mais qu'ici c'est la limitation qui est inhérente à l'individualité vivante, à Tindiridailité qui est encore et essentiellement dans la nature.
(5) Seyender^ qui sont, qui n'ont que l'être, limitées, passagères; expression que nous avons souvent rencontrée.
(6) Quelle est la nécessité absolue, quel le principe générateur de la mort? D'abord co principe ne saurait être dans des causes individuelles, dans la fièvre, par exemple, ou dans la rupture d'un vaisseau, et cela précisément parce que la rupture d'un vaisseau peui entraîner la mort, tout aussi bien que la lièvre; ce qui montre qoc toutes ces causes^ la ûèvre, la rupture d*un vaisseau, ou une autre maladie quelconque, ont une cause supérieure qui les engendre et b enveloppe toutes dans son unité. Lorsqu'un désordre du cœur entralac
PASSAGE DE LA MALADIGf A LA MORT. 5A1
La morl qui vient de Fâge est, en général, un épuisement de forces, un simple état général dedéeroissement. Les phénomènes qui accompagnent cet épuisement sont un accroissement d'ossification, un relâchement dans les muscles, un alTaiblissement de la vue, une digestion difficile, une sensibilité émoussée, un retour de la vie individuelle à la vie purement végétative. « Si dans la vieillesse, dit Autenrieth {ouvr. cit.^ part. I, § 157), le cœur devient d'une certaine façon plus ferme, son irritabilité diminue et cesse enfin complètement. » On a aussi remarqué que « sa masse» diminue dans un très-grand âge (i6irf., part. II, ) 767). Ce rapport purement quantitatif, mais en tant ]ue qualitatif, en tant que processus déterminé, était la iialadie proprement dite, — qui n'est ni dans la fai-
a mort, il n'y a pas là un fait accidentel, pas plus qu'il n'y a de fait iccidentel dans toute autre maladie, ou dans la vieillesse qui, elle lassi, entraîne la mort. En d'autres termes, la maladie et les formes Dfinies de la maladie, qtu toutes entraînent la mort, présupposent me nécessité, et comme une (inalité absolue de la mort, dont ces ormes ne sont que des causes, des instruments, des moyens subortonnés. Et cette nécessité est le genre qui ici est l'idée même de la tiort. Le genre donne la mort comme il donne la vie, et il donne la ie pour donner la mort, et s'affranchir ainsi de la nature. L'idée, en ant que genre ou principe générateur, est ce principe qui va sans esse de la vie à la mort, c'est-à-dire qui pose la vie comme unité e la nature, mais qui l'annulle par cela même qu'elle n'est que unité de la nature, c'est-à-dire une unité immédiate, extérieure et Dparfaite, pour s'élever, en l'annulant, dans la sphère de l'esprit t de l'unité absolue. — Ceci montre, pour le dire en passant, Tinsuf- ?ance des recherches de Bichat sur la mort, quelque intéressantes t quelque originales que puissent être d'ailleurs ces recherches. Et Hte insuffisance vient précisément de ce que Bichat ne s'est pas >vé à l'idée de la mort.
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blesse ni dans une surabondance de force, — expKcation
tout à fait superficielle (1).
(1) C'est-à-dire que ce rapport quantitatif, celte diminution nécei» saire de forces cbes le vieillard, diminution qui aboutit à la mort n*est au fond autre chose qu'une maladie. Le texte dit, éUiii la nuitdie, parce que la maladie est un moment qu on a travené, la mort n'étant pas la maladie, mais la fin de la maladie. On peut dire que U Yieillesse est une maladie spéciale en ce que c'est la maladie finale. qui ne contient pas la possibilité de la guérison, et dont la crise est la mort. Mais elle n'en est pas moins une maladie. Maintenant, la mO* lesse et la maladie en général ne constituent pas des processus purement quantitatifs, comme on se les représente volontiers, et conuK les conçoit l'école de Schelling, mais ce sont des processus qualiuti& et déterminés. 11 y a dans la vieillesse, il est vrai, one dtmtnutioD de forces, ou, comme dit le texte, la vieillesse est un état d'aflaiUisement et de soustraction générale {Kraftloiigkeitj ein allgoMmer einlacher Zuitand des Abnehmens), mais cet affaiblissement et cette sotstraction sont déterminés par la nature qualitative de la vieiflesa elle-même. Le vieillard s*é(eint parce qu'il doit s'éteindre, qu*il iâ une verte vieillesse, ou une vieillesse avec le cortège de maux deot elle est ordinairement accompagnée. On peut se représenter la jf&nesse comme une période d'expansion et d'accroissement, et la vieil* lesse comme une période de contraction et de décroissemeot. Maiss'd y a accroissement de forces dans la jeunesse, c'est que cet aecnih sèment est produit par la nature qualitative et spéciale de la jeuaes». comme la force expansive, qui est dans le germe, a sa racine daas b nature spécifique du germe, il en est de même de la vieillesse. En * représentant ainsi les êtres, on pourrait dire que la mort est une liinit quantitative de la vie, l'ombre une limite quantitative de la lumière, e(e : ce qui, comme nous l'avons déjà fait remarquer (voy. p. 495, note iv réduit toute diflërence à une différence superficielle et indéterminée. ^ supprime la nature el la fonction spécifiques des choses. Ces considÂt» tiens s'appliquent aussi à la maladie en général. La maladie n'est fm un excès de force ou un excès de faiblesse, mais Texcès de force it l'excès de faiblesse sont déterminés par la nature de la maladie eOe> même. Et une maladie n'est pas moins intense lorsqu'elle allaibi Torganisme que lorsqu'elle y produit une surabondance de force. L'a^
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S) VORT NATURRLLK DE l'iNOIVIPU,
L'universel qui fait que Tanimal, en tant qu'individu, fest qu'une existence finie, se produit en lui (1) comme missance abstraite sur la limite extrême du processus |ui s'accomplit au dedans de lui, et qui est lui-même un frocessus abstrait (§ 356) (2). La maladie originaire de 'animal, le germe mortel qu'il porte dans son sein, c'est sidisproportion qui existe entre lui et l'universel. La supression de cette discordance amène elle-même ce germe maturité (3). L'individu fait disparaître cette discorance en donnant à son existence individuelle la forme leTuniverseK mais comme il n'est qu'un être abstrait et mmédial, il n'atteint qu'à une réalité objectiveabstraite(&)9
on léthale d'un poison réside surtout dans sa qualité, et la piqûre *une mouche, ou un désordre imperceptible dans une fonction peuvent roduiredes maladies indomptables et la mort.
(1) Dans ranimai.
(2) C'est-à-dire dans le processus de formation. Le genre» en effet, u le principe de Tindividu, de la flgure individuelle, commence a arattre dans ce processus où l'individu est encore renfermé au deans de lui-même, dans sa figure, et commence à paraître comme nité de la figure, comme sentiment de soi simple et immédiat, ce qui (il la limite extrême (Ausgang), ou le passage de ce processus au rocessus d'assimilation. Mais le processus de formation, aiosi que le snliment de soi ne sont que des moments abstraits.
(3) ht 9elb8t dat fVoUslrecken dieiêê SehiekgaU : ut elle-même Tacmplistement de cette deêtinée.
(4) Abstracte Objectimlàl; il n'atteint qu'à une objectivité abstraite Q ce sens qu'il ne réalise qu'imparfaitement le genre, et que celui-ci ameure en lui comme un objet négatif qui le consume.
ce qui fait que son aclivilé s'épuise et s*ossifie, que 2)3 vie devient une habitude immobile (1), et qu'elle s'éteint d'elle-même.
[Zusatz.) L'orgauisme malade peut guérir, mais U maladie est dans sa nature ; ce en quoi réside la nécesâté de la mort, c'est-à-dire de cette solution où la série des processus n'aboutit pas à un processus qui revient sur lui-mêmei mais à un processus vide (2). Dans l'opposition des sexes, ce qui meurt d'une manière immédiate, ce sont seulement les parties sexuelles séparées — \e^ parties de la plante. Ces parties meurent ici par suite de leur exclusivité, et non en tant que tout. En tant que tont elles (3) meurent par l'opposition des sexes, mâle ei femelle, que chacune d'elles contient en elle-même. Si, chez la plante, les étamines se gonflent pour s'unir au réceptacle passif du fruit, et que le côté passif, le pistil. se gonfle aussi pour s'unir au principe générateur^.
(4) San» procet$u8^ est Texpression du texte.
(i) Vide relalivemeat à Tètre vivant, qui dans la mort ne reriesi pas sur lui-même, ne se retrouve pas lui-même, comme dansd'autr?^ processus, dans la guérison, par exemple.
(3) ElUê, se rapporte ici aux individus, et c'est comme s*i] y a^^i l'individu meurt ici. L'expression elles (si>, qui dans le texte se rapfXHtï à Geschlechtsgliederj membres sexuel i) représente les deux iodifiiJ^ qui dans la plante forment Topposition des sexes. Ayant traduit G*schlechtsglieder ^^v parties sexuelles, nous avous dû traduire aussi i»^ par elles.
(4) Le texte a : die passive Seite des Pistils zum GebahrendeH iin^ schwellly sous-ent^ndu) : le côté passif du pistil se gonfle pour If prisi cipe qui fait naître , pour le principe actif. Le côté passif du pistil tci dire le côlé passif formé par le pistil. — Hegel rapproche ici la iu«l et ta génération, pour montrer leur rapport et leur dilTérence. Airii dans la plante, le genre se trouve partagé dans les d<ni\ inJivi!.!^
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l'est maintenant chaque individu qui forme lui-même unité des deux sexes; mais c'est là sa mort, car il n'est [u'une individualité, et c'est l'individualité qui fait sa léterminabilité essentielle. 11 n'y a que le genre qui soit lans un seul et même terme, l'unité de totalités comilètes (1). Ainsi, de même que nous avons vu d'abord organisme impuissant à surmonter l'opposition des sexes, le même nous le voyons ici impuissant, et d'une façon Jus déterminée, à surmonter l'opposition des formes du ml qui se produisent dans la fièvre, et qui sont remplies
isquels se gonflent l'un pour l'autre, c'est-à-db*e se mettent dans un lat de tension pour s'unir et réaliser le genre ; car les étamines, ou, our mieux dire, le pollen, se gonfle pour atteindre le réceptacle passir Il fruit (l'ovaire), et le pistil, — l'organe femelle et passif, — ou ovaire se gonfle à son tour pour s'unir au principe actif, le pollen. 'est l'unité du genre qui les meut et les unit. Dans la mort, au conaire, le genre ne se trouve plus partagé entre deux individus^ mais est dans le même individu. Par conséquent , la contradiction n'est lus la contradiction de deux individus, la contradiction des deux sexes, ais elle est dans un seul et même terme, qui, par suite, fait, )mme dit le texte, l'unité des deux sexes, c'est-à-dire remplace cette lilé. Et la contradiction est ici la contradiction de l'individu et du ^nre qiii est en lui, mais qui n'y est plus comme principe généraur, car il a engendré, mais qui, par cela même qu'il a engendré, qu*en engendrant, il a engendré l'être naturel, l'individu qui est ins la nature, et qui, étant dans la nature, ne saurait le contenir et réaliser, par cela même, disons-nous, y est comme principe négatif, •mme principe qui nie sa propre génération et détruit l'individu. (4 ) Le texte dit : 11 n'y a que le genre qui soit dan$ une seule unité , mile de toute complets : c'est-à-dire que dans le genre pour soi, dans genre en tant que pensée ou idée, les différences ne sont pas sépaes, elles n'existent pas l'une hors de l'autre, et hors du genre, mais les sont dans le genre, et le genre est en elles, et, par suite, on a le unité concrète et indivisible. Voy. plus loin, § 477.
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de la nature du tout (1). L'individualité ne saurtit pu partager ainsi Tidentité de aa nature, parce qu'elle ntA pas l'universel (2). C'est dans cette disproportion générale que réside la séparabilité de l'âme et du corps, taoè que l'esprit est éternel, immortel. Car, par là qu'en tmi que vérité il est à lui-même son propre objet, il ne saurait être séparé de sa réalité. C'est l'universel qui h représente lui-même (3) comme universel. Dans la nature par contre, l'universel n'apparaît que de cette façoG négative, en ce que la subjectivité y est supprimée (h) La forme où cette séparation s'accomplit est précisémen l'achèvement de l'individuel qui s'efforce de se donne une nature universelle (5), mais qui est impuissant: porter l'universalité. Dans la vie, l'animal se maintiefll il est vrai, contre sa nature inorganique et contre sor genre, mais celui-ci, en tant qu'universel, garde sa supir matie (6). L'être vivant, en tant qu'individu, meurt dâQ
(4) Qui ioml rvmplM du îoui^ mil dem Ganwen mr/UlU iMd, dit I texte.
(3) Ein ÀUgtmêinu : un 4tr$ univeneL
(3) On pourrait igouter : $t à iut-m^ma.
(4) En effet , l'universel apparat! dans la suppresneo dn sojé puisque le sujet meurt parce qu'il ne peut porter Tunivenel, et ^i celui-ci y apparaît d'une fisçon uégative.
(5) Sieh 9um AUgemeinen maçhi : il se fait suivant l'univeruLil façon de l'universel, pour atteindre k l'universel. La vie amiDt]e,$i développement, ses processus sont comme une aspiration, ud e5j continu pour réaliser l'universel, et Tanimal aUeint son bot toi mort, en ce que la mort l'élève à la sphère de l'esprit ; mais S i^ ce but par la mort, c'est-à-dire par Tanéantissement de luinnéisf
(6) Ainsi le genre pour soi, — l'universel qui est en tut qu'oi versel, et qui ae représente lui-même et à luinnême oonne tm^
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— ne saurait èlre affaoté par la fièvre, la maladie et la mort» précilément parce que la fièvre, la maladie, la mort, etc., sont en lui en tant que notion, et dans Tunitè de leur nature, ce qui fait qu'il peut se partager, se distribuer {nch veriheilm) en elles, sans rien perdre de son unité et de son immutabilité^ Tout au contraire, la fièvre, la mort, etc., sont des différences de lui-même, des moments essentiels de sa nature. Mais l'animal, par là qu'il n'est pas l'universel, l'idée, et qu'il n'eiiste pas comme idée, ne saurait non plus porter la fièvre et le poison ; car la fièvre et le poison sont des êiimulantB di$propor^ iionnéê pour sa nature, et ils sont des stimulants disproportionnés parce qu'il n'est pas l'idée concrète, le tout, et que ces stimulants, pour nous servir de l'expression du texte, sont remplis de la nature du tout Ainsi, si le poison détruit l'animal, ce n'est pas qu'il n'y ait aucun rapport entre lui et l'animal ; tout au contraire, le poison est dans l'animal, de la même manière que la maladie en général. S'il détruit donc l'animal, c'est que l'animal n'est pas le tout, l'idée, pi que par suite il n'est que d'une manière abstraite, qu'imparfaitement le poison, ce qui fait précisément que le poison est un stimulant disf proportionné pour lui ; car le poison est ici le genre, c'est-à-dire il est comme la fièvre, la vieillesse, la maladie, une forme ou un instrument du genre en tant que principe léthal, en tant que mort. — Le texte a ci-dessus p. 646 : que cette opposition des deux sexes qui n'a pas été surmontée dans la génération^ et qui demeure dans l'organisme OUI unuberumnden in den Orga/itatntia , est tombée (retombée serait plus exact) non vaincue dans Corgamsme)^ reparaît maintenant, mais d'une manière plus déterminée, dans les formes abstraites du tout qui se produisent dans la fièvre et qui sont remplies de la nature du tout ; que l'individu ne peut pas partager ainsi son unité individuelle (ihr Selbst)f c'est-à-dire il ne peut pas se partager ainsi lui-même, parce qu'il n'est pas l'universel, et que c'est dans cette disproportion {Unangemessenheit) que réside la divisibilité de l'ftme et du corps. — Et, en effet, l'âme et 1^ corps ne sont pas séparables, en tant qu'universel, c'est-à-dire en tant qu'idée, et dans Tunité de leur idée ; car dans leur idée ils sont, tout au contraire, inséparables, absolus et étemels conune toute autre idée, et c'est précisément cette indivisibilité de leur idée qui fait qu'après s'être séparés, ils s'unissent de nouveau dans la nature. Us ne sont donc séparables que dans l'animal en tant que l'animal est dans la nature, et cela parce que l'animal est une individualité immédiate, limitée dans le temps et dans l'espace, et qui, en
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même temps, a en lui l'unÎTenel, mais qui n'est pas l'univo^el. C'est là ce qui engendre en lui une scission et une disproportion qui, dans l^cours de la TÎe, est la maladie, et qui se termine par la mort. Or l'universel, l'idée concrète et absolue, ou simplement l'idée, doit sft poser C4>mme idée, et par cela même elle doit s'affiranchir de la nature. Maintenant l'idée peut se partager en ses diflérenees, préctsément parce qu'elle est Tidée^ et que ses différences sont des moments essentiels de sa nature, des idées, et que, par suite, elle est dans ses différences, et ses différences sont en elle, constituant ainsi une uoitc absolue, étemelle et indivisible ; ce qui fait aussi qu'il ne saurait y avoir de scission et de disproportion en elle, et qu'il n'y a pas de stimulant trop fort pour elle et qu'elle ne puisse porter ; car elle porie également la vie et la mort, le mouvement et le repos, la joie et la douleur, l'être inorganique et l'organique, etc. Mais l'animal, par là même qu'il n'est qu'une individualité limitée, ne saurait se partager ainsi, et par suite il ne peut sunnonter la disproportion qu'il porte au dedans de lui-même, la disproportion de lui-même et du genre. La fièvre est une des formes de celte disproportion. Dans h génération, l'opposition n'a pas été vaincue, ou, ce qui revient au même, elle n'a été vaincue que d'une manière abstraite, puisque h résultat est un nouvel individu vivant. L'animal qui a engendré est donc retombé dans l'opposition, et dans une opposition plus déterminée, c'est-Â-dire plus concrète , car plus un être est concret, et plus il est déterminé ; et l'opposition est ici plus concrète et plus dé> terminée, parce qu'on n'a plus l'opposition des sexes, mais une opposition plus haute et qui contient cette dernière, c'est-à-dire l'opposition de la vie et de la mort. Et ainsi le genre, ou l'idée en tant que mort n'est pas partagée, comme dans la génération, dans les deux individus, mais elle est indistinctement et tout entière dans chacun d'eux. — Maintenant l'être vivant, l'animal, par cela même qu'il est l'être vivant, et que Tidée de la vie se pose en lui. se momtieni n$d-VfS d9 sa nature inorganique et de son genre^ c'est-à-dire ici vis-à-ns de l'idée en tant qu'idée, ou de l'idée absolue qui contient et létrt organique et la vie elle-même ; et le cours de la vie n'est qu'une hiue entre son individualité et cette idée, lutte où il doit nécessairement succomber (voy. plus haut, § 375). Dans la maladie en général, et dans la fièvre en particulier, se manifeste déjà cette disproportioo entre lui et l'idée. Car la maladie est comme Tavant-coureur de la mort, et elle contient déjà cette scission que l'idée peut porter, roàii
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riiâbitude de la vie, en ce qu'il dépense en vivant sa réalité dans son corps (1). La vitalité se donne à elle- Dême une forme universelle (2), en ce que ses activités revêtent cette forme ; et c'est précisément dans cette universalité qu'elle périt, car étant processus, elle a besoin l'une opposition, tandis que (3) son contraire, qu'elle loit surmonter, n'est plus pour elle son contraire. De Berne que dans la sphère de Tesprit le vieillard va en se renfermant de plus en plus en lui-même, dans son genre, el que ses représentations générales vont de plus en plus
|ue l*animal ne peut pas porter. C'est là ce qui explique ce passage ]ue ranimai ne peut pas se partager dan$ les formes abstraites du tout^ ]ui se produisent (auftrelen, entrent, paraissent) dans la fièvrey et pii sont remplies de la nature du tout. Par formes abstraite^ du tout, c'est-à-dire la sensibilité, Tirritabilitc et la reproduction, qui se produisent d'une façon anormale dans la fièvre (voy. ci-dessus, § 374), il ne faut pas seulement entendre les formes du tout organique^ ou de animal, mais les formes du tout eu tant que genre ou idée. Car c'est )arce que ce tout les remplit de lui-même que l'animal ne saurait es porter. En d'autres termes, la fièvre, la maladie, la mort, sont des itimulants trop forts pour l'animal, parce que si, d'un cdté, elles ap* >artiennent à sa nature, de l'autre, elles la dépassent, et elles touchent 1 une sphère plus haute et à une plus haute unité.
(1) Sichinseinen Kurper, seine Realititt hineinM)t, expression litté- *alement intraduisible. La traduction qui en approche le plus serait : l fait vivre pour lui sa réalité dans son corps ; mais hineinteben veut lire que l'être vivant vit et consume en quelque sorte sa vie, en fabant !Dtrer, en dépensant sa réalité dans son corps.
(S) Maeht sich fUr mh zum Allgemeinen. La vitalité {Lebendigkêit)^ 'être vivant, en vivant, fait de lui-même un être universel, se façonne Q universel, si l'on peut ainsi s'exprimer, et en un universel fUr ich , pour soi , mais en un universel tel qu'il peut exister dans la ie.
(3) Ici.
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en s'identifiant avec lui (1), tandis que le particulier, et par là aussi toute expansion et tout nUérê [Yètn entre) (2), vont en s'effaçant, ce qui fait qu'il trouve si satisfaction dans cet état d'habitude immobile, de même. dans la sphère de la nature, la cessation de toute opposition à laquelle atteint l'organisme est le repos de la mwt, et ce repos de la mort surpasse celte disprop^tion <]oe contient la maladie, et qui est, par cela même, lapreœiàv origine de la mort (S).
Mais (4) cette identité de l'individuel et de l'universel à laquelle on est parvenu est la suppression de l'opposi-
(1) Lui deviennent de plus en plus familières (9«itfti/^«r), diile texte.
(2) Doê Intéresse {da$ Zwi$ehen$e^)^ intérêt, en allemami /«^ rtiM, vient du latin intéresse {esse tnifr, Zwisehensejfn), Ainsi, àsKk sphère de l'esprit, le vieillard qui se renferme en lui-même, dans ses habitudes immobiles — sans processus — et dans ses représeainif» générales» ne prend plus d'intérêt aui choses du dehors, il ne Mpb» plus au milieu de la réalité extérieure, matérieUe ou spirituelle. Le texte dit qu'il va de plus en plus en se renfermant (miAonMii) en Iid* même et dans son genre. Gela veut dire qu'il va de plus eopto» retombant dans la sphère animale. Car l'être qui est renfermé (Ubî son genre est l'animal, tandis que le genre n'est qu*un momestie l'esprit et de la pensée.
(3) La mort, en effet, efface cette disproportion, par \k qo'eik annule la sphère de l'animalité, et qu'eUe élève ainsi la nataRdiK»> sphère de l'esprit.
(i) La première et la seconde édition avaient ce Zusaiu : i UsaN jectivité de l'être vivant est en soi identique avec le genre > - ^'^ cette identité virtuelle qui se réalise dans la mort.
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ion formelle, c'est-à-dire de rindividualilé immédiate )t de Funiversalitë de Tindividu (1), ce qui constitue un les côtés, et le côté abstrait de cette suppression, la mort le rélre naturel (2). Mais dans l'idée de la vie, la subjecivité est la notion, et elle est, par conséquent, virtuellenent rêtre-en-soi absolu de la réalité, et l'universel con* :ret (5). Par la suppression de la forme immédiate de sa réalité qui vient d'être démontrée, elle est rentrée dans son unité, le dernier moment de l'existence extérieure de la nature a disparu, et la notion qui n'était qu'en soi est
(4) Le texte a : der wmittelbarm BinMêlnMt tmd der ÀUgmeinhêit ier Individualitat : Einzelnheit et Inditidualitdt expriment & peu prés la même chose. Seulement dans Einzelnheit il y a une nuance qui implique une idée de séparation et rend plus sensible la pensée qu'on reut exprimer ici. Car ce que Hegel veut dire c'est qu'il y a dans l'individualité vivante une opposition, qui est l'opposition non de l'individualité, mais de l'individualité immédiate et de l'universalité. Et l'individualité est une Einzelnheity une individualité qui se distingue, iioi est séparée de l'universalité, précisément parce que c'est une individualité immédiate, c'est-à-dire une individualité qui ne s'est pas complètement médiatisée avec l'universel, avec le genre.
(2) Des NatUrlickm : de l'être qui est dans la nature, de l'animal.
(3) Ainsi la mort est, en quelque sorte, l'acte qui fait disparaître l'opposition formelle de l'individualité naturelle et de l'universel. Cette opposition n'est que formelle, c'est-à-dire n'est qu'un moment, une forme subordonnée, une manière d'être extérieure des deux termes, lesquels sont identiques et indivisibles dans leur principe, dans l'idée ou dans la sphère où l'idée existe en tant qu'idée et dans son noité. Car ce qui meurt n'est pas la mort en son idée, mais l'individu en UDt qu'il est dans la nature. Et c'est \k aussi ce qu'exprime l'autre membre de la phrase, que la mort de l'individu naturel ne constitue que le cêté abstrait de cette suppression ; car cette suppression a un Mitre cdté, le cêté concret, et qui est précisément le passage de la Dstiire & la sphère de l'esprit.
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devenue notion pour soi(l). — Par là, la nalure s'est élevée à sa vérité, à l'existence subjective de la notion, dont l'existence objective est l'idée même qui résulte de h suppression de l'état immédiat de l'individualité, c est-àdire elle est Tuniversel concret, ce qui fait qu'on a ici l'unité de la notion et de son existence, et que la réalilé (p. correspond a la notion est la notion elle-même : c'est 1^ VEsprit.
{ZuscUz.) Au-dessus de cette mort de la nature, de cette enveloppe inanimée, s'élève une nature plus belle, s'élève l'esprit. L'être vivant finit dans cette sépararion et dans cette concentration abstraite en soi ; mais l'un des termes contredit l'autre (2) ; a) par conséquent, ce qui s est
(I) Dans la subjectivité animale (dans ce qui fail que I'aDio)a]^^ tel sujet, et pas tel autre, la plante ou le cristal, par eiemplei.ia notion existe virtuellement en tant que notion (ce qui n*a pas li^^ dans la plante, et bien moins dans le cristal), et, par conséquent, e8< est l'en soi (l'ètre-en-soi, Intichseyn) absolu de la réaiilé et (ce q» revient ici au même) Tuniversalité (virtueUcment) concrète. Elle e^ Tétre-en-soi, mais elle n'est pas encore Tétre-pour-soi, et c'est pffcisémenl la mort qui, en effaçant le dernier élément extérieur (L^ci^ AeuêêerBtchseyn) de la nature, fait que la notion est pour soi, daa» son unité et dans sa réalité absolue.
{%) Diesem abstrMten Zusammengehen m tich. La mort amène, des côté, une séparation (Trennung) en ce qu^elle sépare l'être muXàe la nature, ce qui fait que l'être vivant cesse d'être ce qu'il est, car il n'y a pas d'être vivant proprement dit bors de la nature ; et, du: autre cêté, par là qu'elle unit l'être vivant et le genre, elle màt une eoncetUration en »oiy c'est -à*dire un moment où se trouvent nveloppés tous les moments précédents, et partant l'être viTintU même, mais non en tant qu'être simplement vivant. Cette cooceniraD^ est une concentration abstraite, en ce sens qu'elle est accompagiéf d*une séparation, tandis qu'une concentration est la synthèse des s»-
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concentré est identique (1), ce qui veut dire que la notion ou le genre, et la réalité ou le sujet et Tobjet ne sont plus séparés ; p) et que ce qui s'est repoussé et séparé n'est plus, par cela même, identique d'une manière abstraite. La vérité est leur unité en tant qu'unité de deux fermes différents, de telle sorte que, dans cette concentration et dans cette séparation, ce qui a disparu, ce n'est précisément que leur opposition formelle par suite de leur identité virtuelle, comme aussi ce qui a été nié (2), par suite de leur séparation, c'est seulement leur identité formelle (3). Exprimé d'une manière plus concrète, ceci
Doents précédeots. C'est là la contradiction, la contradiction de la cessation de la vie, et d'une sphère qui enveloppe tous les moments précédents, et partant la vie elle-même, contradiction qui n'est autre ■lue la contradiction de la nature et de Tesprit.
(I) IVas zusammengegangen, ist dnrum identisch : c'est-à-dire que dans l'être qui dans la mort s'est concentré en lui-même^ et qui n'est plus l'être vivant proprement dit, il y a le moment de l'identité.
(â) Le texte dit : ce qui s'est nié, expression plus exacte, en ce )u'elle montre que la négation est dans l'être même nié, et que, par conséquent, cet être se nie lui-même.
(3) Dans la sphère à laquelle nous sommes ici parvenus, et qui fait a vérité du genre et de l'animal, le genre et l'animal n'ont point iisparu, mais, au contraire, ils ont été absorbés dans cette sphère, :*est-à-dire ils ont été élevés à une plus haute existence, de sorte que d cette sphère fait leur unité, elle fait leur unité en tant qu'unité des leux termes différenciés, ce qui veut dire que les deux termes gardent (ans cette sphère leur différence et leur identité. Par conséquent, dans :ette concentration et dans cette séparation, ce n'est pas toute oppolition et toute identité qui ont disparu en eux, mais seulement leur opposition et leur identité formelles ; et leur opposition formelle a disparu lar suite de leur identité virtuelle qui s'est maintenant réalisée, et leur dentité formelle a disparu par suite de leur séparation, qui était aussi ine séparation virtuelle, mais qui s'est maintenant réalisée.*^ Par TVenwng il faut entendre séparation et différenciation, car une sphère ne
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veut dire que la notion de la vie, le genre, la vie dans son universalité repousse loin d'elle sa réalité, qui est devenue en elle réalité totale, mais qu'elle est virtudlement identique avec elle, qu'elle est Tidée, qu'elle se conserve d'une manière absolue, qu'elle est Tétre àim, éternel, et que, par suite, elle demeure dans cette réalité (1); et qu'enfin ce qui a été supprimé, c'est ta forme, la disproportion qui est dans la nature et qui est loujoan Textériorité du temps et de l'espace (2). L'être vivant est
se sépare d'une autre sphère que parce qu'eOe se difiéreiiâe,etautui qu'elle se différencie d'elle.
(1 ) Dans la réalité même qu'elle repousse, de laquelle eDe se sépire. et qu'elle engendre, sans cependant se confondre arec eOe^ etc'eâ en ce sens qu'elle n'est que virtuellement {an iich) identique avec eile, suivant l'expression du tette.
(t) Ainsi pendant que, d'un cAté, la mort supprime la natoR, c'est-&-dire l'individuel et l'universel, l'être vivant et le genre té qu'ils sont dans la nature, et qu'elle amène une plus haute coocestration, une plus haute synthèse, de l'autre, elle reproduit cesiD^œe termes; seulement elle ne les reproduit pas de la même mamêrt mais en les combinant dans cette synthèse, c'est-à-dire en les trassformanL Et, en eû'et, deux termes ne sont pas contradictoires pute qu'ils sont diO'érents^ mais parce qu'ils sont différents et identtqQ» tout à la fois. La position de leur unité n'est pas la position de i^ unité abstraite, mais de leur unité concrète ; c'est-à-dire fls entrect dans cette unité tout entiers, avec leur différence et leur identité. Salement, ce qui n'existait que d'une manière abstraite et virtuelle hsn de cette unité, existe d'une manière concrète et actuelle dans c^ unité, et cela précisément parce que celle-ci est Tunité de tous les des et qu'en s'igoutant à eux, elle leur communique une nature ooorefle. une valeur, une force qu'ils ne possèdent point lorsqu'Os sont sépara C'est ainsi que l'ëtincelle est l'unité des deux corps frottés, c'est-i^ de deux corps qui, d'abord virtuellement différents et virtuellement id^etiques, existent maintenant avec leur différence et leur identité estait que feu. Car le feu les contient tous les deux avec ces deux caraetères comme la couleur contient, avec leurs caractères, la Imnièrti''
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ms doute, la forme la plus haute de V existence de la lotion dans la nature; mais ici aussi la notion n'est qu'en
'ombre, le devenir, l'être et le non-être, le mouvement, le temps et 'espace, la nature organique, l'inorganique, etc. (*) Par conséquent, orsque deux contraires viennent à se rencontrer et & s'unir dans un roisiéme terme, ce qui disparaît en eux, c'est seulement leur difféence et leur identité immédiates et virtuelles (ce qui faisait précisénent leur imperfection), lesquelles se changent en une différence et m une identité réelles, médiates et actives. C'est ainsi que l'eau, le ér, etc., qui sont dans le sang, sont des substances plus médiates, )lus actives et plus unes, si l'on peut ainsi s'exprimer, qu'elles ne le tODt hors du sang, dans leur sphère propre, ou dans une autre sphère (uelconque moins concrète que le sang. Maintenant, si l'on considère e mouvement, l'évolution des contraires, ou, pour mieux dire, l'ordre lystématique des divers moments du tout, l'on verra d'abord que penlant que, d'un côté, ces moments sont absorbés dans une plus haute inité, de l'autre, ils sont repoussés et rejetés hors de cette unité, ce lui constitue précisément la sphère de leur existence immédiate et 'irtuelle, c'est-à-dire les différents moments du système. Mais on rerra, en outre, que les termes ne sont absorbés que parce qu'ils sont 'epoussés, et, réciproquement, qu'ils ne sont repoussés que parce pi'ils sont absorbés, ou, si Ton veut, qu'ils se repoussent en s'absorlaat, et qu'ils s'absorbent en se repoussant. C'est ainsi que l'être >rganique absorbe, d'un côté, l'inorganique, et, de l'autre, le re- {)ous8e et le laisse subsister, que l'esprit absorbe et repousse tout à a fois la nature, etc. C'est là aussi ce qui a lieu dans la mort. La nort n'est pas seulement le contraire de la vie — ce ne serait là ju'une représentation abstraite et indéterminée de hi mort, ^- mais ille est la conclusion et l'achèvement de la vie. Et si elle achève la rie, c'est qu'il y a dans la vie une opposition que la vie ne saurait raincre, et qu'elle (la mort) constitue, par conséquent, une sphère )lus haute que la vie, une force qui accomplit ce que la vie ne saurait icGoroplir. Or, ce résultat qu'atteint la mort, cette finalité qu'elle réalise est à la fois Tanéantissement de la nature et l'avènement le l'esprit. Car si la mort tue la nature, c'est qu'elle touche par un ^té à la nature, et que par l'autre elle appartient à une sphère plus haute que la nature, à la sphère de l'esprit. Et c'est ainsi que^
0 Cf. sur ce point notre Essai sur la peine de mort.
soi, parce que Tidéc n'existe dans la nature qu'en lani qu'individu. Dans le mouvement de lieu (1), ranifflal s'est, il est vrai, complètement affranchi de sa pesanteur; dans la sensation il se sent , dans la voix il s entend (2 : dans le processus du genre, celui-ci arrive à TexisteDif, mais seulement en tant qu'individu. Or, comme celle existence . demeure toujours inadéquate à l'universalitf de l'idée, celle-ci doit briser (3) ce cercle, et, en effaçanl
d*un côté, elle repousse loin d*eUe la nature (to réaiiU devenne lolale. comme dit le texte), et que, de Tautre, elle absorbe la nature etTélm à une plus haute existence. La mort est donc un état intermédiure. la limite extrême entre la nature et Tesprit. C'est l'idée qui se nk elle-même en tant que nature, et qui, par cette négation, s^affraofbi: des rapports extérieurs du temps et de Tespace, et se pose et se ^^ lise comme idée une, universelle et absolue. C'est là le repos deia mort. La mort n*est pas plus que le sommeil un état passif et vide il n'y a pas un tel état dans l'univers (Voy. § 374, p. 535-537,mais elle est le résultat de la lutte et du triomphe, résultat qui rnootr? comme dit Hegel plus loin, que l'alliance a été conclue; et c'est 12 1 résultat qui, comme tout résultat, concentre tous les moments pr>^c<^' | dents, et constitue, par cela m^me, le point de départ à unesphèrfi plus haute et plus concrète. En d'autres termes, la mort est le mom»: immédiat de l'esprit. C'est le nouveau-né, mais qui est encore à rèt;: d'embryon dans le sein de sa mère. On dit du sommeil qu'il estliiUr^ de la mort. 11 est, en effet, l'image de la mort, mais non dans le seD> vague et indéterminé où l'on énonce cette proposition. S'il D'«â qu'une image de la mort, c*est que la mort constitue une sphère (as haute que le sommeil, et qu'elle est comme la réalité du sommeil, «t ce qu'elle est l'avant-coureur du réveil de l'esprit.
(4 ) Ortbewegung : la faculté qu'a l'animal de se mouvoir libri ment dans l'espace. Voy. § 351.
(2) Ce qui constitue la plus haute forme de la sensation. Voy. $ 35i. et 358.
(3) Durchbrechen : briser h travers, — briser ce cercle en le Inversant ; ce qui exprime le mouvement de l'idée à travers ses diUtrents moments.
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ette disproportion, elle doit se manifester elle-même (1). i\x lieu donc dé voir retomber dans le processus du genre 3 troisième moment dans rindividualité(2), on a (â) l'aulre Ole, la mort, qui supprime Tindividuel, et, par suite, on a avènement du genre, de l'esprit ; car la négation de Télélent naturel, c'est-à-dire de l'individualité immédiate, sinifie que l'universel, le genre se trouve posé, et qu'il se ■ouve posé sous forme de genre. Dans l'individualité (&) e mouvement de tous les deux est le mouvement qui se ipprime lui-même, et dont le résultat est la conscience, est-à-dire l'unité en et pour soi de tous les deux, en int qu'individualité, et non simplement en tant que înre dans la notion interne de l'individuel (5). L'idée
(1) Sich Luft machen : se faire jour^ se manifester et être comme ée.
(2) Comme dans la génération.
(3) Ici.
(4) An der Individuaîitàt. L'individualité n'est plus ici Tindividuaè immédiate^ telle qu'elle existe dans Tanimal, mais l'individualité r excellence, l'individualité telle qu'elle existe dans la conscience la pensée.
(5) Dans l'animal ou individu vivant, la notion n'existe que d'une iniére interne et enveloppée; c'est-à-dire elle n'y est pas dévetpée de manière à être notion interne et externe à la fois, comme lion qui est en tant que notion et qui est à elle-même son propre jet, et de manière à être telle dans un seul et même terme, dans
seul et même sujet. Cela fait que le genre est lui-même dans oimal d'une façon interne et enveloppée, qu'il y est virtuellement, lis qu'il n'y est pas réellement en tant que genre. Dans l'individua- ; par excellence, au contraire, c'est-à-dire dans la conscience ou lividualité pensante, ou, mieux encore, dans la pensée, l'individualité médiate ou animale et le genre existent dans leur réalité et dans leur ité absolue, c'est-à-dire ils existent en tant qu'idées, et le mouvement cette pensée une et absolue est le mouvement de tous les deiUy et le upementqui se supprime lui'm^me {der sich aufhebt)^ c'est-à-dire est
558 TROISltaB PAKTIB.
existe ainsi dans un sujet indépendant pour lequel, en tni qu'organe de la notion, tout est chose idéale et fluide. En d'autres termes, ce sujet pense, il s'approprie tout ce qui est dans l'espace et dans le temps, contenant de celte façon en lui-même Tuniversalité des choses, c'est-è-direj 86 contenant lui-même (1). Puis donc que mainteittiil l'universel est pour l'universel, la notion est ausâ pod soi. C'est dans l'esprit que ceci se produit, dans Tesphl où la notion se donne elle-même à elle-même pour ot^j mais en posant l'existence de la notion en tant que DOtioDJ I^ pensée, en tant qu'universel qui existe pour lui-même est l'être immortel. L'être mortel provient de ce qa ridée, l'universel n'est pas adéquat à lui-même (S).
C'est là le passage de la nature à l'esprit. Dans léirj vivant, la nature s'est achevée; elle a conclu son alliance en s'élevant dans une région plus haute. L'esprit est M sorti (â) de la nature. La fm de la nature est de s'anoulei
le mouvement idéal ou dialectique qui pose à la fois leur diffcrew et leur identité , ainsi que la différence et Tidentité des idées « général.
(4) Hat 80 in ihm die Allgemeinheit, d. h. nch telM. Car parlàqi rien n'est étranger à la pensée , et qu'au contraire tout est ktée < tout se compénétre en eUe (tout est idéal et fluide, AlUsiâiti^ fiusêig t<(), qu'eUe est le sujet indépendant, Torgane absolu de Fii^ qu*el]e est, en un mot, l'idée des idées, idée pensante et idée ^ pour cette raison, la pensée, en contenant l'unirersalité des dM» ne contient pas ce qui n'est pas elle-même, mais elle se contieBtâ même. Le texte dit seulement i'univertalilé^ ce qui est plusentie ce quQ tout est idée, c'est-à-dire tout a une forme uniferseHe en la pensée.
(2) Voy. § précédent.
(3) Hevorgegangen. Par cela même il constitue une spbère pi haute que la nature. Car le résultat est le principe ou l'unité ^<
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jlle-même, de briser l'enveloppe de Texistence imméiiate et sensible, de se brûler comme le phénix pour renaître de celte existence extérieure, rajeunie en tant lu'esprit. La nature est devenue comme étrangère à ellenême (1), et cela afin de se reconnaître en tant qu'idée, ;t de se réconcilier avec elle-même (2). Mais c'est un [)oinl de vue exclusif que de faire arriver ainsi l'esprit x)mme un devenir qui sort d'une virtualité, et qui ne fait {u'atteindre à son individualité (â). La nature est bien 'être immédiat (k), mais, en tant qu'opposée à l'esprit, îlle n'est aussi qu'un être relatif, et, par suite, en tant lu'ôtre négatif, elle n'est qu'un être subordonné (5).
lont il est le résultat, comme la fin est le principe ou l'unité des Doyens.
(4) ht iichein Anderes geworden : elle eit devmue un autre être pour tUe-méme, c'est-àniire elle s'est transformée, elle n'est plus en tant lue nature, mais en tant que nature qui est dans l'esprit, en tant que nature spiritualisée.
(2) Parce que l'être qui est dans la nature se sent^ mais il ne se reconnaît pas en tant qu'idée, ou, si l'on veut, il sent, mais il ne pense pas, et c'est, pour cette raison même, qu'il ne peut s'élever à la conciliation, c'est-à-dire à l'unité des choses, et partant à cette unité où ta nature se réconcilie avec elle-même, suivant Teipression du texte.
(3) Le texte a : de le laisser arriver ainsi, aU Werdm aus d§m Ànsich nur xum PUnichseyn: $n tant que devenir de Véire^en- soi teule^ ment à l'étre-pour soi : c'est-à-dire qu'on se fait une notion incomplète de l'esprit et de ses rapports avec la nature, et, réciproquement, des rapports de la nature avec l'esprit, si l'on se représente l'esprit comme un être qui sort d'une virtualité, c'est-à-dire ici de la nature, et qui se renferme dans son individualité, comme s'il n'avait pas de rapport coQsubstantiel avec l'être d'où il sort.
(4) Ce qui pourrait faire croire qu'elle est par elle-même, tandis qu'au contraire l'être immédiat est l'être le plus abstrait, el qui se suffit le moins à lui-même.
(5) Gesetwtes^ posé.
C'est la puissance du libre esprit qui fait disparaître celte négativité; de Tesprit qui est tout aussi bien avant qu'après la nature, et qui n'est pas simplement son idée métaphysique (i). En tant que fin de la nature, il est par cela même avant elle, et c'est de lui que la nature est émanée. Elle n'en est pas cependant émanée d'une façon empirique, mais de telle façon que l'esprit est déjà contenu, d'une manière immanente, dans la nature qu'il se présuppose. Mais sa liberté infînie la laisse librement se mouvoir dans sa sphère (2), et représente l'acte de l'idée à son égard comme une nécessité interne qui est en elle (S), C'est comme l'homme libre qui acquiert la certitude de la réalité du monde, parce que son activité devient Tactixilt* de ce dernier (4). Ainsi, l'esprit, qui est d'abord sorti
(1) Métaphysique dans le sens d'au delà, d'hors delà nature; comiM si l'esprit était hors de la nature, et celle-ci hors de l'esprit.
{%) Le texte a seulement : lUssl $ie fret : la laisse libre, La laiv> libre, cooame si elle avait une existence propre hors de l'esprit et de l'idée.
(3) Und stellt das Thun der Idée gegen sie als eine innere Solhwendigkeit an ihr vor : et (elle) représente le fait de Vidée à $ûn égard comme une nécessité interne en elle : c*est-à-dire que la liberté infiaie de l'esprit, — infinie précisément parce qu'elle se meut dans la sphère de l'idée et qu'elle embrasse la totalité des idées — représente Tacle de l'esprit ou de l'idée, à Tégard de la nature, comme une nt'cessîtc interne qui est dans la nature, c'est-à-dire comme une nécessité qui détermine l'acte de l'idée, et, en quelque sorte, lui fait riolence, ei qui, par conséquent, constitue un principe autre que Tidée.
(4) Wie ein fréter Mensch der Welt sicker ist, dass sein Thun ià" Thatigkeit ist : littéralement : comme un homme libre est plus certain au monde , parce que son acte (son fait) est Vaclivité de ce monde. Ainsi de même que l'homme dans sa liberté, c'est-à-dire dans son adirité, d**vient d'autant plus certain de la réalité des choses en général, et partant de sa propre réalité, qu'il se crée un objet qui est comme Tima^v
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d'une sphère immédiate, et qui s'est saisi ensmte d'une manière abstraite, veut enfin s'affranchir, en construisant, par sa vertu propre, la nature. Cette œuvre de l'esprit est la philosophie (i).
Par là, nous avons conduit cette étude de la nature jusqu'à sa dernière limite. L'esprit, qui s'est saisi luimême, veut se retrouver aussi dans la nature, et faire disparaître encore une fois sa déchéance (2). C'est seulement par cette réconciliation avec la nature et la réalité que l'esprit accomplit sa véritable délivrance, délivrance où il s'affranchit de ses intuitions et de ses pensées particulières (â). Ce qui constitue cette délivrance des liens
de sa propre activité, et dans lequel il peut se retrouver, de même ridée manifeste d'autant plus sa liberté et sa puissance infinie, qu'elle laisse la nature se mouvoir dans une sphère propre, sans cependant cesser d'en faire le fond et comme la trame, et de se retrouver en elle.
(4) Ce sont là les trois moments de la pfùloêophie de l'esprit^ dont le premier, qui comprend la sphère où l'esprit sort de l'être immédiat, c'est-à-dire de la nature, est encore dans un rapport immédiat avec œlle-d, et correspond à la catégorie de l'être. Le second, où l'esprit commence à se reconnaître et à être en tant qu'idée, mais d'une manière encore abstraite, et cela principalement dans l'état, dans l'art et dans la religion, correspond à la catégorie de la réflexion ou de l'essence. Enfin, le troisième est le moment de l'idée proprement dite et de la philosophie ; c'est le moment de l'esprit, de l'idée et de la pensée absolus, où la pensée se reconnaît comme pensée une et universelle dans la triple sphère de la logique, de la nature et de l'esprit. (^} Car sa déchéance, il l'a fait déjà disparaître une fois en se saisissant lui-même, c'est-à-dire en saisissant son essence, son idée.
(3) En effet, par là que la nature constitue un moment de l'esprit lirinnême et du tout, l'esprit ne saurait se connaître lui-même ni connaître le tout sans connaître la nature. Par conséquent aussi, sans cette connaissance, il n'aurait que des intuitions, des pensées abstraites et limitées.
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de la nature et de la nécessité, c'est la philosophie de h nature (i). Les formations de la nature ne sont que \e< formations de la notion, si ce n'est qu'elles sont dan5 l'élément de rextériorité, dont les formes sont bien, t^n tant que degrés de la nature, fondées sur la notion, mais de telle façon que, même là où la notion se concentre dans la sensation, on n'a jamais cette unité où la notion existe en elle-même en tant que notion. La difficalté qw^' présente la philosophie de la nature vient précisément de ce que Fêtre matériel est si récalcitrant à Tégard de Tuniie de la notion, et ensuite de ce qu'il y a tel détail qui, en st' répétant, paraît indiquer l'idée (2). Mais, en dépit de cetl' difliculté, la raison doit avoir cette confiance en ellemême, que dans la nature la notion parle à la notion ^3 ,
(I) Car si la notion est le principe de la nature, il faut s'élerer au notion de la nature pour entendre la nature. Mais s'élever à la notiou de la nature, c'est s'aflrandiir de la nature et de la nécessité, car c •^' s'élever dans la sphère de l'idée et de la liberté absolues, dont l nature n*est qu'an moment, et un moment subordonné.
(i) Le texte dit : dang ein DHail dm Gei$i in Anspruch mmmt, haêieh immer mehr hàuft : parce qu'un dé tait réclame VespHi (araDce ur droit, une prétention à l'esprit, à Tidée) (détail) gtit ro en « orctimvinN. Umioun davantage : ce qui veut dire qu'on rencontre parfois tel dét^i. tel phénomène de peu d'importance, roab qui, en se reproduisaai laisse dans le doute si ce n'est réellement qu'un accident, ou bien s n'a pas le droit i être considéré comme une détermination essentiel. de la nature. En d'autres termes, une des difficultés que présente .' science de la nature, c'est d'y distinguer ce qui est essentiel de ce s n'est qu'accidentel. Tels sont, par exemple, les organes atrophiés, < rudimentaires qu'on rencontre ches certains animaux.
(3) C'est-à-dire que la notion réelle de la nature correspond à i notion de la nature qui est dans la pensée, ou, si l'on veut^ est *. même notion de la nature que celle qui est dans la pensée, ou «?: la raiion. Voilà pourquoi le texte dit que la raison doit ^yw cttu
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et qu'il lui sera donné de saisir la vraie forme de la notion qui demeure cachée sous l'extériorité des formes innom* brables de la nature.
Si maintenant nous considérons brièvement le champ que nous avons parcouru, nous verrons que, dans la sphère de la pesanteur, l'idée s'est d'abord déployée dans un corps dont les membres sont les libres corps célestes ; que ce monde extérieur a continué à se façon* ner dans la sphère des propriétés et des qualités (1) qui, réunies dans une unité individuelle, ont trouvé, dans le processus chimique , un mouveprient immanent e4 phyr sique (2); et qu'enfin dans la vie, la pesanteur s'est partagée en membres où demeure l'unité subjective (3). L'objet de ces leçons est de tracer une image de la nature afin de soumettre ce Protée, de retrouver dans cet être extérieur une simple image de nous-mêmes , et de contempler dans la nature un reflet de l'esprit ; c'est, en d'autres termes, de contempler Dieu, non tel qu'il est dans la sphère de
foi en elle-même, etc. C'est qu'eUe doit avoir cette confiance que la notion de la nature qui est en elle est la véritable notion de la nature.
(4) Dann bitdete sich die AeusserlichkeH zu Eigenschaften und Qualitàlen herein: ensuite Vextériorilé s'y est façonnée en propriétés ei en qualités : le terme herein — y, dans — exprime que cette seconde sphère de la nature , qui constitue une sphère plus déterminée et plus concrète que la première, s'est développée, en s'ajoutant à la première et en l'enveloppant.
(2) Physique, Ce mot U faut l'entendre dans le sens hégélien, et il veut dire ici que le mouvement chimique quoique immanent, et plus intrinsèque aux corps que les mouvements précédents, n'est pas encore le mouvement organique.
(3) Unité qui fait défaut aux autres sphères de la pesanteur et de la nature en général.
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l'esprit (1), mais tel qu'il est dans cette existence immédiate (2).
(Terminé: le 18 mars 1820; le 2» mars 1822; le 30 mars 182& ; le 17 mars 1826; le 26 août 1S28; le 27 août 1830.)
(4) In der Betrachlung des GeisUê : considéré dans Tesprit, et do point de vue de l'esprit.
{%) Nous terminerons ce commentaire par qoeUpies considéntîoiis sur la théorie de la mort. — La répugnance ipi'on pourra épreoTer à admettre cette théorie, Tient précisément de ce (ja'aa liea d'envisager la mort en son idée, ou, si Ton veut, au lien d'envisager l'idée de la mort« et l'idée de la mort en tant (jue moment détermiaé d'un système, on prend la mort en quelque sorte 'au hasard et comme on fidt accidentel, et l'on s'en tient à sa représentation extérieure et seosible. Comment, en effet, la mort peut-elle valoir mieux que la rie. puisque c'est en vivant que l'animal déploie son activité, et qaH accomplit ce qui est dans sa nature d'accomplir? Et pub commeot l'esprit peut-il se développer de la mort, puisque, d'un cdté, la mort détruit la vie elle-même, et que, de l'autre^ la vie et l'esprit coexistent dans le même sujet ou individu, tandis que la mort et l'esprit ne coexistent point dans le même individu, car dans la mort, ce n'est pas seulement la vie, mais l'esprit aussi qui quitte le corps. Votli ee qu'on objectera surtout contre cette théorie. — Mab^ d'abord, on admettra, et il faut bien l'admettre, que comme il y a une idée de la vie, û y a aussi une idée de la mort, car cette dernière existe au même titre que la première, et non-seulement elle existe au même titre que la première, mais elle lui est indivisiblement unie ; ce qui veut dire que la vie et la mort appartiennent à une seule et même sphère, et qu'elles sont comme les deux pèles d'un seul et même sujet, d'un sed et même mouvement. Or, cette sphère est la sphère de l'animalité, »r il n'y a ni vie ni mort proprement dites hors de cette sphère. On pe&t bien dire, il est vrai^ que la vie et la mort sont répandues partout dans la nature ; mais ce n'est que métaphoriquement ou par analogie que celte proposition peut être admise. C'est l'imagination, c'est-è-dire la pensée sensible et non systématique qui se représente le soleO, le< étoiles et la nature en général comme des êtres animés. C^est cette même pensée qui, dans Pythagore, transportait le son dans le mouvement des corps célestes, son que nulle oreille ne saurait entendre.
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par la simple rabon qu'il ue saurait exister. La vie véritable ne se produit, par conséquent, que dans une sphère déterminée de lanature, et lorsque toutes les conditions et tous les moments qui la préparent et qu'eue présuppose se trouvent réalisés. Hors de cette sphère, elle s'existe qu*à l'état virtuel et de présupposition. Et c'est en ce sens, mais en ce sens seulement, qu'on peut dire qu'elle est dans le soleil, dans les étoiles, dans la lumière, dans l'air, etc.^ tout aussi bien que dans la sphère chimique. Mais si la vie, ou l'animal, considéré dans les limites de la nature, n'existe pas, en tant qu'animal, hors de sa sphère propre et déterminée, et dans une autre sphère de la nature, il n'existe pas non plus comme tel dans la sphère de l'esprit. La vie dans l'esprit n'est plus la vie, mais elle est la vie dans l'esprit, c'està-dire elle est la vie transformée par l'esprit. Par conséquent, lors* qu'on dit la vie de Vesprit, la vie moraley la vie deê naliont^ etc., on parie tout aussi métaphoriquement que lorsqu'on attribue la vie ao soleil et aux étoiles, avec cette différence que, tandis que dans le soleil et les étoiles la vie n'existe que conune une présupposition et virtuellement, elle existe dans l'esprit comme un moment idéalisé, c'est-àdire comme un moment subordonné, et que l'idée a traversé. Car l'esprit non-seulement vit, mais il vit en tant qu'esprit. C'est ainsi, par exemple, que pendant que les individus naissent et périssent, l'esprit d'un peuple ne naît ni ne périt avec eux, et si les nations naissent et périssent elles aussi, elles naissent et périssent d'une toute lutre façon que l'individu, et sous l'action d*une cause autre que celle joi amène la vie et la mort de l'individu. Maintenant, si la vie ne se >roduit que dans une sphère déterminée, et, que hors de cette sphère I n'y a pas de vie, comme le soleil, les étoiles, l'atmosphère, etc., l'existent que dans une sphère déterminée et que hors de cette sphère Is ne sauraient exister, la mort aussi ne se produira que dans une phère déterminée, laquelle ne saurait être que la sphère même de I vie, et elle se produira non hors de la vie, mais dans la vie elleléme ; et, par conséquent, les propositions vivre ce$t mourir^ la vie it la mort^ sont aussi vraies que la proposition, Vattraetim est la épulêicn^ le pôle positif est le pôle négatif , etc. ; elles sont même plus raies qne ces dernières, par suite de l'unité intime de l'organisme oimal. Par conséquent encore , si la rie , comparée aux autres phères de la nature^ est une perfection et un privilège, la mort ne le Bra pas moins que la vie. Et ainsi il faudra dire que l'animal l'em* orte sur la nature inanimée non-seulement parce qu'il vit, mais
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parce qa'il meurt, et plus parce qu'il meurt que parce qu*3 ?h. Car. comme ooua TaTons vu (§ 375-376, et même $, p. 554, note f\, b mort constitue un moment plus concret et plus haut que la ne {). Et b la mort, nous le répétons encore, n'est pas une violence accidenteiie H extérieure qui vient s'emparer de la vie, mab c'est la fin même de U vie, fin que celle-ci porte au dedans d'elle-même, et où elle vient, po*j ainsi dire, s'éteindre, par là même qu'elle ne saurait la réaliser. On iit que si la mort anéantit la vie, de la mort vient aussi la vie. Mais ctm proposition n'est point vraie, si on l'applique k la vie animale, à liTir proprement dite. La mort détruit l'être engendré, mais elle ne l'esgendre point. Si Ton se représente la mort comme un principe àt vie, c'est qu'ici aussi on procède empiriquement, au lieu de peas^r l'idée et l'idée systématique. Car, en voyant le cadavre se décomposer et retomber dans la nature inorganique, redevenir eau, adde carbonique, etc., on se dit que ce sont là les éléments à Faide desqueii l'être vivant pourra se former de nouveau, et qu'ainsi la mort ramèse la vie. Mais en faisant revenir ainsi dans la mort la nature orgaaiqw l l'inorganique, on supprime non*seulement la fonction propre àr la mort, mais celle de la vie. Car l'être inoiiganique n'est point b vie, et le propre de la vie consiste i supprimer l'être inorganique n l'absorbant. Il en est de même de la mort relativement I la vie. U mort nie la vie, et elle la nie en l'absorbant, c'est'-i-dîre, elle se b nie pas pour qu'elle retombe dans la nature inorganique, mais poir l'élever i une plus baute existence. Peu importe, d'ailleurs, que Vèot vivant frappé de mort redevienne eau, gax, poussière. La mort a ee constitue pas moins une spbère distincte et plus haute que la oJt^^inorganique et la vie (**). C'est, en quelque sorte, comme rarméeaprè^
(^ On sait que plus l'antoDal est parfait, «tque plus il est mortel; c'est44ji que là où la vie est plus dîlAise et plus indéternoinée là elle est aussi p>v> teoaee, tandis que la mort est plus facile et plus prompte oà la vie est pb» inlense et plus déterminée. Ainsi, avec l'idée de la vie se développe et se fir' tifie l'idée de la mort, et plus la vie est la vie, si Ton peut aioû s*ex^*Be:. et plus elle est la mort.
(**) Ici l'on peut aussi voir ce qu'il y a d'insuffisant dans la manière étiC on se représente le cadavre et sa décomposition. Kn général, le cadavre o d( considéré que comme un être organique qui se désorganise, c'esl-à-diic f" redevient un être inorganique, et qui, lorsque sa décomposition est acU^-.f, se résout en ean, en acide carboajque, en ammoniaque, etc. Mais le c3^1^xn\ est le cadavre, et il n'est pas de Tean, do ramrooniaque, o« n'importe ^«al autres éléments inorganiques ; car il n'est ces éléments que lorsqu'O ea décomposé, c'est-à-dire lorsqu'il n'est plus cadavre. Hais l'eau, Pair, le iei en être quelconque n'est plus ce qu'il est lorsqu'il est décomposé. Par c:>:
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la fictoire. Après la victoire, l'armée peut se dissoudre, mais qu'elle se dissolve, ou qu'elle ne se dissolve point, la victoire n'en demeure pas moins un fait distinct, ayant sa signification et sa fin propres el indépendantes de ce que l'armée pourra devenir dans la suite. Par conséquent, la mort ne ramène pas la vie, mais, au contraire, elle annule sans cesse la vie, et par là la nature.
Mais, objectera-t-on, si telle est réellement la fonction de la OKVt, c est* à-dire si sa fonction consiste, d'une part, à annuler la nature en annulant la vie animale, et, d'autre part, à amener une sphère plus haute et plus concrète, la sphère de l'esprit, comment se fait-il que l'esprit et la vie animale peuvent coexister simultanément dans un seul et môme sujet ? Car il semble que là où demeure l'esprit, la vie animale ne devrait point subsister, el que dès que l'esprit parait elle devrait disparaître. Et puis cette théorie, en admettant même qu'elle soit applicable à l'homme, et tout au plus à quelques animaux supérieurs, ne saurait s'appliquer à l'animal en général ; car on ne voit pas ce que l'esprit peut avoir ù faire avec le polype, l'infusoire, réponge et ces êtres microscopiques, simples substances gélatineuses dont on peut dire à peine qu'ils vivent. Et dira-t-on de ces êtres qu'ils meurent parce qu'ils ne peuvent porter ni réaliser l'esprit, ou bien dira-t-on qu'ils meurent par la même raison qui fait que l'homme est mortel? — Pour ce qui concerne la seconde objection, il est aisé de voir qu'elle naît de ce qu'on ne saisit ni l'idée de la vie ni l'idée de la mort, et de ce qu'on ne les saisit pas dans leur unité concrète et dans leurs limites. Qar l'homme, eu tant qu'animal, est compris dans la même idée, ou, ce qui revient au même, dans le même moment de ridée que l'infusoire, le polype, etc. , et il est soumis aux mêmes (ouditions. Que s'il est, en tant qu'animal, plus parfait que l'inCusoire, ou que les autres animaux en général, c'est qu'il représente d'une manière plus développée, plus complète et plus harmonique l'idée de l'animalité ; ce qui ne l'affranchit nullement des conditions essen-
i»équent, si le cadavre n'ett plus Tètre vivant, il n'est pas non plus l'être inorganique ; et si rètrti vivant échappe aux procédés chimiques, le cadavie y échappe aussi, et par la même raison. Le cadavre a sa couleur, son odeur et sa putréfaction spéciales, comme il a une attitude, une expression et des traits qui le caractérisent et le distinguent non-saolement de Vétre vivant, mais de tout autre être en généra]. C'est qu'il représente un moment spécial et déterminé dans le tout, ce moment où la nature se trouve, d'un côté, comme vaincue et frappée d'immobilité, et, de l'autre, elle se décompose et se fond dans f unité de l'esprit et de la pensée.
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tielles de l'animalité ; car s*il est immortelf de quelque bçonqu^fl le soit, il ne Test pas en tant que anîmaL En tant que animal, fl eA mortel, et il est mortel de la même façon et par la même raison qw Tinfusoire. Et cette raison est précisément qu'ils sont tous deuxées êtres Tivants, et qu'éUnt des êtres virants ils touchent tous les deux, chacun k sa façon et dans sa sphère, à Tesprit, à l'idée une et absolue ; qu'ils y touchent sans pouvoir la réaliser. Mi la durée de la vie, ni la forme de la mort n'affectent en rien l'unité et la nécessité du principe. L'animal vit, donc il doit mourir, et il doit mourir par là mèsK qu'il vit. Tel animal meurt immédiatement après raocouplemeot comme pour montrer d'une manière sensible le rappel immédiat de la génération et de la mort. Tel autre survit à l'accouplement et à plusieurs accouplements. Ou bien, il y en a chez lesquels le mâle meort immédiatement après l'accouplement, tandis que la femelle ne meurt qu'après avoir pondu tous les œufs féconde par cet accouplesDest unique. L'homme vit plus longtemps que Tinfîuoire, l'insecte, etc., mais il vit aussi moins longtemps que d'autres animaux. D'aflleors, la durée de la vie est en général incertaine, et la durée de la vie bomaiDe est la plus incertaine, parce que l'homme est plus sujet à la maladie que tout autre animal, et qu'il y est plus sujet en tant qu'animal et ea tant qu'homme. Q y est plus sujet en tant qu'animal par la raison mèffie qu'il est le plus parfait des animaux, c'esWà-dhre parce que son oi^anisme présente l'unité la plus complexe et la plus intime, ce qui multiplie les possibilités de la maladie ; il y est plus sujet en tantqu'hoaune, c'est*è-dire, en tant qu'organe le plus direct et le plus complet de l'esprit. Car, si la cause de la maladie est l'esprit qui est virtueUemesl en tant qu'esprit dans l'animal, mais que l'animal ne saurait réaliser, plus l'esprit remplira de lui-même l'animal, et plus intense, et plus multiforme sera l'action de la cause morbifique et léthale sur Taon mal. Voilé pourquoi il y a des maladies qui sont exclusivement propres à l'homme ; la folie, par exemple. Mais quelles que soient les fomes de la mort, et quelle que soit la sphère animale où la mort exerce soa empire, le principe, c'est4-dire l'idée de la mort, n'en demeure p» moins une et identique ; et cette idée est dans tout être rivant, parb raison, nous le répétons, qu'il est l'être rivant. Car s'il meort, ce n'est pas parce qu'il est le soleil, ou l'eau, ou le feu, ou la plante, mais parce qu'il rit, c'est-à-dire parce qu'il est l'être le plus voisin dr l'esprit, mais qu'il n'est pas l'écrit; ce qui amène prédsénent l'opposition de la vie et de la mort, et leur conciliation dans l'esprit. Oo
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it dire, en effet, de la mort, que de tous les êtres c'est celui qui a la is étroite parenté avec la vie, et cela par la raison même qa*il est le Btraire de la vie ; car, de même qu'il n'y a pas d'être qui ait une nnexion plus intime avec la lumière que l'ombre, ou avec Tatlraction B la répulsion, ou en général avec un contraire que son contraire, isi il n'y a pas d'être qui soit plus intimement uni à la vie que la mort, r conséquent, partout où est la vie, partout est aussi la mort, et par te l'esprit aussi. Car la sensibilité la plus élémentaire et la plus scure contient virtuellement l'esprit, ou l'idée en tant qu'idée pour , dont la réalisation amène la suppression de la nature^ c'est-à-dire mort. — Mais si la mort de la nature animale est l'avènement de sprit, comment se fait-il que l'esprit et l'animal coexistent simultanent et dans le même sujet ? C'est là la seconde objection. — Cette iectîon a la même origine que la précédente, et qu'en général toute jection qu'on dirige contre l'idéalisme absolu ; elle vient, voulonsus dire, de ce qu'on se place en dehors de l'objet véritable de la ence et de son unité systématique, ce qui fait, comme nous l'avons lervé à plusieurs reprises, qu'au lieu de considérer l'idée on consire la représentation sensible, ou bien qu'au lieu de saisir l'idée dans 1 unité concrète et dans l'enchaînement de ses moments, on n'en Dsidère que des fragments. Mais lorsque l'on considère l'objet de la ence tel qu'il est dans sa réalité et dans son unité, on voit que n que l'animal et l'esprit ne doivent point coexister, ib doivent contraire coexister. Car tout doit coexister 4ans le tout. Seulement, t doit coexister dans le tout^ non d'une manière abstraite et indéminée, mais d'une manière concrète et déterminée, c'est-à-dire de e façon que chaque moment du tout soit déterminé conformément a nature. C'est ainsi que coexistent Tanimal et l'esprit, et qu'ils xistent d'abord et avant tout dans leur idée et dans leur rapport il, pour qu'ils puissent coexister dans le phénomène et dans leur port phénoménal. Et il faut bien qu'il en soit ainsi. Car, pour que prit s'affranchisse de la nature il faut qu'il présuppose la nature, tour qu'il triomphe de l'animal dans la mort, il faut qu'il présuppose àmal. Et il ne faut pas qu'il les présuppose conune dee êtres qui sont étrangers et qui sont hors de lui, mais bien comme des êtres sont en lui et auxquels il est intimement uni ; car c'est là l'être cret, ainsi que la lutte véritable et le vériuble triomphe. L'être mique ne triomphe pas de l'inorganique en se séparant de lui, k, au contraire, en se mettant en rapport avec lui, en pénétrant
dans sa sphère, en se l'appropriant et en le transformant. C'esl a» que, pendant qu'il nie Tètre inoi^anique, il l'absorbe et le food dib sa nature. C'est de la même manière que l'esprit descend ditb sphère de l'animalité, qu'il coexiste et lutte avec elle, et qu'il accoir plit son triomphe dans la mort. Ce qui trompe, k cet égard, c ai qu'on Yoit l'animal, l'individu vivant qui sent ou pense l'espht, Tid^. l'absolu, sans que cependant sa mort s'ensuive, du moins imm-'sibument, et, de plus, que ce n'est pas l'homme mort, mais l bouii i vivant qui pense l'absolu. Mais, d'abord, si Ton fait réfleiion qû^ l'œuvre de la mort est incessante et universelle, on verra qut pei importe que son action s'exerce d'une manière immédiate eU\^^ ainsi dire, instantanée, ou d'une façon lente et médiate ; car eUee»i dans l'animal, et elle clôt sa carrière en tant qu'animal; et cesiij rei>senliel. li y a plus : c'est que l'action de la mort ne doit pij s'exercer d'une manière immédiate, et cela par la raison bieosiiBf>i que la vie est elle aussi un moment déterminé de l'idée, et que. ^4 conséquent, elle doit se mouvoir et se développer dans sa spb^i propre, comme un autre moment quelconque. Pour la plante t fruit est, en «(uelque sorte, sa finalité. Mais le fruit n'en sjff»^ pas moins les autres parties de la plante et leur libre déveiOj .«^ ment. Sans ces parties et sans ce développement, il n'y auraii^ de fruit. Il en est de même de la mort par rapport à la vi^. l ^ que la vie soit, et qu'elle soit d'une manière concrète, c*est-à-dini faut que tous ses moments soient et se réalisent pour qce la luori <| aussi. Se représenter la mort comme devant détruire immédiate: i la vie, ce n'est pas penser l'idée concrète et réelle de la vie. maïs ^ abstraction, cl au fond c'est supprimer la vie, et par cela met \ mort. Et il en est de même de l'esprit en générai dans ses n\i}i avec la nature. L'esprit ne s'élève au-dessus de la nature, et| triomphe d'elle qu'en la laissant en même temps subsister et se tkt lopper librement dans ses limites (Cf. p. 560). L*Êtat et Ykru \ exemple, constituent des sphères ào. l'esprit, mais des sphères qui fH supposent la nature, et où celle-ci se reproduit, mais en tant que m^i que l'esprit a absorbée et transformée. Dans la statue, la pierre c | plus la pierre de la nature, mais la pierre spintualisée. Or la oi^j l'être vivant marque le premier triomphe de l'esprit sur la natuiv. i marque ce moment ou l'osprit commence à être et à se penser eo ^ qu'esprit. Ce n'est donc pas dans l'être vivant en tant que vivant, c'ey| dire, en tant que animal, mais bien dans l'être mort, c'esl-à-direâ^
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Fétre qui par et dans la mort s'est élevé au-dessus de la nature que réside Ja pensée réelle et objective de Téternel et de l'absolu. On dit : l'être vivant pense l'absolu, tandis que dans l'être mort il y a abolition non-seulement de sensibilité, mais de toute conscience et de toute pensée.— Nais oe n'est que la pensée abstraite et accidentelle, c'est-à-dire la pensée qui ne pense pas Tidée et l'idée systématique, qui se représente ainsi et la vie et la mort et l'absolu. — A cet égard^ nous ferons d'abord observer qu'une telle pensée s'écarte déjà de cette croyance populaice», suivant laquelle la vie est une préparation à la mort, ce qui implique 'que la mort est un moment supérieur à la vie, croyance qui se trouve complétée par cette autre, savoir^ que la vie sensible est un obstacle à la connaissance de la vérité, et que ce n'est qu'après la mort que la vérité nous sera révélée. Ce qu'il y a de rationnel au fond de cette croyance Ç) c'est que l'absolu est au-dessus de la nature et que la mort est ce moment, cette force qui élève l'être et la pensée au-dessus de la nature et les place dans une région plus haute, dans la région lie l'esprit. Et, en elTet, ce n'est pas l'animal en tant qu'animal qui peut penser et réaliser l'absolu, mais, au contraire, l'absolu, sa pensée et sa réalité, est la négation de l'animal, et c'est précisément cette première négation de l'animal et, partant, de la nature, qui constitue la mort. Mais la mort n'est qu'une première négation de la nature, c'est-à-dire la mort qu'on a ici, est la mort purement animale ; car on retrouve dans la sphère de l'esprit et la vie et la mort, et la nature en général, mais on les y retrouve marquées d'autres caractères, ayant une autre signification et coordonnées à d'autres lins, on les y retrouve, en d'autres termes, comme moments subordonnés et transformés par
(*) La conscience irréfléchie, tout en admettant que la mort est un affranchissement de l'esprit, se représente cette action de la mort et cet affranchissement comme ii Tesprit se trouvait par là absolument séparé de la nature, et du. monde en général, et transporté dans une région inconnue qu'on ne saurait ni penser ni imaginer, ou que, lorsqu'on la pense, ou on l'imagine, un la fait à l'image de la nature, et de ce même esprit qui est présent dans la nature, et dans les choses, en général, c'est-à-dire dans TËtat, dans l'Art, dans la Religion, eic. Mais ce n'est là qu'une de ces abstractions et de ces inconséquences dans lesquelles tombe nécessairement la conscience vulgaire. Et cette inconséquence ne consiste pas seulement en ce qu'après avoir ainsi séparé l'espril de la nature et des choses en général, elle fait l'c;^p^it à leur image, mais en ce qu'elle se représente d'abord la nature, la mort et l'esprit comme trois termes qui se rencontrent dans une seule et même sphère, c'est-à-dire qui appartiennent à une seule et même notion, et qu'ensuite elle les sépare, et les pense comme bi l'un pouvait aller sans l'autre, et comme s'ils ne s'étaient rencontrés que par accident.
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J^espril. Par eiemple, rioditîda nrani n*est plus dans l*ÉW a un qu'animal, mais en tant (fa'ètre social et spirhod ; ou bien U mati ifue donne Tfitat n*est plus la mort naturelle, comme la moft éa hém n'est pas la mortde Tsuimal. — Maintenant, comment s*a celte transformation successive de la nature dans Fesprit, et c par cette transformation Tesprit s*éléTe-t-il lui-même i son enstoKe parfaite et absolue? C'est \k ce qu'eipoae et démontre la pMonpte de l^etprit.
Processus théorétique §S 357a
î.— Processus pratique §§ 369, 3M. 320
a. — Processus avec la lumière 33â
6. — Respiration, processus de la peau, soif .... 339 e._ Processus de la digestion. . . . iS 363, 365. 313
a, — Infection immédiate ^^^
p. — Digestion médiate 371
y._ Excrétion 3*^
c. — Processus du genre , . . SS 367,368. 40V
r— Rapport des sexes S§ 369,370. 415
«.— Zoologie S 371. ii«
o. — Vers et mollusques *^^
b. — Insectes *^'
c— Animaux vertébrés *^^
a. — Poissons
(3. — Amphibies
y, — Oiseaux
^. — Mammifères
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A la note 2 de la page 22, il faut substituer celle-ci : Ihre Elemente ; R€S éléments ; les éléments de la terre; c'est-à-dire que les éléments, Tair, Teau, etc., ne sont que des moments abstraits de la terre elle-même, et que loin qu'ils soient le principe de la terre, c'est plutôt la terre qui est leur principe et leur unité.
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